Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



TV 




600020607T 





CHRONiaUES DE LA FRONDE 



POISSY. — TYPOGRAPHIE ARBIEU. 



LES RÉVOLUTIONS D'AUTREFOIS 



CHRONIQUES 



DE LA FRONDE 



1 648 — < 652 



PAR PITRE-CHEVALIER 



Autres temps, mimes mœurs. 



Le Médaillon d'argent, 4648. 

Le Pain de Gonesse, 4649. 

Le Bouquet de Noces, 4654-4653. 

Le Drapeau rouge, 4653. 



PARIS 

VICTOR LEGOU, LIBRAIRE-ÉDITEUR 

RUE DU BOULOI, iO 



1832 



/ 



■4^ 



^Jy^., C. -^4^. 



AVERTISSEMENT. 



En reconnaissant, dans ces chroniques de 1648-1652, 
l'histoire de 1848-1852) en retrouvant, aunge pour an- 
née et jour pour jour, en plein 'xvii'siçctej^es choses 
et les hommes, les idées et les ^ràpeaui^Ies terreurs et 
les folies, et jusqu'au vocabul^rfre dçi î.à' stÔcle, nos 
lecteurs pourront nous soupçoilÉer'â'ayoii' ^déguisé à 
plaisir le présent sous l'tiabil dir^MïâKr^' antidaté de 
deux cents ans le récit des événements d'hier. 

— Le Droit de réunion? diront-ils, nous connaissons 
ce hochet 1 La Réforme? nous sortons rfen prendre! 
La ilépubltijfue embusquée derrière {'Opposition? c'est 
l'histoire des banquets, — si cruellement digérés 1 Ra- 
too-Broussel, c'est Raton-BarrotlBerlrand-Deboile, c'est 
Bertrand-Rollin ! Mathieu Mole , c'est Lamartine 1 Paul 
de Gondy, c'est M. Thiers 1 Dubosq-Montandré , c'est 
Proud'hon ! Vanden-Enden, c'est Cabet! Les ailes hu- 
maines promises en 1648 , c'est la queue et l'œil de 



Il AVERTISSEMENT. 

Fourier ! Le coup de pistolet du Palais-Royal , c'est le 
coup de pistolet du boulevard des Capucines ! Votre 
15 mai d'autrefois, c'est notre 45 mai d'aujourd'hui! 
Nous savons par cœur toutes vos péripéties et tous vos 
personnages : votre famille royale chassée par Té- 
meule, votre régente emportant un roi dans ses bras, 
vos révolutionnaires sans le savoir et vos révolution- 
naires masqués, vos ambitieux et vos tribuns d'en 
haut et d'en bas, vos sauveurs de la France courant 
les portefeuilles de ministres , vos compétiteurs de ré- 
gence autour d'un berceau d'enfant; votre drapeau 
rouge renversé à Paris et relevé en province ; vos mi- 
lices bourgeoises donnant des leçons au pouvoir, jus- 
qu'à ce qu'elles en reçoivent sur le champ de bataille; 
vos grenouilles parisiennes détrônant un soliveau pour 
réclamer une grue; votre gouvernement provisoire tiré 
à quatre chevaux ; vos milliers de barricades dressées 
en une nuit, voségorgeurs payés dans l'ombre, vos 
gamins abattant les généraux , vos pillards fusillant 
des voleurs pour couvrir leur butin d*un honnête pa- 
villon; vos partis rivaux s'embrassant pour mieux s'é- 
touffer; vos champions de Mademoiselle poussant les 
d'Orléans au trône par la lieutenance générale; vos ma- 
quignons de dynasties rêvant la fusion des deux bran- 
ches royales; votre tiers parti jouant à la bascule entre 
Jes extrêmes; vos réviseurs demandant la convocation 
des états généraux; vos chauve-souris politiques mon- 
trant leurs ailes à droite et leurs oreilles à gauche; vos 
amazones allant à la conquête des droits de la femme ; 
vos parlementaires gouvernant la France en projet, 
discourant toujours sans jamais s'entendre, organisant 
sur le papier des révoltes légales, votant la réquisition* 
DIRECTE de l'armée , lions à la tribune et lièvres au 
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combat ; votre prince IjOUîs de Condé mettant ces ha- 
rangueurs en dérouté, életé au pavois par led soldats 
et les paysans , adulé le lendemain par ses geôliers de 
la veille; votre Mftzarin cachant son jeu pour mieux 
gagner la psfftle, reculant de deux pas pour avancer dô 
troiSy usant tous ses ennemis les uns contre les autres, 
impassible et souriant jusqu'à son grand coup d'État ; 
votre Louis XTV, enfin , parlant en homme et agissant 
en roi , entrant au Parlement , la cravache à la main, 
à la tête de vingt mille cavaliers, disant à la révo- 
lution : a Tu n'iras pas plus loin 1 » et aux orateurs 
d'État : cr Silence , Messieurs î l'État, c'est moi ! » ren- 
versant dans le Midi le drapeau rouge des Ormistes, 
envoyant ceux-ci à la Bastille, ceux-là dans leur village, 
et s'installant sur le trône aux acclamations du peuple 
affamé d'un maître, etc. Histoire d'hier que tout cela. 
Pourquoi nous raconter ce que nous venons de voir ? 
— ^Histoire d'hier, soit, répondrons-nous à nos lecteurs, 
mais ce n'est certes pas notre faute, et en voici la 
preuve en deux mots : nos Chroniques de la Fronde 
étaient écrites en 1848, et paraissaient en 1849 dans la 
revue la plus étrangère à la politique, dans le Musée 
des Familles. Ce fait matériel, irréfragable, suffit à nous 
justifier de toute allusion; — à moins qu'on ne nous 
accuse d'avoir deviné et prédit les événements qui ont 
suivi notre publication! Mais la critique n'ira pas sans 
doute jusqu'à nous ériger en prophète, et c'est un 
honneur que nous pouvons nous dispenser de re- 
pousser. 

Nous réimprimons cet ouvrage en volume, tel qu'il 
a été écrit, il y a quatre ans, sans y changer un seulmot; 
aujourd'hui comme alors, notre seule prétention est 
d'avoir découvert certains mystères curieux du xvii* siè- 
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cle, et de les avoir révélés sous une forme intéressante' 
pour tout le monde. Si nos pages rappellaienl de bien 
loin les romans historiques cle Walter Scoit, le Cinq- 
Mars, du comte Alfred de Vigny, ou la Chronique de 
Charles IX, de M. Mérimée, nous en serions bien plus 
honoré que de nous voir taxé de divination. 

Chacun, d'ailleure, pourra vérifier l'exactitude de nos 
récits, en remontant à leurs sources authentiques; 
nous avons scrupuleusement donné, en notes, les preu- 
ves des vérités historiques enveloppées dans nos mo- 
destes Actions. 

Si prophète il y a, c'est donc l'histoire même qui est 
prophète ici, et non pas l'historien. 

Le litre ambitionné par le conteur serait plutôt ce- 
lui de moraliste. 

Montrer la vanité des révolutions d'hier, en prouvai] t 
qu'elles ne sont, jour pour jour, mot pour mot, crime 
pour crime, folie pour folie, que le plagiat des révolu- 
tions d'il y a deux cents ans: c'est là, ou effet, une leçon 
'k: morale, grave et piquante à la fois, — que nous se- 
rions Lenreux d'avoir doimée à nos couleuiporains. 



Miirl)-lc 




_.J 



LES 



RÉVOLUnONS D'AUTREFOIS 



■< ï * .oî>- 



PAEHIEIl EPISODE. 



LE MÉDAILLON D'ARGENT (1648 ) 



Whpétlmme %«i ne ser» pmm «MMa^eose. 

11 y avait une fois un roi de France qui s'appelait Louis XIV^ 
el une reine régente qui se nommait Anne d'Autriche. 

Comme le roi n'était qu'un enfant^ tout le monde voulait 
gouverner à sa place. Mais sa mère^ qui scide avait ce droit, 
n'était pas femme à renvoyer aux fuseaux. 

Elle prit pour ministre un intrigant fort habde, le cardinal 
de Mazarin, renard qui succédait à un lion, le cardinal de 
Richelieu. 
Trois partis acharnés se disputaient le pouvoir: 
i° Les princes et les grands seigneiu-s qui, après avoir boudé, 
gémi et souffert longtemps en exil, s'étaient abattus, comme 
une nuée d'oiseaux de proie, sur la riche dépouille de Riche- 
heu. Us voulaient être régents, ambassadeurs, généraux, gou- 
verneurs, ou régner tout au moins chacun dans sa province, 
dans sa ville et dans son ûef. 
C'était la haute aristocratie de l'époque. Elle comptait tout 

simplement dépecer la monarchie, et se tailler des pourpoints 

1 
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l^ïif'iU'tt* li^ Ah'i>. //' jn in ht rc et les se igneu rs , et 1 Ive le goii- 
tf:fo'f"'f'f innhincnialn'l ^syMonymc et pix'cui*seur de consti- 
hilhttihii, , )' .\u\\^ «lu \m\\Ai\^ enfin, qui ne sapiK»laient pas 
»;«^//<' '/'///'/' /////■■!. ffj.'ii:. qui dis'iient cependant tout bas : Vlus 
/// /'// ///'A l'nthniiiil, /'/ Vire In r/^/)ïf?y//V/M(» (1) î Aussitôt. 
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(lisons-nous^ ces trois voix, confondant leurs cris i*cspectifs et 
secrets dans un cri général et public, ne firent qu'une seule 
. voix pour chanter en chœur avec la plus touchante harmonie : 
Vive le droit de réunion^ et Vive la réforme (1) 1... 

Sous ce drapeau de circonstance, commode et bAtard, la 
comédie fut si bien jouée, et Tattaque poussée avec tant d'en- 
semble, que la royauté désorientée, acculée de concessions 
en concessions, allant et venant de la rigueur à la faiblesse, 
finit par s'enfuir devant les barricades, abandonnant Paris à 
l'insurrection. On vit, ce jour-là, la cour dispersée, l'armée 
sans commandants, le roi emporié dans les bras, la régente 
cherchant un asile, et les princes couchés sur la paille, tandis 
(|ue les courriers de la révolution portaient son enseigne de 
pi-ovince en pro>ince. (Il n'y avait pas encore de lélégmphe 
électrique). 

Mais déjà les vainqueurs, si unis pour détruire, ne s'enten- 
daient plus pour édifier. La comédie changea de face et tourna 
à la tragédie. Les masques tombèrent, les ambitions reparu- 
rent... Chaque parti reprit sa bannière, son cri et ses projets. 
11 y eut un gouvernement provisoire au l^arlement, un autre 
à l'hôtel de ville, un autre chez les gi*ands seigneurs, un autre 
dans lame... La capitale fut tirée à quatre gouvemementt. 
Et chacun de ces gouvernements avait ses chefs, ses assem- 
blées, ses journaux et ses affiches. Un drapeau rouge sucgit 
des pavés et, renversé dans la boue à Paris, se releva dans le 
sang à Bordeaux. Brcf, cela dura jus(]u'au jour où les Pari- 
siens afiamés rappelèrent le jeune Louis XIV, — qui mit bien- 
tôt le Parlement à la raison, en allant, la cravache à la m$\tiy 
lui déclarer : l'Etat, c'est moi ! 

Mais ici le lecteur nous arrête, et pousse à son tour un cri 
de révolte ; 

édition t. I, p. 257; H. Martin, Histoire de France, t. XIV, p. 224, 232; U- 
vallée, Histoire des Français, t. III, p. <45, <65. Voyez surtout les pamphlet» 
(lu temps, indiques dans la Bibliothèque historique de France, t. II, p. R22, 
notamment : le Dortjon du droit naturel contre les euncmis do Dieu cl du 
imys, 
(i) Textuel. Voyez les ouvrages et mémoires déjà cités. 
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— Vous plaisantez^ nous dit-il; ceci est une histoire d'hier, 
et non du x\ii® siècle. 

— Apparemment, cher lecteur, les deux histoires se res- 
semblent. Est-ce notre faute, s'il n'y a rien de nouveau sons 
le soleil, pas môme en fait de révolution ? Nous sommes un 
simple conteur, — et la politique est le moindre de nos soucis. 
Ecoutez plutôt et jugez; nous parlons d'après les témoignages 
contemporahis. 



I 
lie Corbeau et le Renard. 



C'était donc le 17 août 1648, il y a tout juste deux cents 
ans. Neuf heures du matin venaient de sonner à Notre-Dame 
de Pans, lorsqu'un petit vieillard, suivi d'un plus petit laquais 
et d'un très-petit chien, déboucha des rues tortueuses de la 
Cité, et s'arrêta rue Saint-Landry, devant une maison d'aspect 
assez modeste. Toutefois, la cour intérieure et la porte cochère, 
ornée de sculptures, annonçaient la richesse et l'importance 
que la bourgeoisie d'alors cachait sous un air de simplicité. 

La physionomie du vieillard offrait le même caractère. Assez 
vert encore, à plus de soixante ans, nerveux, mais épais dans sa 
courte taille, l'œil vif, mais sans profondeur, le front décou- 
vert, mais déprimé, la' tête des plus altières, mais l'échiné des 
plus souples, le teint enluminé de satisfaction intérieure, — 
on devinait, à première vue, rm homme intègre et un pédant 
médiocre, tout plein de son petit mérite et de sa grosse vertu, 
un magistrat (il en portait l'habit) rogue et chicaneur en con- 
science, à cheval sur les vieux préjugés de l'esprit de corps, en 
un mot, un honnête bourgeois, prêt à jouer témérairement un 
plus grand rôle, un corbeau qui n'attendait que les cajoleries 
du renard pour lâcher son fromage, en montrant sa belle voix. 

Le renard le guettait justement au passage. Les ouvriers du 
port se mirent à crier en l'apercevant : 
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— Voilà ce bon M. Broussel, notre protecteur^ le iribuo du 
Parlement, Fennemi des impôts ! Vive M. Broussel, le père du 
peuple, Tami de la réforme ! 

Le digne homme fit la roue, et salua d'un geste capable. 
Son petit laquais se gonfla dan? sa souquenille. Son chien re- 
garda d'en haut les roquets du quartier, et tous trois flrent 
leur entrée dans la maison, dont une serrante en cheveux gris 
referma la porte. 

Ils eussent été moins triomphants, s'ils eussent vu un grand 
jeune homme sortir du cabaret le plus proche, et payer aux 
ouvriers la gloire de leur père, en monnaie sonnante et en poi- 
gnées demain... 

Ceux-ci retournèrent aussitôt boire leur salaire, en fredon- 
nant le couplet à la mode : 

Un vent de Fronde (1) 
S*e8t levé ce matin ; 
Je crois qu'il gronde 
Contre le Mazarin^. 
Un vent de Fronde 
S'est levé ce matin. 



II 



lin craiid liomme en robe de dianibre. 

M. le conseiller au Parlement, PieiTC Broussel, chef de l'op- 
position à la grand'Chambre, revenait ce jour-là de Gonesse, 
où il avait passe la semaine de l'Assomption chez M. Jean 
Boucherat, son beau-frère, propriétaire de moulins, dans ce 
village qui nourrissait aloi's la moitié de Paris. 

L'empressement de son retour matinal, les acclamations 

(i) L'origine de ce nom de Fronde parait être la comparaison qu'on ht des 
turbulents conseillers aux enquêtes avec de jeunes garçons qui s'attroupaient 
dans les fossés de la ville pour s'y battre à coups de fronde. Les mécontents, 
ol le conseiller Bachaumont le premier, adoptèrent le nom de frondeurs, et se 
lirent gloire de bien fronder la cour (Henri Martin, Hial. de France). 

1. 



() LES RKVOLtJTlONS D'AUTREFOIS. 

dont il avait été l'objet, Tagitation qu'il avait vue autour du 
Palais-Royal et du Pont-Neuf, — tout présageait des événe- 
ments graves et peut-être des événements terribles. Le magis- 
trat s'an'éta dans Tantichambre avec Perrotte, sa vieille cuisi- 
nière, et lui demanda s'il n'était point arrivé de message de 
la cour. 

7- Hélas non, monsieur de la Louvicres, répondit la^ervanle, 
qui était initiée aux moindres projets de son maître, et qui 
l'appelait du nom de sa gentilhommière pour le flatter dans 
son péché mignon. 

— Hum ! hum ! fit le conseiller avec humeur, le Mazarin 
se moque de nos droits... Qu'il prenne garde à lui ! 

11 faut dire que M. Broussel, le champion de l'indépendance, 
le défenseur du peuple, le pourfendeur des abus et des privi- 
lèges, sollicitait pour son fils une compagnie aux gardes, et 
pour lui-même des lettres de grande noblesse (1). D'une main, 
il déchirait en public le manteau royal, et de Tautre il en 
tii'aillait secrètement un lambeau. 11 tonnait contre les impôts 
« dont se gorgeaient les officiers et les grands seigneurs, » et 
il voulait ajouter la grande noblesse et un régiment aux trente 
mille livres que sa famille touchait sur les impôts. Ce sont là 
les petits profits de l'opposition. Les cadeaux l'entretiennent 
comme l'amitié, 

— Et M. le comte d'Amalby n'est-il point venu? demanda 
encore le magistrat. 

— Presque tous les jours, monsieur de la Louvières, mais 
sans rien apporter qiie . ses hommages à mademoiselle Thé- 
rèse. 11 m'a promis de revenir ce matin avec une bonne nou- 
velle, ajouta confidentiellement la cuisinière. 

Les deux vieillards échangèrent un sourire conspirateur, et 
le Caton parlementaire, sentant une pointe d'appétit, alla dans 
la salle à manger se régaler d'un œuf dur et d'une poignée 
de cerises. 

Prévenons encore le lecteur que M. le comte d'Amalby, gen- 
tilhomme sans fortune, mais très-bien en cour et lieutenant 

I ^ Mémoirts de la durheiHe de Nemours. Éd. Tenic, p. 224. 
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lux gardes de la reine, était reluqué comme futur gendre par 
tC riche conseiller qui, le croyant bravement amoureux de sa 
[illc majeure, comptait lui en offrir la dot et la main, donnant 
donnant, quand Toflicier aurait enlevé par son crédit la grande 
noblesse pour les Broussel. 

Cette douWe négociation ?e poursuivait à demi-mot, et Ma- 
zarin n'était pas homme à manquer cette occasion de désarmer 
l'ennemi. 

Qu'avons-now5 fait au Parlement depuis dimanche ? reprit 
le magistrat, en croquant un noyau de cerise pour n'en rien 
perdre. 

Nous avons épluché et frondé à huit clos la déclaration 
royale (1), répendit la vieille Perrolte, qui se croyait au moins 
conseillère à la grand' Chambre ; nous avons déclaré à notre 
tour qu'elle est insuffisante et peu sincère, qu'il y a des res- 
trictions captieuses à la remise des tailles et au rembourse- 
ment de nos officiers dépouillés, qu'on n'assure point assez la 
liberté de nos suffrages, en nous soumettant la vérification 
des impôts...! que le pauvre peuple est toujours pressuré, les 
courtisans toujours insatiables, le ménage des finances toujours 
au pillage, et la réforme de l'Etat plus nécessaù*e que jamais ! . . . 

Broussel ne put s'empêcher de lire en reconnaissant son 
jargon dans la bouche de sa servante. 

— Nous avons fait mieux encore ! ajouta Perrotte, qui bran- 
dit vaillamment son couteau de cuisine... Nous avons répandu 
doucement le bruit de nos délibérations dans la ville... Alors 
chacun a frondé comme nous, à sa manière. Vous ne recon- 
naîtrez plus Paris, monsieur. On y fronde partout et tout haut. 
On porte, dans des médaillons d'or et d'argent, de cuivre et 
de plomb, les portraits de madame de Longue ville, de M. de 

(i) Prcsentéc par le jeune Louis XIV, en son lit de justice. Cet cdit remet- 
tait le quart des tailles, fixait le tarif des entrées dans Paris et le luise des 
maisons nouvelles; supprimait les offices, dont la création avait offusqué le Par- 
lement, mais interdisait aux quatre compagnies souveraines le droit de se réu- 
nir pour la réformation de l'État, leur enjoignant de vaquer isolément cl ex- 
rhisivemenl à la distribution de la justice pa^ticuH^rc, inlonompuc par leurs 
interminables débats politiques, i 
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Heaiifoi-t, de Marcillac et de Gondi, de tous les ennemis du 
Mazarin. En voici une douzaine qu'on m'a distribué à la Halle. 
On met des cordons de fronde à son manteau et à son feulre. 
Mademoiselle Thérèse a un bonnet à la fronde. Le pain que 
vous manjçoz est nn pain à la fronde, monsieur, et j'ai inventé 
III) pâté à la fnmde que je vous servirai pour votre bienvenue. 
Vous savez que le Mazaiin disait: « Us chantent, ils payeront. m 
Aujoiiidliui, nous chantons sans payer. En attendant la dimi- 
iiiition des tailles, on les relient tout entières. Il y a eu hier 
trois ('incites contre les percepteurs... Les Suisses ont rédamé 
leur solde et voulu déguerpir... La marmite du roi aétéren- 
rn-st^o an Palais-Royal (\). La reine s'est >iie obligée d'em- 
prmilerii ses dames, et d'envoyer metti^e les 'diamants de la 
rniironiie en K^ige. 

— Vraiiiient! dit le bonhomme avec un certain effit)i. 

— iUi leur apprendra à ne plus nager dans les délices, con- 
liiiiiti l'Inrallgahle cuisinière en versant à son maître un verre 
(le Mulana... Là-dessus, conclut-elle, les poings sur la hanche, 
li^H gcMis (lu roi nous ont sommés de vider la chambre de Saint- 
Louis. Nous les avons envoyés pix)mener du haut de nos chaises 
curules, nous avons maintenu notre droit de réunion envers et 
contre tous, et Ton vous attend à dix heures pour la grande 
délibération, acheva Pcrrottc en remettant le bouchon d'un 
coup de poing. 

— Calme-loi ! calme-toi, ma bonne î dit le conseiller, un peu 
inquiet de son ouvrage, et moins intrépide que sa servante. 
Puis songeant à Tagréable réponse qu'il attendait de la cour : 
— Il se peut, ajouta-t-il, (pie d'ici à dix heures, Sa Majesté, 
notre excellente reine, écoute ses véritables amis. 

En nommant Sa Majesté, Broussel ôta son chapeau, et Per- 
rotte fit une grande révérence. 

Les parlementaires n'insultaient la royauté qu'avec le plus 
profond r(»specl et en très-humbles serviteurs. 

P lUihUimr ilr Myittrvillr. p I7'i (\>Uivtioii Miobaud. 
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III 



lie mmeret de 1a eemMie. 



Tels n'étaient pas les sentiments des huit ou dix individus 
qui se rencontraient en ce moment à la porte du conseiller. 

L^un d'euX; le même qui avait distribué de l'argent aux 
crieurs^ était maître Guillaume Deboile, avocat-amateur au 
Chàteiet^ grand et beau jeune homme de trente-deux ans, à 
la figure luxuriante et superbe, avec fines moustaches rele- 
vées en crochet, aux longs cheveux noirs tombant sur un collet 
de dentelle, et sur un petit manteau Louis XIII drapé avec une 
coquetterie insolente. Tout annonçait en lui un de ces tiibuns 
de carrefours, qui entraînent les masses où ils veulent, un de 
ces chefs de partis qui, n'estimant qu'eux-mêmes, ne voient 
rien au-dessus de leur ambition, un de ces vengeurs de la mi- 
sère générale, qui dévoreraient un royaume dans leurs orgies 
particulières, un de ces dévoués libérateurs du peuple, qui 
deviennent ses rudes tyrans après la victoire. 

Il fut abordé comme tel par les six hommes qui venaient à 
lui, et qui, décorés de l'image de M. de Beaufoi-t, semblaient 
des chefs de corporations de métiers. 

L'un d'eux se pencha vers l'oreille de Guillaume et lui dit 
d'une voix forte et basse : — Mas-Aniello ? 

— Res Publica ! répondit Guillaume avec la même précaution. 

Et, pour mieux se garantir contre toute surprise, il tira de 
son sein et ouvrit un médaillon d'argent, qui laissa voir une 
charmante miniature. 

Ce n'était ni le portrait de la duchesse de Longueville, ni 
celui de M. de Beaufort, ni celui d'aucun autre frondeur. 
C'était la copie du célèbre chef-d'œuvre de Léonard de Vinci, 
appelé si justement la Belle Joconde. L adorable visage de 
Monna Lisa s'y trouvait reproduit avec ses traits exquis, sa 
i^âce angcliquc et son divin sourire. 
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On vcna tout à l'heure quel sens le conspii-alem- attachait 
• à ce mystérieux talisman. 

()uand les six hommes eurent salué la douce image d'un se- 
c >nd mot d'ordie, Deboile y jeta un regard étincelant d'amour 
i»l la remit précieusement sur son cœur. 

I*uis il donna, toujours à voix basse, les instructions suivantes 
à SOS complices : 

— lAn-sque M. Broussel se rendra au Parlertieot, vous rac- 
compagnerez sans qu'il vous remarque. Deux fois vous amasse- 
ivx la foule sur son passage : la première fois, pour l'entourer 
do clameurs conlie les tailles, le tarif, le ministre, les inten- 
dants, ot on faveur des Parlements, de l'anêt de réunion, de 
la ix^fomie de l'État ; — la seconde fois, pour le menacer, lui 
ol SCS collègues, de la colère de Paris, s'ils faiblissaient devant 
lo Ma«arin. ^Juand les compagnies souveraines seront assem- 
blées dans la chambre de Saint-Louis, vous pousserez alentour 
dos acclamations de victoire jusqu'à la fln de la délibération. 
Kl quand M. Broussel sortira du palais, si vous m'apercevez 
A SOS ciHés, vous le poi-terez en triomphe à son logis. Surtout, 
l>as un mol conti-c le i-oi ou la regente ! Devant les gardes et 
lOH princes, vous crierez : Vive la duchesse de Lmgueville ! 

DvUnlo se troubla et pâlit en articulant le nom de la plus 
llhiwlîv ot do la plus belle héroïne du siècle... 

— Kt cv soir, ajouta-t-il plus fermement, rendez-vous à la 
IdNorno du Hien-PubUc, où chacun apportera la liste de ses 
litunnioH ot l'état do leurs armes. 



IV 



liOiilne ei TlK^rèee. Renard et Uon. 

Cinq miImmIon npivs, mailiv. Guillaume causait en famille 
«isiit M. Mi'oMHNol ol lui demandait les nouvelles du jour en 
(^JMiplooMHoux f|iil HO mot au courant. 

|loii\ (inIroN ptM'Nonnos les avaient ivjoints dans la sallo 
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basse : mademoiselle Louise Boiicherat, nièce du conseiller, 
auprès de laquelle l'avocat s'était assis avec empressement, et 
mademoiselle Thérèse Broussel, la fille majeure destinée par 
le magistrat an comte d'Amalby. 

La première a^'ait dix-huit ans et toute la beauté que la 
nature peut donner à cet âge. Le pinceau de Mignard, peintre 
ordinaire des grâces d'alors, eût abdiqué devant un pareil mo- 
dèle. H eût renonce à rendre l'éclat doux et brûlant de ses 
yeux, la fraîcheur veloutée de sa carnation, le nuage de soie 
brune, légèrement dorée, que formaient les boucles de sa che- 
velure, les contours purs et harmonieux de ses tmits et des 
lignes de sa taille, et surtout le sourire langoureux et fin qui 
se jouait sur ses lèvres, entre les fossettes . mignonnes de ses 
joues. Louise était simplement vêtue d'une large robe à fleurs, 
serrée par un cordon de laine, et bordée au cou d'une dentelle 
moins blanche que sa peau. Sa coiffure se composait d'ime 
sorte de résille courte et dentelée, jetée sur ses cheveux avec 
la plus coquette négligence. 

A côté de tant de charmes, les vingt-huit ans de mademoi- 
selle Broussel, son grand bonnet à la fronde, sa figure sèche 
et allongée, posée sur une fraise comme dans un plat, ses ma- 
nières et son langage qui sentaient la précieuse d'une heue, 
formaient un contraste à la fois tiiste et comique. Thérèse y 
ajoutait les ridicules de toute fille à marier, prenant avec 
aplomb pour elle, ainsi que son digne père, les hommages 
adressés à sa belle cousine. 

Après une conversation générale, pendant laquelle Guil- 
laume admira sa voisine à loisir, un vif débat s'engagea entre 
les quatre interlocuteurs sur les affaires du moment. Broussel, 
Deboile et Thérèse, frondeurs à l'envi, tenaient pour le Parle- 
ment contre la cour. Louise seule défendait la pauvre royauté, 
et s'en acquittait le plus gracieusement du monde, au gi*and 
désespoir de l'avocat. 

— Jamais, disait-elle, je ne m'habituerai à voir injurier le 
roi sous son bon plaisir; et mettre la reine en tutelle par 
de très-humbles remontrances. Ces courbettes parlementaires, 
entremêlées de coups de fronde, me rappellent les bravaches 
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qui VOUS soufflettent et déclarent qu'ils n'ont pas voulu vous 
offenser. 

— Vous n'entendez rien, ma très-chère, répondait majes- 
tueusement Thérèse, à la transcendance des choses de l'État, 
ni à la fine fleur du langage magistral. 

— Qu'on se batte sans pathos, et que ce soil fini, i-eprenait 
vivement Louise. 

Puis, comme M. d'Amalby venait d'cnti-cr: 

— N'est-il pas vrai, monsieur le comte ? lui dcmanda-t-elle 
à brûle-pourpoint. 

— Je suis de votre avis, mademoiselle, repartit de confiance 
le lieutenant aux gardes, après un salut, très-aimable pour la 
famille, très-glacial pour Deboile, et très-tendre pour Louise. 

Thérèse rougit et minauda comme si la tendresse eût été 
pour elle. 

Philippe d'Amalby était ce qu^on appelait alors un petit- 
maître, leste et joli cavalier de trente ans, portant le feutre à 
plumes sur l'oreille, brave comme son épée, que ses aïeux 
avaient trempée aux croisades, — vainqueur à Rocroy et à 
Fribourg avec le jeune Condé, — ne connaissant en fait de 
partis, que son serment de soldat, — et prêt à se faire rompre 
les os sur un signe de la blanche main de la reine. 

— La soumission est l'état du comte, obsena Guillaume 
avec un geste hautain. 

— Dites la fidélité, monsieur, riposta le lieutenant sans se 
retourner. 

— Du reste, reprit l'avocat qui comptait battre l'officier par 
l'éloquence, le vœu de mademoiselle Louise sera bientôt 
exaucé, si la cour s'obstine à braver le pubhc, et si le Parle- 
ment remplit son devoir. La France entière attend aujourd'hui, 
la main posée sm* ses vieilles franchises, et les yeux fixés sur 
M. Broussel, qui tient notre sort dans le coin de sa toge. 

A ce coup d'éperon et d'encensoir, le conseiller se rengorgea, 
et se posant en sénateur de l'ancienne Rome, déclaia qu'aucun 
péril n'aiTêterait son courage. 

Phihppe d'Amalby retint un sourire ironique. 

— Je n'entends rien, dit-il, à la gueiTC des pai-oles. En fait 
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de coups de fronde^ je ne amoais que les coups d'épée, et j'en 
donnerai quand ilplairaaaroi. Je n'ai point vu, d'ailleurs, sur 
ma route que la France fût â menaçante. Elle ne songerait 
qu'à rire et à danser, si les beaux parieurs lui en laissaient le 
temps. Chacun fait son devoir à sa guise... 
Puis, entraînant M. Broussel dam un coin de la salle : 

— Et TOUS allez sans doute faire le vôtre, monsieur, ajouta- 
t-il tout bas ? J'ai \bl parole du cardinal pour le régiment et les 
lettres de noblesse. Vous en recevrez la promesse de lui-même, 
tout à l'heure, avant la séance du Parlement, 

Ces simples mots, dont Broussel mesura la portée, — le 
métamorphosèrent des pieds à la tête... Sa tirade sublime 
expira dans son gosier. Son regard flamboyant prit une dou- 
ceur caressante... Le geate héroïque du sénateur se perdit dans 
une poignée de main de l'officier. 

— Ah ! cher comte, balbutia-t-il, comment vous remercier 
jamais ? Tenez, ajouta-t-il avec attendrissement, j'ai deviné 
vos intentions sur ma fille... J'ajoute trente mille livres à sa 
dot, et elle sera comtesse d'Amalby quand vous voudrez... 

Ce fut au tour du lieutenant de changer de figure, hii qui 
courtisait la beauté de Louise, et nullement les écus de Thérèse. 

Or, il était le dixième prétendant à qui pareille surprise 
arrivait ! Le plaisant de l'aventure, c'est que le digne magis- 
trat, qui avait oublié l'âge des amours, si jamais il l'avait connu, 
aveuglé d'ailleurs par la poudre des chartes et par la vanité 
de sa fille, n'avait rien compris encore à ces quiproquo réité- 
rés. Trouvant sa nièce, qui était sans dot, bonne tout au plus 
pour Guillaume Deboile^ et n'imaginant pas qu'un gentil- 
homme recherchât autre chose que mademoiselle Broussel 
chez M. Broussel, il ne voyait point que la présence de Louise 
exposait Thérèse à coiffer sainte Catherine. 

Philippe, dans son premier dépit, fut tenté d'arracher au 
pauvre homme son bandeau, et d'aller prier Mazarin de garder 
une faveur payée si cher; mais il réfléchit qu'il aUait remettre 
l'État en péril en déchaînant le foudre du Parlement, et qu'il 
serait temps de s'expliquer le lendemain avec Broussel muselé 
et anobli. S'immolant donc lui-même en effigie, pour le service 

2 



10 LES IIÉVOLUTIONS d' AUTREFOIS. 

On vcn'a tout à l'heure quel sens le conspirateur attachait 
• à ce mystérieux talisman. 

Quand les six hommes eurent salué la douce image d'un se- 
cond mot d'ordi'e, Deboile y jeta un regard ctincelant d'amour 
et la remit précieusement sur son cœur. 

Puis il donna, toujours à voix basse, les instructions suivantes 
à ses complices ; 

— Lorsque M. Broussel se rendra au Parlenient, vous l'ac- 
compagnerez sans qu'il vous remarque. Deux fois vous amasse- 
rez la foule sur son passage : la pi'emière fois, pour l'entourer 
de clameurs contre les tailles, le tarif, le ministre, les inten- 
dants, et en faveur des Parlements, de l'anêt de réunion, de 
la réforme de l'État ; — la seconde fois, pour le menacer, lui 
et ses collègues, de la colère de Paris, s'ils faiblissaient devant 
le Mazarin. Quand les compagnies souveraines seront assem- 
blées dans la chambre de Saint-Louis, vous pousserez alentour 
des acclamations de victoire jusqu'à la (in de la délibération. 
Et quand M. Broussel sortira du palais, si vous m'apercevez 
à ses côtés, vous le porterez en triomphe à son logis. Surtout, 
pas un mot contre le roi ou la régente ! Devant les gardes et 
les princes, vous crierez : Vive la duchesse de Longueville ! 

Deboile se troubla et pâlit en articulant le nom de la plus 
illustre et de la plus belle héroïne du siècle... 

— Et ce soir, ajouta-t-il plus fermement, rendez-vous à la 
taverne du Bien-Public, où chacun apportera la liste de ses 
hommes et l'état de leurs armes. 



IV 



liOuise et Tlierese. Renard et liiou. 



(]inq minutes après, maître Guillaume causait en famille 
avec M. Broussel et lui demandait les nouvelles du jour en 
simple curieux qui se met au courant. 

Deux autres personnes les avaient rejoints dans la salle 
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basse : mademoiselle Louise Boiicherat^ nièce du conseiller, 
auprès de laquelle l'avocat s'était assis avec empressement, et 
mademoiselle Thérèse Brousscl, la fille majeure destinée par 
le magistrat an comte d'Amalby. 

La première avait dix-huit ans et toute la beauté que la 
nature peut donner à cet âge. Le pinceau de Mignard, peintre 
ordinaire des grâces d'alors, eût abdiqué devant un pareil mo- 
dèle. Il eût renoncé à rendre l'éclat doux et brûlant de ses 
yeux, la fraîcheur veloutée de sa carnation, le nuage de soie 
brune, légèrement dorée, que formaient les boucles de sa che- 
velure, les contours purs et harmonieux de ses tmits et des 
lignes de sa taille, et surtout le sourire langoureux et fin qui 
se jouait sur ses lèvres, entre les fossettes mignonnes de ses 
joues. Louise était simplement vêtue d'une large robe à fleurs, 
serrée par un cordon de laine, et bordée au cou d'une dentelle 
moins blanche que sa peau. Sa coiffure se composait d'une 
sorte de résille courte et dentelée, jetée sur ses cheveux avec 
la plus coquette négligence. 

A côté de tant de charmes, les vingt-huit ans de mademoi- 
selle Broussel, son grand bonnet à la fronde, sa figure sèche 
et allongée, posée sur une fraise conune dans un plat, ses ma- 
nières et son langage qui sentaient la précieuse d'une lieue, 
formaient un contraste à la fois triste et comique. Thérèse y 
ajoutait les ridicules de toute fille à marier, prenant avec 
aplomb pour elle, ainsi que son digne père, les hommages 
adressés à sa belle cousine. 

Après une conversation générale, pendant laquelle Guil- 
laume admira sa voisine à loisir, un vif débat s'engagea entre 
les quatre interlocuteurs sur les afiaires du moment. Broussel, 
Deboile et Thérèse, frondeurs à l'envi, tenaient pour le Parle- 
ment contre la cour. Louise seule défendait la pauvre royauté, 
et s'en acquittait le plus gracieusement du monde, au grand 
désespoir de l'avocat. 

— Jamais, disait-elle, je ne m'habituerai à voir injurier le 
roi sous son bon plaisir; et mettre la reine en tutelle par 
(k très-humbles remontrances. Ces courbettes parlementaires, 
entremêlées de coups de fronde, me rappellent les bravaches 
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imuit, que cette Jocondc rcsscmUe oonmieiiiiesœiir jumelle à... 

Il Uii interrompu cette fois par un measi^edQ pnemier pré- 
Mident Mathieu Mole, qui le mandait, en toute hâte^ au Park- 
ttient... 

(!et incident réveilla chacun comme en sursaut, et rejeta les 
(•HpritH dans In politique. Le moment était décisif et si^ennel; 
le (^liarnp de bataille allait s'ouvrir^ et le gage de paix annoncé 
par le comte, n'était pas arrivé! — Si Brousse! persévérait dans 
Mon rAle, c'était rinsurrection de Paris; s'il abandonnaU la 
Fronde, c^'était la victoire de la cour. Les quatre jeunes gens 
rol)H(*rvni(<nt avec anxiété. D'Amalby, froissant le nœud de son 
épée, re^nirdiiit i^i le courrier de Mazarin ne paraissait pas.Guil- 
\n\\uw all(*ndait autre chose, et s'impatientait plus Tivement 
encore... 

Le niaKlHtrat, déchu de ses espérances^ lança un regard si- 
Knillcalir au lieutenant^ et prit son chapeau et sa canne de 
ralrd'iui K^^néral (jui va sonner la charge. 

— Un jour de trêve, un seul jour! luiditPhilipj[re àForeille. 
Il y a lii-deHMouK (pielque malentendu. N'allez pas aujourd'hui 
au Parlement ; vous choisirez demain la paix ou la guerre, si 
Maxarin n'a pas fait honneur à sa parole... 

MrouMHi»! allait accepter ce moyen terme, et Deboile frémissait 
de crainte et de rajçe, lorsqu'il tressaillit de joie en voyant un 
eoiurler de la reine h la fenôtrc... 

— ICnfln ! ne dit-il, il était temps! 

On apporta, en cflet, une lettre du secrétaire d'Anne d'Au- 
irl(rhe. La récente s'opposait provisoirement et poliment à l'oc- 
troi de la K;rande nohlesse et d'un régiment au sieur Broussel. 

Le papier toml)a des mains du conseiller dans celles dulieu- 
lenant, oX tous deux restèrent muets de confusion, tandis que 
l'avocat souriait de son triomphe, en homme qui connaissait 
la lettre comme s'il Teût dictée... 

Dix heures sonnèrent en ce moment à Notre-Dame. 

— Monsieur Broussel, dit gravement Guillaume, vous serez 
en retard au poste d'honneur... 

Le conseiller lui sen^a la main, et, retrouvant enûn la paroltf> 
s'écna d'une voix étouffée : 
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— Au Pai'lementl et malheur à Mazarin ! 

Pendant que l'avocat le suivait à la porte avec Tliérèse, le 
comte s'approcha de Louise, et lui dit avec feu : 

— Mademoiselle, votre oncle va vous jeter dans les périls de 
la guerre civile^ et peut-être, malgi'é votre fidélité, sous les 
coups de la justice du roi. Choisissez pour vous défendre, en- 
tre mon amour et celui de M. Deboile. 

— Mon choix est déjà fait, répondit la jeune fille toute rou- 
gissante, en montrant à son cou le médaillon donné par PhiUppe. 
Si je cours quelque danger, je vous enverrai ce portrait de la 
reine, et je compterai sur vous... 

— Jusqu'à la dernière goutte de mon sang ! reprit le gen- 
tilhomme, après lui avoir baisé la main. 

Et, se croisant avec Guillaume, qui rentrait, il alla l'atten- 
dre dans la rue... 

L'avocat avait aussi à parler à Louise. 

— MademoiseUe, hii dit-il, vous m'avez compris! Je ne pos- 
sède rien au monde que cette image, qui est la vôtre, parce 
qu'efle est celle d'un ange sans rival. Avec cette image sur le 
cœur, je saurai aniver à tout, et faire de la nouvelle Joconde une 
dame plus illustre que la première. Ne repoussez pas Guillaume 
Deboile, avant de savoir ce qu'il pourra mettre à vos pieds..., 
demain peut-être... 

Louise, épouvantée, garda le silence, et le tribun sortit en 
disant au revoir ! 

A vingt pas de la porte, il rencontra Philippe. 

— Monsiem*, lui dit celui-ci, gardez bien le portrait de la 
belle Joconde ; je vous préviens que mon épée ne manquera pas 
l'occasion de l'aller chercher dans votre poitrine. 

— Celte occasion ne se fera pas attendre, monsieui", le partit 
Guillaume, en indiquant du doigt le parvis Notre-Dame, où loj: 
acclamations de la foule retentissaient autour de Broussel. 
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TaiidiH que la révolte du Parlement se préparait^ comme on 
Ta VII, HoiiH Timpulsion du peuple^ obéissant liiinmême à rim- 
piilHioii de Deboile, une autre révolte, qui' parlait de plus haut, 
M*()i '^aiiiKait dans le sanctuaire de la justice, au fond d'une tri* 
1)1 iiK! attenant à la chambre de Saint4x)ul8. 

\a*.h plus grands personnages de France, après le roi et la 
reine, hc trouvaient réunis dans cette tiibune. Les deux fdaces 
d*lioiin(*in' y étaient occupées par la duchesse de Longueville 
(*t \v pritiee de (lonti, sœur et frère du grand Ckmdé, akH? 
rliel' di\ la maison de Bourbon. 

|)e. TaveM de tous les contemporains, madame de Longue- 
ville était la plus charmante femme de i'époquç. « Nul ne pou- 
vait la voir naiis Taiiner et sans désirer de lui plaire, dit-ma- 
dattie. lU*. Motleville, et la puissance de ses agréments s'éteodait 
jiiHqne Hiir notre sexe. \jà petite vérole, en lui étant la première 
fleur de mi beauté, lui en avait laissé toute la splendeur; elle 
eoiiHiMlaitdanH les couleurs de son visage encore plus que dans 
la |M'iT('('tioîi de ses traits. Les poètes ne pouvaient comparer, 
iiu'^ine aux lis et aux rosi^s, le blanc et Tincamatde sa peau; et 
Hvn rlieveii!l( blonds et argeutéi<, qui accompagnaient tant de 
rlumen inerveilleiises, faisaient qii^elle ressemblait beaucoup 
|>)iiM à nu ange (prà une créature humaine. Elle avait la taille 
la pliiN accomplie (pie put imaginer la statuaire; ses yeux n'é- 
laient pas grands, mais d*uu bleu admirable, doux et brillant, 
pareil à celui des tur(pioises. » Enfm, la princesse était larchie 
flcK précieuses et des beaux-esprits du temps, qui lui avaient 
(U'rvvuv la ronronne au fameux liôtel de Rambouillet. Elle avait, 
dans ses entretiens, noii-senleiiicut le fond, mais le tour et le 
fin, coinnie dit M. de Hetz. Tous ses jugements devenaient des 
nnirle.*, et Icmis ses Ihuis mots des proverbes. Elle le savait tmp, 
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et l'affectation gâtait ses rares qualités. Jouer le premier rôle 
à tout prix ! telle était sa devis?, et telle fut la cause de ses er- 
reurs; car elle s'entendait moins à la politique qu'au phébus; 
et la carte du Tendre lui était plus familière que celle de l'Eu- 
ix)pe. Mais les ambitieux, qui avaient besoin de son influence, 
la poussèrent, à force de compliments, dans les intrigues des 
partis, et lui persuadèrent qu'il p'y avait rien de plus beau pour 
une femme « que de se lancer dans les grandes affaires d'État. » 
Elle tenait tellement à sa réputation de génie supérieur, qu'elle 
aimait mieux passer pour habile que pour sincère; et elle 
craignait si fort de se commettre avec les « âmes d'en-bas, » 
qu'elle n*osait presque être aûnable envers personne. Aussi, 
quand elle le voulait, devenait-elle irrésistible , déployant au 
souverain degré ce qu'on appelait alors le bon air, l'air galant, 
et enlaçant les plus prévenus et les mieux armés dans les ado- 
raUes filets de sa royale langueur. Le cardinal de Retz, qui s'y 
connaissait, déclare*, n'avoir jamais rien vu d'aussi oiiginal et 
d'aussi divin que cette langueur de madame de Longueville. 
Elle se retrouvait dans son regard., dans sa parole, dans son 
geste, et jusque dans son esprit, qui avait des réveils lumineux 
et surprenants. 

Le prince de Gonti , son frère , était beau de visage , mais 
avait « la taille gâtée y> lisez bossue. « Ce chef de parti, » 
dit le coadjuteur, « était un zéro, qui ne multipliait qu'on 
qualité de prince du sang; n marqué du reste au B, par la plus 
insigne malice. 

• A la manière idolâtre dont il contemplait sa sœur, on voyait 
qu'il n'était que son instrument aveugle. 

Les autres satellites de la duchesse étaient : 

Le jeune prince de MarciUac, depuis duc de Li H(»chefou- 
cauldj et auteur des célèbres Maœimes ; dc!)ris de la cal>ale dos 
importants, encore meurtri de son échec et huilant do pren- 
dre sa re^-anche; gentilhomme parfait, s'il l'eut voulu, d'es- 
prit, de langage et de manières, quoiqu'un air d'iiTOsolution al- 
térât ces avantages, mais qui avait eu le malheur do se jeter 
dans les partis sans avoir les qualités de partisan ; de sorte 
qu'il fut toujours bon soldat et mauvais guorrior. conspira tour 
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sans oxéciilioii et ambitieux sans énergie ; au fond, l^homme 
peint dans ses Maximes : orgudîl mécoutent de tout, et amour- 
propre systématique; 

Le duc de Longueville, mari de la belle princesse, petit >ieuî, 
de naissance royale et d^immense fortune, élevé dans une peau 
de mouton, dit Tallemantj; qui avait négocié à Munster, sans 
deviner le secret des négociations ; que Chapelain, poète à ses 
gages, avait nommé le lion de la France , et que Bassompierrc 
en appelait plus justement le rat; 

Le duc de Bouillon, potentat ruiné et sans crédit, tant soit 
peu vendu à l'Espagne, assez habile général d^ailleurs, mais 
(jui rêvait le sceptre pour Turenne, son frère, afin d'avoir au 
moins Tépée de connétable; 

Le duc de Montbazon , gouverneur de Paris, que sa galante 
femme avait rendu trop illustre, en priant ses favoris de la jeter 
dans la Seine à trente ans, quand ils apercevraient sa premièrc 
j'ide ; * 

Le duc d'Elbeuf et ses enfants , de la maison de Lon-ainc, 
qui réclamaient, les uns portant les autres, le gouvernement 
et le revenu de cinq ou six provinces, mais dont on plaignait si 
pou la misère, dit le cardinal de Retz, que la gucuserie leur 
semblait propre et faite pour eux ; du reste, ajoute-t-il, le duc 
avait tout l'esprit qu'on peut avoir sans bon sens, et son élo- 
quence était le galimatias du monde le plus fleuri ; 

Le maréchal de La Mothe-Houdancourt, brave capitaine, 
mais mauvaise tête, qui avait quatre ans de prison à venger 
sur la cour ; » homme inutile dans les partis, parce qu'il y 
était trop commode ; » 

Paul de Gondi, le coadjuteiir, qui se piquait de galanterie 
quoiqu'il fût laid^ et de vaillance quoiqu'il fût dans les ordres ; 
qui aurait nns la France à l'envers pour devenir cardinal de 
Retz, — après quoi il eût conspiré encore pour conspirer, cai* 
c'était là son élément ; — petit homme tout noir, mal fait, 
myope, si «maladroit de ses mains, qu'il brisait tout, et ne sa- 
vait ni se boutonner ni mettre ses éperons;» mais ainné d'une 
physionomie spirituelle, séduisante et hautaine à l'occasion: 
adoré de la foule, à laquelle il descendait pour mieux s't»galer 
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aux princes; ignorant^ au milieu de son luxe, la >aleur d'une 
pistole^ et tout fier de ses cent mille écus de dettes : 

— Gésar^ à mon âge^ devait six fois plus, disait-il impertur- 
bablement; 

Le duc de Brissac^ qui était frondeur pour a\oir épousé la 
cousine.de Gondi; 

Le duc de Luynes, brouillé avec Mazarin par scrupule de 
janséniste; 

Le duc de Vitry, bravache accoutumé à bniler la cervelle 
des ministres, depuis qu'il avait exécuté Goncini; 

Le prince de Tarente, qui désirait une révolution pour y 
noyer les procès de sa mère, madame de la TrémouiUe ; 

Le comte de Maure, homme sérieux dans Tombre, et qui 
devint ridicule au grand jour, etc., etc., etc. 

Tous ces pei*sonnages, victhnes des réformes de Richelieu et 
dupes de Mazarin, quils avaient cru dompter, conspiraient tout 
bas contre la monarchie, en se déclarant tout haut les servi- 
teurs du monarque, donnaient une main au Parlement et 
l'autre au peuple, afin de sauver la France, disaient-ils, par le 
renversement du ministre. 

Mais on va voir quels fils secrets faisaient agir ces grands 
sauveurs de FÉtat. 

— Le moment approche, messieurs, dit la duchesse de Lon- 
gueville avec sa noble indolence, en s'accoudant au bord de la 
tribune et en voyant les robes rouges garnir la chambre de 
Sisiint-Louis. Dans une heure peut-être la guene sera déclarée. 
Avez-vous compté vos forces et préparé votre' ultimatiun à la 
reine? 

— A propos de reine, madame, dit le coadjutcur, commen- 
çons par votre Altesse. Vous êtes bien déterminée à la guerre? 

— Qui m'aime me suive ! reprit la duchesse, en promenant 
un regard fascinateur sur sa petite armée. 

Chacun lui répondit des yeux qu'il la suivrait au bout du 
monde, car il n'y avait pas là, — excepté son mari, — un seul 
homme qui ne fût esclave de ses charmes. 

— Voici, dit le prince de Conti, la liste des seigneurs dont 
j'ai la parole 
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— 1^ mienne, ajouta le prince de Bouillon^ ne porte qu'un 
nom, mais ce nom en vaut mille. 

— C'est celui de Turenne, dit la duchesse; j'avais déjà reçu 
son adhésion. 

Et elle montra une lettre par laquelle Turenne se mettait à 
ses pieds, le plus tendrement du monde... 

— Et lui aussi ! murmura MarciUac , effrayé par un tel 
rival. 

Madame de Longueville produisit dix autres lettres du même 
style. Celle du duc de Byufort, petit-fils légitimé de Henri ÏV, 
nk^emment évadé de Vincennes, offrait d'avance à la princesse 
les doux oreilles du Mazarin. 

— Quant à moi, poursuivit le coadjuteur, je n'ai point de 
liste ni dVngagement signé. En fait de conspiration, je n'écri? 
jamais et ne fais écriit; pei'sonne ; mais j'ai aussi mes gens, 
dont jo suis assuiv ih>iu' Toa^asion. Ce sont les dévotes et les 
nuMuliHUls de l^ris. 

— Ktunoux Siïldats î s*écria Vitry en éclatant de rire. 

-- Meilleurs que >ous ne croyez, capitaine. 11 y a deux 
vlu»!^Oî* à ivmuer dans les révolutions : les esprits et les 
imvés. 

— Jo comprends, dit la duchesse : les dévotes se chargeront 
ilo9 esprits, et les mendiants se chargeront des pavés. Vous 
Cloïi un frondeur sans égal, monsieur de Retz. Personne 
n Vntond mieux que vous la fine fleur de la guerre civile. Miûs 
avant de la déclarer, reprit-elle, nous sommes convenus de si- 
gnitier nos conditions à Sa Majesté. 

(«liacun tira de sa poche un petit billet, et se mit en devoir 
do le lii*e. 

— A vous d'abord, monsieur mon frère , dit ^madame de 
Longue ville au prince de Conti. 

Le lils des Condé lut gravement : 

M — Au nom dju salut de la France, et dans l'intérêt sacré 
du roi, M. le prince de Conti réclame très-humblement de Sa 
Majesté la réduction des impôts, selon le vœu du Pariement, 
le l'envoi et l'exil du cardinal de Mazarin... Item, M. le prince 
«le Conti demande pour lui un siège dans le Conseil d'en haut, 
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et une place foile dans son gouvcracment de Cliampagne ; 
plus, le tabouret pour madame la princesse de Marcillac, et 
quatre cent vingt-trois miUe livres par an pour ses amis et ser- 
viteiu^, dont les noms suivent. » 

— Je vous trouve fort modeste, monsieur mon frère, dit la 
duchesse. A vous, monsieur d'Elbeuf. 

Le duc d'Elbeuf lut : 

c( Au nom du salut de la France et dans l'intérêt sacré du 
roi, M. le duc d''Elbeuf réclame très-humblement de Sa Ma- 
jesté l'expulsion du cardinal de Mazarin hors du royaume, et 
la réduction des tailles au quart. Item, M. le duc d^Elbeuf de- 
mande que Ton lui paye les sommes qui regardent l'entreto- 
nement de madame sa femme; le gouvernement de Montreuil 
pour le prince d'Harcourt son fils ; cent mille livres pour le 
comte de Rieux, son autre fils; emploi dans la guen*e pour 
Lillebonue, son autre fils... etc. » 

— Voilà qui est d'un excellent père de famille ! interrompit 
la duchesse. 

Et les lectures continuèrent : 

« Au nom du salut de la France, M. le duc de Bouillon ré- 
clame... rabaissement du tarif fixé par le Parlement et Tappli- 
cation au cardinal de Mazarin de la loi qui bannit les étrangers 
du ménage de l'Etat. Item.,. Son rétablissement dans Sedan, 
avec le rang promis et dû à sa maison, si mieux n'aime la reine 
faire faire l'estimation de Sedan à un prix certain. Item, qu'on" 
retire, moyennant récompense, TAuvergne à M. le duc de 
Chaulnes, pour la donner audit sieur de Bouillon... » 

Puis, vint le marquis de Vitry, qui demandait « des lettres 
de duc et pair, avec le tabouret pour sa femme... » 

Puis le duc de Luynes sollicitant... « quatre années d'appoin- 
tements de sa charge de grand fauconnier. Item, vingt mille 
écus pour le brûlement de sa basse-cour de Lésigny... » 

Puis, le comte de Maure réclamant... « le cordon bleu, la 
charge de lieutenant de roi et cinquante mille écus. » 

Puis, le maréchal de La Mothe, à qui il fallait « deux cent 
raille livres et toutes les grâces qu'il pourrait mériter. » 

Puis, le prince de Tarente... « qui se contentait du Roussit- 
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Ion tlétiuiié du royaume, et à lui rendu, comme descendant 
do la maison d'Aragon par les femmes (1). » 

Et tout cela, au nom du salut de la France^ et dans rintérèl 
sacré du roi, moyennant la diminution des tailles du bon pu- 
blic, et rcxpulsion du Mazarin, qui avait Taudacc de rejeter des 
prétentions aussi légitimes ! 

— Vous n'avez rien écrit, et vous ne demandez rien ? dit la 
duchesse à Paul de Gondi, qui avait suivi les lectures d'un sou- 
rire moqueur. 

— I.a gloire de vous servir me suffira, répondit gracieuse- 
ment Tabbé. 

— Avec la gloire d'être à votre tour cardinal et premier mi- 
nistre, lui murmura la princesse à l'oreille. Vous avez raison 
de mépriser celte cohue d'ambitieux; ce que vous désirez ne 
se réclame point, mais s'enlève d'assaut. Le successeur de Ma- 
zarin doit le jeter bas sans le dénoncer. 

— Et vous, prince ? dit-elle à M. de Marcillac, en baissant 
encore la voix, où est donc votre ultimatum? 

— Le voici madame, repartit le jeune seigneur. Et il glissa 
à la duchesse un billet, où elle ne trouva que ces deux vers ; 

Pour mériter son cœur, pour plaire à ses beaux yeux. 
Je fais la guerre aux rois, je la ferais aux dieux. 

— Vous êtes le plus ambitieux de tous ! dit U princesse, qui 
rayonna comme un astre dégagé d'un nuage... 

Sur la fin de cette scène, un nouveau personnage était entré 
dans la tribune sans être remarqué : 

C'était GuiUaume Deboile. 

11 avait écouté les dernières lectures avec une expression 
d'ironie sanglante, et il se mordit la lèvre en pâlissant, lors- 
qu'il vit la duchesse seiTcr le billet de Marcillac. 

Mais, aperçu au même instant par celui-ci, il prit pour l'a- 
border l'air le plus aimable. 



(1) On peut voir toutes ces demandes textuelles dans les Mémoires du temps 
notamment dans ceux de madame de Motteville, qui rapporte la pi^ce onicielle : 
Demandas particttUères de messieurs les généraux et aulres intéressén. 
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— C'est maître Dcboilc, dit le prince d'un Ion protecteur; 
c'est notre féal ambassadeur près du Parlement. Eh bien, vous 
aiTivez à propos, quelles nouvelles de nos amis? 

— Tout va bien, repartit Favocat, reçu comme ancienne con- 
naissance par les seigneurs et par madame de Longueville. En- 
tendez-vous ces cris? ajouta-t-il. C^estle père Broussel amené 
pai' le flot populaire... Tenez, messiem*s, le voilà qui parait, 
majestueux et courrouce comme Neptune... U va lancer le 
quos ego à la cour, et vous allez voir une tempête de robes 
rouges... 

Puis s'approchant de M. de Marcillac : 

— Le refus de la reine est arrivé à temps, lui dit-il en con- 
fidence; le bonhonmie est parti comme une bombe, et son 
éloquence va éclater en mitraille. 

Eu effet, la séance du Parlement fut teiTible. Broussel tonnt 
contre le désordre des flnances, gémit sur le pauvre peuple 
oppnmé, réclama les privilèges de la Cour souveraine, déchira 
le voile qui couvrait la majesté royale, ouvrit aux profanes le 
sanctuaire de la loi, opposa les droits de la nation aux droits 
de la monarchie ; et, malgré la ferme résistance du président 
Mole, souleva tous les conseiUers comme un seul homme, au 
cris de : Maintenons la réunion des Chambres , sauvons l'in- 
térêt public, soulageons le bon peuple , et réformons l'État ! 
Les plus jeunes magistrats, se levant après leur doyen, débi- 
tèrent « des harangues magnifiques et dignes de l'ancienne 
Rome (1). » On passa au crible les choses et les personnes. On 
protesta contre les usurpations du ministère, on prit à partie 
la royauté dans tous ses instruments... On mit en lambeaux 
sa déclaration du iO juillet. Bref, on décida que les députés 
de toutes les compagnies continueraient de s'assembler pour 
la réforme, en dépit du roi et malgré le roi, qu'on lancerait 
un appel d'union à tous les Parlements du royaume, qu'on 
supprimerait et destituerait sans recours les agents de l'ad- 
ministration, et qu'on signifierait le présent arrêt à Sa Majesté, 
on retranchant, d'après l'avis de Broussel, les mots : sons le 

(I) IJisloire du temps, et Journal du Parlement. 
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him plaisir du roi, dernier vestige de respect et de soumis- 
sion... 

Puis on se sépara aux applaudissements de la tribune de? 
princes et aux acclamations du peuple, qui repoi'ta Broussel 
en triomphe, suivant les instructions de Deboile. 

— Allons, le gant est jeté, dit le coadjuteur en sortant du 
palais, la reine n'est pas femme à le laisser à terre..., et dans 
({uelques jours nous fronderons à coups de fusil... 

— Va pour les coups de fusil ! s'écria Guillaume triomphaiU; 
et nous verrons alors, ajouta-t-il tout bas, auquel des trois lar- 
rons restera i'àne ! 

Puis il se dirigea vei's la taverne du Bien-Public. 
Mais avant de Ty suivre, il faut expliquer son nMe. 



VII 



lie» eifei» cl*un ëel»t de rire. 



Quel(pies années avant la Fronde, M. le Prince, père du 
grand Condé et de madame de Longue ville, n'avait point encore 
marié celle-ci. Il vivait avec elle, tantôt à Paris, tantôt dans 
ses gouvernements, croupissant dans une avarice qui dëeespé- 
rait sa famille. 

C'est lui qui, dès son enfance, trichait au jeu les écoliers de 
Bourges, leur gagnait des dîners aux quilles, et faisait payer 
tout le monde pour lui au cabaret. 

Traversant un jour une petite ville, il réglait ses comptes avec 
l'hôtelier. 

— Monseigneur, lui dit celui-ci, les échevins ont solde votiiî 
dépense. 

— Et combien avez-vous reçu? demanda le prince. 

— J'ai reçu cent écus pour les frais, et cinquante \H>m' votre 
qualité. 

— Ma qualité ne doit rapporter qu'à moi. 

Et il força l'hôte à lui donner les cinquante écus. 
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Un autre jour, il passait un bail avec ses fermiers. 

— Que donnez-vous à mes secrétaires en ces occasions? dit-il. 

— Cent écus, quand ils signent pour vous. 

— Eh bien, je vais signer pour eux ; baillez-moi la somme. 
11 la prit et Tempocha. 

11 courait à cheval, sur une haquenée de Paris, avec un seul 
valet de pied, pour aller solliciter les juges de ses procès ; 
babillé, dit Talleraant, k comme il n'y avait rien de même. » 

Quand il s'agissait de se battre, il disait à son fils : 

« C'est bon pour vous, qui êtes brave; » et, quand il s'agis- 
sait de gagner de l'argent : « c'est bon pour moi, qui suis pol- 
tron. M. de Vendôme l'est encore plus que moi, » ajoutait-il 
pour se justiûer. 

Le duc d'Enghien ayant envoyé trente mille écus en or à 
Paris, après sa victoire de Fribourg, son père en fut avert% ej; 
s'empara de la somme qu'il distribua à ses créanciers. Puis il . 
donna les quittances au jeune prince, en lui disant : « 11 faut 
toujours commencer par payer ses dettes. » 

On juge quelle triste vie menait, chez un tel homme, la fu- 
tiu'e duchesse de Longueville. Elle avait pour confidents de 
ses peines une jeune gouvernante, et son frère, qui étdt se- 
crétaire du vieux prince. Ce dernier gagna l'affection de ma- 
demoiselle de Condé, par des soins rendus à son abandon, par 
des soulagements apportés à sa coquetterie. 

Or, un jour, cette affection tourna la tête au secrétaire. Égaré 
par une passion insensée, exalté par la beauté delà princesse, 
oubliant l'abîme qui la séparait de lui, se méprenant sur les 
sentiments qu'il lui inspirait, il osa faire le rêve inouï de mon- 
ter jusqu^à elle, il tomba éperdu à ses pieds, et lui offrit de 
l'arracher à la tyrannie de son père... 

La fille des Condé lui répondit, fort innocemment, par la 
plus sanglante injure qui puisse broyer un cœur ambitieux ; 
elle le remit à sa place, en jetant un éclat de rire, et en lui 
pardonnant son accès de folie. 

Le pardon blessa le jeune homme plus cruellement encore 
que l'éclat de rire. 

Dès lors, une immense prclention s'empara de lui 11 jura 
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de s'élever, par tous les moyens, au-dessus de la princesse q'ii 
Tavait écrasé, et de^ Fécraser à son tour, avec tout ce qui fai- 
sait sa grandeur et sa gloire. 11 feignit d'accepter sa grâce ; il 
lesta près d'elle, dévorant sa honte, et puisant du cx)urage 
dans son humiliation. Les projets les plus extravagants agitè- 
rent ses nuits et ses jours. 11 passa en revue, dans l'histoire et 
dans les romans, les exemples qui pouvaient l'encourager. Un 
soir, enfin, mademoiselle de Condé elle-même lui ouvrit, sans 
le savoir, la route que cherchait son ambition. Elle venait de 
parcourir les gazettes d'Italie et d'Angleterre. EUe raconta 
l'éti'ange destinée de Cromwell etdeMas-Aniello : deCromwell, 
simple brasseur anglais, à qui ime femme annonça dans son 
enfance, qu'il deviendrait le premier homme du royaume, et 
qui, ruiné deux fois, puis député au Parlement avec son habit 
sale et déchiré, puis capitaine de cavalerie, combattant de sa 
plume, de sa parole et de son épée, vainqueur à Marstoii- 
Jloor et à Newbury, était en ce moment plus roi d'Angleterre 
que (Charles 1^% dont il tenait à sa merci la couronne et la 
tête; — de Mas-Aniello, pauvre pêcheur de Naples, élevé par 
une émeute au-dessus du vice-roi espagnol ; revêtu de la 
pourpre et porié en triomphe sur le trône, où il serait i*esté 
peut-être, si le vertige ne l'en eût précipité... 

— Pourquoi n'en ferais-je pas autant? se dit le secrétaire, 
enflammé d'émulation. La France est déchirée par les factions, 
comme l'Angletcne et l'Italie. La monarchie, soutenue par 
un enfant et par une femme, tremble sur sa vieille base, sapée 
par les grands seigneurs et par le Parlement. Il ne faut qu^un 
(Iromvell ou qu'un Mas-Aniello pour lui porterie dernier coup, 
par la rude main du peuple. Je serai le Cromwell ou le Mas- 
Aniello français ! El malheur alois aux pjinces qui m auront 
foulé aux pieds ! Ils connaîtront le poids des miens, et rece- 
vront à leur tour mon pardon ! 

Vous reconnaissez Thommc qui parlait ainsi : c'était maitiv 
Tiuillaume Dcboile, — courtisan manqué, comme tous les révo- 
lutionnaires. 

Le lendemain, il (juillaitlo prince de Condé, sans lui deman- 
der ses ji;ages ; il se jetait à corps perdu dans les tumultes de 
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la basoche, et il devenait Foratcur fougueux doh- bornes du 
Pont-Neuf. Sa inàle beauté, sa virulente éloquence, sa vie ix)- 
manesque et désordonnée, ses manières à la fois hautaines et 
triviales, en firent bientôt le héros et le tribun favori du peu- 
ple. Le Parlement et les princes se servant également des 
masses, Deboile fut pris pour instrument de côté et d'autre ; 
et, maître des secrets des deux partis, sans leur avoir révélé 
le sien, il r^isolut de les exploiter à son prolit et d'être le 
troisième larron, comme il disait. AUant et venant de la coterie 
de madame de Longueville à celle de M. Broussel, il cimentait 
dans l'ombre son propre piédestal, avec les discours ronflants 
du conseiller et les écus sonnants des grands seigneurs. C'est 
avec ces écus qu'il payait, on s'en souvient, les ovations du 
père Broussel; et c'est parle crédit en cour de M. de Marcillac 
qu'il avait empêché le ralliement du magistrat à la régence, 
— en faisant arriver si à propos chez lui le refus de la reine 
à sa demande de la grande noblesse. La cauteleuse politique 
de Mâzaiin avait promis ces grâces opportunes au comte 
d'Amaiby, mais Mai'cillac avait sans peine arraché un contre- 
ordi'e aux rancunes violentes d'Anne d'Autriche contre le Par- 
lement. 

L'ambition de Deboile avait trouvé un aiguillon de plus dans 
sa passion pour Louise Bouchemt, la nièce du vieux conseiller 
au Parlement, — beauté supérieure encore à la duchesse de 
Longueville, puisqu'elle ressemblait ta l'immortelle Joconde de 
Léonard de Vinci ! Armé, comme on a vu, de son image, qu'il 
portait sur le cœur dans un médaillon d'argent, Guillaume 
l'opposait avec une joie superbe à celle de la fdle des Condé, 
que les 'fjx>ndeurs avaient prise pour emblème et déguisée en 
Pallas. Sa Pallas, à lui, était comme lui-même, une ftUe 
du peuple ; il la faisait saluer d'avance par le peuple, comme 
une future reine; bref, il se flattait de l'élever avec lui sur le 
pavois du peuple, le jour où la révolution l'y placerait comme 
Mas-Aniello, — et de dire, ce jour-là, à la duchesse de Lon- 
gueville, plus hiuniliée par lui qu'il ne l'avait été pai* elle : — 
« Celui que vous avez repoussé du pied, vous yepousse à son 
tour pour une femme plus belle el plus adorée que vous. O'ie 

3. 
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VOS larmes expient votre éclat de rire, et vous obtiendrez aussi 
votre gi'àce ! » 

A la vérité, le comte d'Amalby, avec son épée de Ueutenanl 
aux gardes, s'était jeté en travers des beaux projets de Guil- 
laume ; mais ce gentilhomme ne serait-il pas emporté, comine 
tous les autres, par la tempête qui allait faire surgir Tavocat? 

Allons maintenant voir comment il la préparait à la taverne 
du Bien-Public. 



VIII 



lia taverne du Bien-PuMie* 



La taverne du Bien-Public était située dans un carrefour 
obscur de la rue Dauphine. La salle basse, où les complices 
de Guillaume l'attendaient, méritait le choix qu'on en avait 
fait pour une œuvre ténébreuse. A peine éclairée par des jours 
de souffrance, garnie de tables et de bancs crasseux, elle avait 
pour tout ornement les caricatures et les placards lancés, mal- 
gré la police, contre la reine et le Mazarm. Deux cents hommes 
la remplissaient lorsque l'avocat y fit son entrée II y fut 
accueilli comme un roi dans son empire; et, sauf quelques 
poignées de main à ses lieutenants, il salua son peuple avec 
une majesté toute royale. 

Ce peuple, il faut le dire, ne lui faisait pas honneur, ^uel- 
cpies chefs de corporations en formaient l'élite. Us n'avalent 
pas les doigts trop sales, et leurs vêtements semblaient assez 
honnêtes ; mais leurs figures^ altérées par la débauche, tra- 
hissaient les désordres d'une vie qui cherchait issue dans les 
aventures publiques. Le reste se composait des bras-nus du 
port, des vagabonds de la Cité, des mendiants de la Cowr-de»- 
Miracles, des représonlanis de toutes les industries nomades 
et de toutes les praticpies du lie ntenaut de police. C'est avec 
ces messieurs qu'on a toujours fait les révolutions. Quand on 
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veut s'en servii", il faut mettre la délicatesse de côté. Guil- 
laume Deboile en a^ait pris son parti. 11 savait que chacun de 
ces hommes en avait mille à sa suite^ et il les comptait sans 
les peser^ en les touchant le moins possible. 

L'état-major est digne d'une mention à part. On y distin- 
guait les principaux libellistes et gazetiers de l'époque : Car* 
pentier de Marigny, qui, après avoir cherché foilune de cour 
en cour, chansonnait pour le moment la royauté, et venait de 
prouver, dans son Traité politique (1), par l'exemple de Moise 
et autres, que tuer un tyran de nom ou de fait n'est pas un 
crime; Guy-Patin, qui déjeunait au cabaret d'épigranunes 
contre les princes, jusqu'à ce qu'il dînât d'épigrammes contre 
le peuple, en trouvant chez les princes une pistole dans sa 
seniette ; — Mézeray, le futur historien, dont tout le monde 
connaît la vie ; qui décriait Mazarin entre cinq pots, afln de 
gagner de quoi décrier un jour Colbert entre dix bouteilles; 
Chapelle, le joyeux viveur de l'époque, prêt à se. griser avec 
les bateleurs ou les ducs et pairs ; il se grisait alors avec les 
bateleurs, et fabriquait des mazarinades à deux pintes le cou- 
plet ; — Dubosq-Montandré, le publiciste incendiaire, qui ven- 
dait d'une main des sennons aux curés, et de l'autre des 
libelles aux frondeurs, le matin des diatribes contre Condé, 
et le soir des dithyrambes à sa gloire, jusqu'au jour où le 
prince rétablit l'équilibre en le faisant bàtonncr par ses 
laquais (2); les auteurs, prudemment anonymes, du Donjon 



(1) Réimprimé à Paiis en 1793. Date notable ! 

(2) On jugera des écrits de Dubosq par quelques extraits de sa brochure : 
Le point de V Ovale : ^ 

« Si dès les premières barricades les Parisiens pouasent Vaffaire jusqu'au 
bout...,, si d'abord nous faisons mûn basse et de Mazarin et des Mazarins et 
des Mazarines, il n'en sera que cela... En matière de soulèvement, on n'est 
coupable que d'avoir trop de modération... Il ne faut jamais ébranler un Etat 
que pour feire tomber tous ceux qui se sont élevés sur les ruines du pauvre 
monde... N'imitons point les médecins qui n'ordonnent que de petites sai- 
gnées...; il n'en faut qu'une seule, mais qui soit bonne... Le fer sera notre 
jage.Le plus fort sera le plus juste... Levons le masque, le temps le demande. 
Voyons que les grands ne sont grands que parce que nous les portonô sur nos 
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du droit naturel contre les ennemis de DiVii et du peuple it^to- 
gnuiiiiie communiste de ce temps -là; les traducteurs du 
Friwco'dallia et du Junius Brutus, qui affichaient partout le^ 
maximes républicaines, prouvaient en trois points « 911^ /a mù- 
narchifi riait trop vieille, qu'il était temps qu'elle finit, » et 
en)4a^(»aient la France à imiter Naples et f Angleterre, en usant 
comme elles du droit de changer son gouvernement, de déposer 
rt de chasser ses rois et ses ministres ;n — les factieux qui 
nvaicnt arraché, la veille, aux archers et au gibet, rimprimeiir 
de ririlAirie satire : la Custode du lit de la reine, etc. 

Après s'(>tre assuré que chacun avait donné les motsdV- 
lUv : — Mas-Anicllo, Hes-piublica, et qu'il ne pouvait s'être 
glissé aucun loup dans la bergerie, Deboile monta sur nue 
Inhle, retroussa ses moustaches, et raconta les événements 
d(* la joiniiée. 

— V(»us voyez (pie tout marche à nos souhaits, ajouta-t-il : 
le rarlemenl est en pleine révolte, les seigneurs vont s'y 



rpHuloft. N<Mif» iravoiiH i\Wk les secxjuer pour en joncher la terre, et pour fiùre 
un coup do pHi'tio diuiucl il Koil parle à jamais... C'est une folie au pauvre 
fioiipU* (lo n\ laidHor uinNÎ Huoer jusqu'à la dernière goutte de son sang, peu* 
dunl <|u'il \\i\ llonl qu'à lui qu'il ne s'engraisse de celui de ses tyrans. Les su- 
j(«lM n'uni Juniiii» nioillouru justice que lorsqu'ils se la font eux-mêmes. 11 faut 
qu'Un Hiiirnt I««h Jugrw do ceux qui les ont jusqu'à présent juges... Après avoir 
tnniiiiqnô loquol {\vn doux partis nous sommes en dessein de renforcer par un 
MniiU'VitnM'Ml fciMirnil, faimma varnafje de Vautre, sans respecter ni les grands 
in //■* fwhh, ni Irn j^uttri, vi len rieuj^ni les mâles ni les femelles; alar- 
miniH hiiii h» //urn7i>r.i, tendons les chaînes, élevons les barricades, mettons 
l'i^iuin mt l'fnt, Innna, s<tn'n{jrons, brisons, sacrifions à notre vengeance tout 
cf ifut nt* «>« rroiHcrn /«m jmur marquer le parti de la liberté,,. Il n'est rien 
de plut fnritf», ri. si nous h voulons, ce n'est pds l'affaire d'un jour... Paris 
fit h rhrf dt* l'Hlnl... I.e rhrf préside sur tous les membres... Ce«i donc à 
PfiiiH dr donner h branle. Mettons donc promptement la main à la pâte, 
«0M1 f/Mi nions l'honneur d'être dans le chef de l'État, etc., etc. » 

Voilii ('<* (|ui H'iuqirimuit sous la Fronde, au commencement du règne de 
L(»uIh XI V ! (/est à n'y pas ci'oirc, et pourtant rien n'est plus vrai ! Voyez la Bi- 
bltothcque historique du père Lelong : Mazarinade^ et VHistoire de la 
Fronde, do M. de Sainl-Anluire, l*ùces justificatives, t. 111, p. 380.) Marat cl 
HCH Htiaessours ont-ils dit et fait autrement depuis 1793 jusqu'à IH5â; et lea 
révolutions modernes ne sout-elle;i pas des plagiat.^ des au(.ienncs i-cvolu- 
tioui» .' 
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mettre, et les uns et les autres vont y appeler le peuple ; c'est- 
à-dire que chaque parti conjipte se servir de nous pour tiiam- 
pher^ et nous récompenser ensuite en nous opprimant de plus 
belle. Halte-là, messieurs ! nous entendons la chose autre- 
ment ! Puisque rien ne peut se faire sans nous, il faut que 
tout se fasse pour nous! Cependant, cachons encore nos pro- 
jets, pour en mieux assurer le triomphe. Voici notre plan de 
conduite. Au premier jour, la reine repondra au Parlement 
par un coup d'Etat. Le Parlement tiendra bon, s'il est appuyé 
par les seigneurs et par nous. Par les seigneurs, il le sera ; 
c'est leur intérêt et c'est convena. Par nous, il le sera aussi, 
mais aux intentions suivantes : Nous nous soulèverons d abord 
ï'ontre le ministère en criant : Vive la réforme de l'Etat î A bas 
le Mazarin ! Moyennant ce cri, tout Pai-is sera de notre bord, 
et chacun fera nos affaires, quand nous paraîtrons faire celles 
des autres. On tendra des chaînes, on dressera des barricades, 
on remettra au vent les épées de la Ligue. On armera la garde 
lx)Urgeoise, c'est-à-dire tous ceux qui voudront des armes... 
Enfin, le roi, la reine et le ministre ne seront plus rien pen- 
dant une heure. Le gouvernement tombera dans la rue et ap- 
partiendra au plus fort. Le l^ailement et les princes se jetlc- 
ront dessus et se le disputeront à belles dents. C'est alors que 
nous démasquerons nos batteries et que nous mettrons les 
gourmands d'accord en disant : A nous le gâteau ! « Qui a fait 
a le Parlement et les seigneurs? ce sont les rois; mais qui a 
« fait les rois? c'est le peuple (!) ! » C'est donc au peuple de 
les défaire, s'il lui plaît, et le moment en est venu ! Là-dessus^ 
nous crierons, non plus : Vive la réforme de l'Etat! et A bas 
le Mazarin ! mais : A bas la monarchie ! et Vive la république ! 
Les poltrons nous feront écho, en nous voyant les plus résolus... 
Les autres seiont frappés de surprise^ d'admiration ou de ter- 
reur. Bref, roi, régente, ministre, seigneurs. Parlement, se- 
ront culbutés « en un tour de main ; » et nous nous installe- 

(I) Paroles textuelles de l'avocat Dehoile. Il les adressa en pleine rue, du 
iidut des barricades, au président de Novion (Saint-Aulaiie, Histoire de la 
Fronde, 1827, l. I, p. 337; Journal du Parlement, Histoire du temps et 
Mémoires déjà cités). 
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rons à l'hôtel de ville, où nousai'boreronsle drapeau que voici! 

Deboile fit un signe ; Montandré se leva el déploya sur les 
tètes, au milieu des trépignements d'enthonsiasme, un drapeau 
rouge portant ces inscriptions : Bien fmblic, Voœ papuli, vox 
Dei, République de France (1). 

Puis on procéda à l'organisation du futur gouvernement, el 
Deboile en fut proclamé chef, à l'unanimité. 

Une ébouissante vision lui montra en ce moment Louise Bou- 
cherai trônant avec lui, et la duchesse de Longueviile suppliante 
à ses genoux... 

L'union des conjurés devint moins touchante dans la discus- 
sion qui suivit, sur les conséquences de la victoire. L'un pro- 
(*lamait la lilxrté, l'égalité et la fraternité sociales, comme 
Van don Euden les professait alors à Amsterdam (2). L'autre 

{i) Voyez V Histoire de France d'Henri Martin, t. XIV, p. 360-363. « La rê- 
vulto victorieuse prit pour sceau la figure de la Liberté, avec Texergue : Vos 
populi, vox Dei... et arbora sur tous les clochers un drapeau rouge, etc. » 
Nous n'inventons rien. 

(S) Il vint les professer à Paris vers 1674, à VHôlel des Muses, dans le fka- 
bourg Saint-Antoiiie, près du ix>uvent de Piquepus. 

Voici quelques détails de son plan (^organisation sociale, que nous tradui- 
sons du latin : 

«< Le but est de fonder une République populaire, KAijoun» florissante et 
progressant par l'accord et la liberté générale. Les citoyens seront conYoqné» 
sans armes dans les paroisses pour discuter leurs droits, choisir leurs chels aa 
suffrage secret, et se gouverner en peuple libre d'après des lois fondées par eux 
et modifiables à leur gré, par une assemblée civile composée de trois cents 
membres, douze membres par paroisse. Cette assemblée réglera les Unances, 
les travaux publics, l'assistance, les emplois, la justice, Vinslructioo, les allian. 
ces extérieures, etc. Un conseil militaire, en rapport avec elle, s^occupera de 
CAi qui est du ressort des armes. Rien ne sera imposé au peuple sans le ooo- 
Kcntcment des deux assemblées. Personne n'est admis au rang de citoyen avant 
l'Âge de vingt et uu ans, et s'il n'a été trois ans soldat. Il n'y aura aucune diiè- 
ronco entre les religions, les classes, etc. » (Bibliothèque nationale, manuscrits : 
Procè» de Rohan). 

Ne voilà-t-il pas tout notre régime constitutionnel el représentatif, nos cham- 
bres, nos chartes, nos constitutions, notre recrutement, notre budget, etc.? Qu'on 
dise encore qu'il y ait rien de nouveau sous le soleil ! Du reste. Van den Endeo, 
ayant voulu joindre l'application à la théorie et fonder sa re'jmblique sociale en 
Normandie, avec Rohan, Latréaumont, et Des Préaux, lui exécuté en leur com- 
|>af;nie lo 27 novembre 1674. 
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demandait une confédération, comme dans les Provinces-Unies; 
un troisième le protectorat, comme en Angleterre. Les ouvriers 
réclamaient la suppression des maîtres, et entendaient rester 
maîtres cependant. Les mendiants comptaient aller en carrosse, 
et personne ne voulait plus faire de carrosse... Tel désirait que 
chacun travaillât de ses mains; tel, que personne ne fît rien 
de ses dix doigts. Celui-ci exigeait que TEtat nourrit tout le 
monde à la même gamelle ; celui-là, que chacun devînt mi- 
nistre, fermier général, gouverneur, etc. L'un, que les sei- 
gneurs fussent à leur tour laquais de leurs laquais; a Tautre, 
qu'on supprimât la pluie et la gelée, qu'on réformât le soleil, 
et qu'on trouvât le moyen de voler comme les oiseaux. » (Tou- 
tes ces rêveries, fièvres périodiques de l'humanité^ percent 
dans les brochures philosophiques de la Fronde). 

La délibération allait dégénérer en coups de poing, si De- 
boile, usant déjà de son autorité, n'eût imposé fermement 
le silence, et passé à l'énumération des combattants et des 
armes. 

Tout compte fait, il se trouva qu'on disposait de quarante 
mille honmies, et d'autant d'arquebuses, pistolets, épées, poi- 
gnards, et autres instruments de destruction ; que les tonneaux, 
les chaînes et les bras étaient prêts pour les barricades, et 
qu'elles surgiraient par centaines, du Pont-Neuf à la Bastille, 
au premier signal donné par Guillaume. 

— Ce signal, dit-il poiu* conclusion, sera le drapeau fleurde- 
Usé du Parlement, que j'arborerai de mes mains sur les tours 
de Notre-Dame, en attendant que le nôtre se déroule au som- 
met de lliôtel de ville ! 

En même temps, il tira de sa poitrine le médaillon de la 
belle Joconde, le portrait de la charmante nièce de Broussel ; et 
siu* ce talisman sacré, tous, étendant la main, jurèrent avec 
lui de vaiilcre ou de mom-ir... 

Quelques jours après, le 27 août, la moitié des prédictions de 
Guillaume était réalisée... Paris, soulevé tout à coup, et sem- 
blable à un camp retranché, se trouvait hérissé de douze cents 
barricades... 

Mais avant de raconter cette formidable explosion, allons en 
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i-lioivliiM' IVxplkatûm chez la ivine, où nous trouvoronsM.lt' 
comte tlWnialby, sans lequel maître Deboile avait compté. 



IX 



lie rei, la reine et le mtnistre. 

i:nli\^ns au l^lais-Cardinal, nommé Palais-Royal de^puisqm' 
lUchelieu Tavait légué à Louis XIH. C'est là quliabitaienl la 
ivine iv^enle Anne d'Autriche^ le jeune roi Louis XIV, s<»n 
lUs. et le oardinal de Mazarin, son premier mmistre. L'appar- 
hMUonl de colui-i4 donnait sur la rue des Bons-Enfants, a où 
il > axail sentinelle et coi*ps de garde comme aux autres issues 
ol culnHv>. * 

IS'Uilaiit la siMUiX' du Pariement que nous avons racontée, 
la \V\\\\\ le caixlinal et leur cour intime étaient réunis daa'j 
UMO ^l'iuulo salle au tvntre du palais. Mazaiin s'y était rendu 
ywv \\\\ paAsai^o secret qu on >oit encore, et qui conduisait in- 
>|hihleinciit de son cabinet aux appartements de la régente. 
I t*h \hinoires île la princesse Palatine et de Laporte, le valet 
(l(^ chuinhiv i\>>aK nous expliqueront plus tard ce mystère... 

Anne irAutriiiie avait aloi's qnaiante-six ans. C'était encon» 
un*^ d4*s plus bielles femmes de ri'|HK|ue, et la reine la plus 
in«jt».stueusc qui eùl jamais p<n1é la coiuvnne. Folle, grande 
(^t tuitc à ra>ir, dout'^e d^me (i^ui'e douce et imposante à la 
loih, inspirant du même coup lamour et le respect, elle con- 
HtMNait eu si»n A^e unir, dit madame de Motteville, assez de 
charmes \h\\\v elVacer maintes bt^autés en leur fleur. Ses yeux, 
1» n(i le tendiv se mt^lait au grave, » avaient fait d'illusti'es vie- 
tinies. sans ciuupter Kuckingham ; et des nations entières 
M a> aient senti, i\ leur dommage, quelle puissance ils exer- 
«;aienl sur les htmuues. » Leui^ni\ages avaient « pour com- 
plice innocente » une bouche petite et vermeille, où la na- 
ture amassait toutes les giàces dans un souriit». Ses cheveux 
ilultain clair, abtuulants et lias, tombaient eu Ntucles soveusi^s 
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le loug de ses joues. « Il n'y avait rien de plus agréable que 
de la voir peigner ! » s'écrie naïvement sa daiue d'honneur. 
Quant à l'éclat et à la délicatesse de sa peau, la feuille delà rose 
blanche en peut seule donner l'idée. La toile de Hollande la 
blessait^ et elle supportait à peine le contact de la batiste. Ses 
mains^ ses bras et ses épaules, d'une célâ)rité historique, 
« receTaient des louanges de toute l'Europe et semblaient faits 
pour le plaisir et l'admiration des yeux. » Malgré le soin qu'elle 
prenait de les cacher, a forçant chacun d'estimer et de déplo- 
rer en même temps sa réserve, ceux qui aiment à voir ce qui 
est beau, dit encore madame de Motteville, se battaient pour 
contempler cette grande reine à table ou à sa toillette. » Ce 
fut dans un de ces moments rapides que Buckingham s'oublia . 
au point de tombera genoux devant toute la cour sissemblée... 

Un seul défaut nuisait à la beauté d'Anne d'Autriche : « Ne 
mettant quasi jamais de masque, » elle avait laissé la Heur de 
son teint s'altérer, et son nez, un peu trop fort, enlevait à la 
grâce Je son visage ce qu'il ajoutait à sa majesté. 

Son caractère a été jugé diversement. Suivant le cardinal de 
Retz^ elle avait juste assez d'esprit poui* ne pas paraître sotte ; 
elle possédait plus d'aigreur que de fierté, plus de fierté que 
dé grandeur, plus de manières que de fonds, plus de dévotion 
que de piété, plus de vengeance que de gratitude, plus d'obsti- 
nation que de fermeté, plus d'incapacité que de tout ce qui 
précède. Selon madame de Motteville, elle était froide, mais 
excellente pour ses amis ; vindicative par nature, mais clémen- 
te par liaison pour ses ennemis ; chi'étienne exemplaire, mère 
tendre et passionnée, i*eine glorieuse et intrépide ; fenune in- 
différente en apparence, mais portée à cette galanterie super- 
ficielle qui chatouille le cœur sans blesser la vertu. La moyenne 
politique de ces deux portraits, écrits par uu adversaire et par 
une suivante, c'est que le caractère dominant d'Anne d^ Autriche 
était l'intégrité royale, Tamour-propre de la souveraineté, l'a- 
version pour tout ce qui entamait la monarchie, dont la force 
alors était l'unité, grâce à l'œuvre immense de Richelieu. Celte 
qualité serait aujomd'hui un grand défaut peut-être ; ce défaut 
était une gi'ande qualité en 1648. Malhenreiisemont Anne 
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(rAiiti'iciie i\\ joignait point le saug-t'i-uid^ et Sa Majesté, 
comme on \a le >oir, s'ompoilait jus(]tfà la colère. 

La régente était assise dans un large fauteuil; le suriotefl- 
dant d'Emery (Ij, les capitaines Guitaut et Commiiige8,k 
comte d'iVmalby^ leur lieutenant^ plusieurs autres gentil»- 
honunes et quelques dames se tenaient debout auprès d'elle. 

Sur une table^ en facc> Mazariu prenait des notes secrètes^ee 
écoutant le lieutenant de police. 

Le cardinal avait le même âge que la reine^ et portait les 
neuf lustres aussi légèi*ement qu'elle. Petite mais bien fût, 
élégant de visage, de tournure et de costuoic^ le teiut vif et 
pur, l'œil doux, oblique et pénétrant, le nez long, mais pu^ 
faitement coupé, le front large et serein, les cheveux chàtaiiiSf 
un peu civpus, la barbe presque noire et taillée coquettement, 
les mains fort belles et soignées comme celles d'une femme; 

(i) Fils d'uii banquier de Lyou, ijou vi-ai uom était PartiœUi. Il t'était ip 
iiclé d'Eniei-y. api^s uiie Itaiiqueroute qui Va>-ait fait coudanmer à la poteott» 
C'était un fraiK- i>xiuin, mais tellement habile en finances, que Richelieu^ M 
jMiUvaut s*» |im>mm- do lui. l'avait proposé pour intendant à Louis XIII. — V«b 
ôies M^r. iUMniii..i:i W )-.M. que l'c M. d'Emei? e«t un bonnets bomnie .' Ou n'a- 
tait dit .j"** *• • ■ •'• •■^^u'> hu\ finances un eseroc nommé Pariîeelli. — A Dia 

ne j'iai^i- • \ '•• •••«vîiîi.il: iv ParticelU a été pendu, Sire. — A la Iwiae 

henu*' IV, •M I ■>* luviiv Kt il signa avec joie la nnmiiiatiou de M. d'E- 

iiien. Ma'i.u III. IV.. >.^:< .stni^^Nv Mazarin, le Parlement se vengeait de lui » 

1«I4kiu. . •.•!.. ■> .-\'»»v .-. ,ii . (^ qui ne l'omiièi^haît pas d'amasser une foruae 

t II. •:'.!« «I ><> «^v. >« :• iv.nv dan> le ^elnurs et les crépines d'or. Ceiilii 
•j r.^.\. t , . <'.v •>«*.'. ; '< 1a lonne fui n'est qu'une vertu de maninii^- 
1<« ".i..^'>> »u> >.■•> • cv.<.\HM dt^h 'uMnine^ d'Etat méritent d'aller à la Raitilte." 
I.: iit«..ii..»r. iv »^S''-«- »*''^* "'«" tr.^N'^r par dos resstiuive> infinies, et fit ptf- 
KO N.<u^ Jc-> iMr.>> Aki:'.^:*» .4 <«■ o.;i(«> ic» pluj^ >c*breux. Ctindé n'eût pu renpor- 
^tû >c^ ^1. ;.>.:*> V. àti'.Trt> ur ..-.i *-.'.î J.inmi le ntrf «le la guem. Aprh b 
fuurjfcit :. ':'.•. ."-. ..»■ -;' > :-.v.\-i'. >*■•> î-.'.jv;*f« dans les founiiturea s'ébnùlè* 
»«i;: ;i./.-.i;.i-.r.i: .' V. ,'....•.•.■... ',vv. ■,*•..: »: .-.;-. T*pp*in fiaidn-yaDi. fut envoyé i 
Kio'.it'Lif.. - n»..i- .*. t.r'.irt^ . •..■.>ijv.-; i, rc-Tv'**^ .^tT^viia nn iv-urrier plus le*tf. 
'4* ijr.'t .: .•"•.•/..If;- »: c. fciT'ji.i^L-^ >-..•. uftk.rc. Hi-mme de plaisir comBr 

"...rf i'.'^ V »...;»:.!■■.«, .' j. ,* ".. *^<v i* :■fc'l.v,l^ïe do S* feouDe. QusBd 

.t.i. ..u. *.>>..■ .. •.....'.■>. .-.;> .'fK-if^ i\3i;e> da^^uioe. pour lai 

I • jï ' t:.:; . >: r : .n :..■;>•:■.■.'-■. ■.■ l ^.■- . . " ■> " '• ■■- f .V T.wvT'j udiiliâ foTt malade, en 

.i;.i»ui. ^.l .i.'.A. i: 'V... îx v .-»....>*.' > .«fcr f : .V >;*;* ra*i d'apprendre 

..t ••i.r •. - ,-i-.:; : .".*.• >.- • lofc /.'.v>i.*-i. 'i' >:na«4:^nie. • et fit no 
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m devinait qu'il avait dëbiitc dans les camps et on Teût pris 
iiicore pour un officier de cour, si la casaque militaire et le 
laadrier de cuir eussent remplacé la simarre de pourpte et les 
Iches dentelles, qui lui allaient, du i*este, à ineneille. 

Nd dans la boue, élevé dans la honte, enfant pipeur au Co- 
isëe, Mtonné comme tel à Rome, puis capitaine d'aventure en 
ITaltelIne, il déploya tant d'esprit et d'habileté qu'il devint coup 
jur coup nonce apostolique, cardinal sans sacerdoce, confl- 
l«nt et favori de Richelieu, enfin successeur de ce grand 
tiomme. 

Il continuait par l'intrigue ce que l'autre avait fondé par 
la puissance, promettant tout sans rien tenii*, oubliant les bien- 
faits et les injures, clairvoyant par poltronnerie et indulgent 
faute de sens moral,' divisant pour régner, gouvernant par la 
bascule, usant ses ennemis les uns contre les autres, pliant 
toujours sans jamais rompre, corrompant au lieu de punii*^ 
élevant sa fortune avec celle de l'Etat, méprisé, mais indis- 
pensable^ trichant au pouvoir comme au jeu et regagnant les 
parties les plus désespérées; si bien que, chassé deux fois par 
la porte, il rentra deux fois par la fenêtre, fmit par dominer le 
jeune Louis XIV lui-même, et mourut tranquille dans son lit 
de ministre, en léguant à son élève l'art d'êti'e roi absolu. 

La cour attendait avec impatience des nouvelles du Parle- 
ment. La reine seule montrait une sécurité altière. Mazarin 
s'approcha d'elle et lui reprocha doucement d'avoir refusé les 
lettres de grande noblesse à Broussel. 

— Ce gâteau jeté au Cerbère, dit-il^ ne nous coûtait rien 
et nous rapportait vingt millions. N'est-il pas vrai> M. Philippe 
d'Amalby? 

— En effet, répondit le comte, je garantissais à ce prix le 
silence du conseiller, et je ne sais plus maintenant jusqu'où ira 
sa fureur. 

— Qu'elle prenne garde d'aller... jusqu'à la Bastille, ajouta 
la reine d'un air menaçant. 

— Un coup d'État ! dit IMazarin effrayé. Le peuple barrerait 
le passage à vos gardes, madame. 

— Rien n'antMe mes paixles, quand ils m'nbéissont, reprit 
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Amie ii Autriche : demandez à M. le comle et à (iuitaut. 
lUiilaut et d Araalby s'inclinèrent, prêts à se faire tuer quand 
il pUirait à U reine. Cependant PhOippe pâlit en songeante 
lAHiise BiHhrherat... 

En ce iiHHnent, ina entendit une i-umeur dans les anticham- 
bres, lo chancelier Ségiiier parut^ tout haletant^ suin dupi^ 
sident Thorê, tils de d'Emery, dont les habits étaient déchi- 
rés. 

1-e peuple les avait hues et maltraités au sortir du palais. 
Thorc, qui avait voté pour les édils, poursuivi jusqu'à l'hôtel 
de st>n père, n avait sauvé sa vie qu'en laissant aux farieuxla 
moitié de ses vêtements. 

Le chancelier, que sa robe dispensait d'être brave^ fut on 
quart d'heure à se remettre (i), et raconta enfin le discours 
de Broussel, la délibération du Parlement, sa révolte ouverte 



(1 ^ Sêguier était un original, que les Mémoires n'épargnent pas. S'il but les 
en croire, cet arrière-petit-fils d'un (HTOcureur se donnait pour on Solder do 
Languedoc; il baptisait son logis hôtel, et arait un carrosse tout histMÎé d'ar- 
moiries, avei' un manteau et des masses en forme de bftton de noaréchal. 11 n'allait 
jamais sans oxonipt et sans archers, et se faisait traiter de monseigneur et de 
ffrand^ur, tout on ployant l'échiné et en tremblant devant quiconque pounit 
menacer sa place. Sa femme s'appelait Fabri, d'où l'on disait : Fabricando, 
Fabrifiinus. Elle n'en allait pas moins chercher ses aïeux en Provence. Aosii 
avare que riche, elle se &isait donner six aunes de velours ou de eatin par 
tous les officiers du Pariement qu'elle recevait... Aussi la nommait<« la Fri- 
pière. Ségnier « se fit de rAcadémie, de peur qu'on ne dît qu'il se voulait ti- 
rer du pair. » La Chambre loi dédia son livre Du Raisonnement det Bêtes, Ses 
ffPtiR Hc livraient à des « piUauderies » épouvantables, et Jodelet, seul, om 
H'en plaindre. Les comédiens du Marais jouaient au Palais -Royal. Le cbanoe^ 
lier 8*y trouvait. Il fîit dianné de Jodelet l'enfariné, et le pria de venir le kn- 
rfrniain cliercher un cadeau. Jodelet y court, et le premier valet de chambre 
lui (lit : — J'ai parlé pour vous à Monseigneur. Il va vous bailler cent pistoles, 
ne m'ouMioz \\a» en sortant. Jodelet lui promet le quart de la somme. Puis 
Hnr> ient un sec«>nd valet, puis un troisième, puis un quatrième. Et toajoar» 
nn^nio hamiiguo. et mémo pn>messe du comédien. Il arrive enfin près du diao- 
«•ellnr. - Kli bien! lui demande celui-ii, que voulez-vous que je vous donne.' 
— MnuunlKtionr. ivfMnd Jodelet, donnez-moi cent coups de bâton. Ce sera 
*lnjii-iini| i^MU' chacun do vos >-alots de chambre! Séguier voulut tout savoir, 
i»i JimIi'IoI ivvéla «oui : — do sorte qn*il emporta les cent pistoles, et que les 
\nli«m MouiiMH qu'une veiie senK^noe. Soguier mangeait si malpropremest, 
. iiiiil Invni! *!»•» nmins dans la wiiKie, en faisant une capilotade de tons les 
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contre la reine, et le triomphe du peuple qui pendait Mazarin 
en effigie. 

A ces mots, le cardinal frémit, et la reine le l'cgarda en 
souriant avec dédain. Puis, se levant, dans im accès de fureur, 
elle traita le Parlement de cana»7/e (Motteville, page 166), et dé- 
clara qu'elle en ferait justice. 

En même temps, ^e appela Comminges et d'Amalby d'un 
geste terrible... Et Dieu sait ce qu'elle allait leur ordonner, si 
Mazarin^ reprenant son calme, ne fût intervenu à propos... 

— Madame, dit-il à demi-voix, vous êtes vaillante comme 
un sdldat qui ne connaît pas le danger... C'est la guerre civile 
dont vous aUez donner le signal, et nous ne sommes pas eu 
fcHnce pour la soutenir. Notre armée est aux frontières... Elle 
n'a éprouvé que des échecs depuis Fribourg et Nortlingen... 
Cest justement là ce qui fait le triomphe du Parlement. A 
ehaque nouvel impôt, nous lui promettons la victoire et la 
paix ; et à chaque défaite, il a raison contre nous devant le 
pei^le qui paye... Nous ne saurions donc vaincre ici, sans 
avoir d'abord vaincu là-bas. 11 nous faudrait un second Rocroy 
enfin ! Jusques-là, le prince de Condé ne quittera point les en- 
nemis sur le champ de bataille pour venir charger les bour- 
geois dans la rue... Résignons-nous à gagner du temps et à cé- 
der par intérim. // tempo è un galant umno (le temps est un 
galant homme). 

— Céder ! s'écria la régente, qui brisa son éventalL Jamais ! 
Ce serait une lâcheté, et la pire de toutes, une lâcheté inutile ! 
car ces outrages dureront tant qu'il y aura un Pariement. Je 
m'ensevelirai plutôt avec mon fils sous les raines de ce palais! 
l^est-il pas vrai, Louis XIV ? ajouta-t-cDé en regardant le 
jeune prince, qui venait d'entrer, tout radieux, dans le salon. 

Louis XIV allait avoir dix ans. 11 était plus beau comme en- 
fant qu'U ne le fut jamais connue homme. Mademoiselle de 
Montpensier disait déjà de lui : « Il a Taii* haut, relevé, hardi ^ 

pitts. A]Mrè8 quoi il secarait les dents avec 1^ pointe de son coateau. Prévenu 
de ce fût, Mazarin Tinvita à dîner, après avoif fait épointer les couteaux, et 
s'amusa fort de son embarras. Au dtner suivant, Séguiei* parut armé d'un cure- 
dent en or, et en fit parade aux yeux du cardinal. 

4. 
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lier ot agit^able. \o p<ii1 nohie et bien plante^ quoique clioso do 
doux ot lie niajostuoux dans le visage, les plus beaux cheveux 
(lu inonde, de la eonleur du cendrd, si abondants et si bien 
fiisésquHlsle p^i-ent mieux qu'un diadème; une taille si ac- 
oomplie qu'elle pamit au-dessus de toutes les autres^ maigre 
sa petitesse : des jamlies et des pieds si parfaitement faits^ 
i]\ùm n'a )x^int de ivgret qu'ils soient pour mai'cher sur nos 
t^tes : nue uianièiv si galante de s'habiller qu'elle dënonce le 
nu tout autant «pie sa bonne mine; une adresse merveilleuse 
à tous les exei-cioes, à la danse oîi il efface les plus habiles, aux 
a nues et «^ la chasse oii Ton reconnaît un nouxel Alexandre; 
eulin une santt* inébranlable, h IVpreuve de toutes les fatigues 
connue de tous les plaisii's ; v du reste, l'abord froid et poli> 
la tangue disc*KMe, mais parlant^ à propos toujours en roi, 
raillant avec got^t, disivmant et jugeant le mieux du monde, 
|V)runtact natuivl et infaillible. 

— 0"'y a-t-il, madame ma mère ? demanda le prince, en 
ivprimani sa joie à la ^ ue des figures bouleversées. 

—11 s agit, n^pondit Anne d'Autriche, de châtier le Parlement 
ijui Aient de fouler aux pieds votre couiwme. 

— Kh l>ien, ivprit Louis XIV, je sïiis prêt. Mai^Vhal! ajoii- 
la-l-il, appelant Villen>y. 

— Oui, Siivî ivpartil le courtisan gouverneur, qui n'avait 
l>oin( d'autiv iv|Hmse ù la Ix^uche, et <]ui ne laissait jamai» à 
snn élève le temps de rien demander. 

— IMvvenez mes enfants d'honnem*; nous prendrons les ar- 
mes, cl nous gai*derons le Palais-Royal!.. 

\a ivine triompha! Elle si» ivconnutdans son fils, et l'em- 
brassa avec des larmes d'orcueil. 

Mais le cardinal, hochant la tète, répéta, comme si le roi n'eût 
rien dit : 

— Il faut céder, ou du moins en faii-e semblant. Qu'avant 
la signilication de lamM, Votre Majesté, libre encore, signe 
le retrait de la in(»itié des édits, — et je me charge de les ré- 
tablir tous a\aul la tin du mois... « C'est un dernier bouquet 
de i-oses à jeter à la tète du Paricment. » Mais il n'y a pas une 
niinuleà |H'iYire. Dans une heure. >ous signeriez de vive font» 
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Et il présenta un iMtpier à la reine, après y avoir \mc6 quel- 
ques lignes à la hâte. 

— Ne signez pas, ma mèiv ! s*écria Louis XIV, qui toisa 
Maiarin d'un regai*d de mépris. 

Le cardinal perdit un instant son aplomb... ;mais, secondé 
par Sëguler et par le lieutenant de police, il arracha enfin la 
signature de la reine. 

Anne d'Autriche retomba anéantie dans son fauteuil, et ca- 
cha son front rougissant dans ses deux mains. 

Le chancelier allait partir avec Tordre de retrait, lorsque 
Louis XIY, l'arrêtant au passage, lui enleva le papier. 

Maxarin devint pâle comme ses dentelles, et tous les assis- 
tants se regardèrent en silence. 

— Je ne suis qu'un enfant, dit Louis avec^eu, et Ton se dis- 
pense de me consulter. On aurait pu toutefois s'enquérir pour- 
quoi j'étais si joyeux en arrivant ici. Vous ne serez pas fâché 
de l'apprendre, monsieur le grand Turc ! (11 appelait ainsi Ma- 
zarin dans ses jours de mauvaise humeur.) Eh bien, je jouais 
tout à l'heure au valet avec Importe. C'était moi qui faisais le 
valet, et lui le roi. J'avais tort, et il venait de me doimér une 
bonne leçon en se couvrant devant moi et en m^ordonnant, 
comme à un laquais, de lui ôter son habit... Je m'en sou- 
viendrai et ne le ferai plus... Aussi bien, une autre leçon me 
rappelait en même temps que je suis le roi. Pendant que je 
m'amusais conune un fou, cfue le Parlement, dont je me mo- 
que, faisait rage, et que vous vous lamentiez ici pour un chif- 
fon de papier^ voici ce qui arrivait à une lieue de Paris, au 
passage d'un bac de la Seine. Deux cavalici*s hors d'haleine, 
chargés de dépêches et couverts de poussière, attendaient et 
appelaient en vain le batelier. Un berger, couché sur la rive 
avec son troupeau, n'y pouvait mais, et criait aussi vainement 
qu'eux. Une heure se passa delà sorte... Le Parlement nous 
insultait pendant ce temps-là, et il ne Teût ceries pas fait, 
sans le retard de ces cavaliers. Pei*dant enfin patience, ils se lan- 
cent à la nage avec leurs chevaux, gagnent l'autre bord en ris- 
quant vingt fois leur vie, entrent dans Paris tout ruisselants, 
Aiennent droit au Palais-Royal, et s'abattent sous me^ ^ewHv^'?^ 
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av«c leur diev»b\ ^f«Ki». ie les aperçob et je les appelle, 
car je nKi[)fMt&K> Chiîilk'Ci. rami de M. le Prince, ayec son fi- 
dèle <onieOe. 

— Chitâkii! 5'emeivnt U rvine et 3iaaurm. — 11 apporte 
dfes DoirreUes de ramiee ? 

— Oui. ma mère: oui. monsieur U groMui Turc, la nouvelle 
dîme srande ^irtoiie. que j ai reçue le premier ; et voilà pour- 
quoi j'entrais id triomptiant. 

— Entiei à votre tour. Chàtîlkn, cria le roi de la porte. C'est 
moi qui vous annonce ici. 

Et le jeune Gaspardde Coligny« duc de Châtillon, tout cou- 
vert de boue, mais rayonnant de gloire, s'avança dans le salon 
et ploya le ânmou devant la reine. 

U lui remit cette lettre du prince de Condé, lettre digne de 
Henri IV : « Nous a\ons vaincu à Lens. 11 n> a plus d'annëe 
« espagnole, nous sommes maîtres delà paix. ChÂtilloo^qoeje 
« suivrai de près, vous dira le reste. » 

Chàtillon, raconta en effet, Fadmirable bataille : le simi^e dis- 
cours de Condé : « Amis, souvenez-vous de Rocroy, de t^^ribourg 
et de Nortlingen ! » Le choc terrible de l'armée française contre 
les deux armées espagnole et autrichienne; la cavalerie du 
prince débandée, puis ramenée par hii à la charge ; la victoire, 
d'abord perdue, et regagnée par un seul coup de cet œil d'ai- 
gle, qui voyait tout dans un combat, sans se trouUer ni s'éblouir; 
l'infanterie castillane, le premier corps du monde, anéantie en 
pleine campagne ; trois mille morts, dont le fameux général 
Beck, cinq mille prisonniers d'élite, trente-huit canons, tous 
les drapeaux ennemis, la ville de Lens enlevée, l'ardiiduc 
Léopold en dérouie, l'Aulriche et l'Espagne écrasées, TADe- 
magne relevée, la France agi-andie d'une province et l'Eun^ 
entière à sa merci... Tel était ce dénoûment glorieux de la 
guerre de Trente Ans, qui fut bientôt consacré par les traitét 
de Westphalie. 

On se figure rcffetd'un tel récit dans un tel moment. Anne 

d'Autriche se redressa de toute sa hauteur et tendit à ChàtiUoD 

«a main éblouissante... Mazarin fit volte-face avec sa souplesse 

mlinairo... Séguier et Thoré prirent un air belliqueux... Tous 
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les officiers, toutes les daines se pressèrent autour du jeune 
vainqueur; et Louis XI V, enivré de son ouvrage, perdit un ha- 
bit de dix mille livres en lui sautant au cou avec un cri de 
joie. 

— Voilà le Parlement bien attrapé, dit-il, lui qui prétendait 
que nos années ne servaient qu'à inventer des impôts ! 

Puis il fit entrer le cornette, chargé des plus beaux éten- 
dards ennemis ; et il les déploya de sa main , en trépignant 
d'allégresse et d'orgueil. . . 

— Grand Turc! dit-il au cardinal, vous mettez des draps 
déchirés dans mon lit (historique), vous pouvez les reprendre 
ce soir; je coucherai dans ce drapeau de l'archiduc .. Et quand 
je ne serai plus mineur, ajouta-t-il d'un ton qui annonçait le 
créateur de Versailles et du canal de Languedoc, je ferai faire 
des ponts sur les rivières pour quç les courriers de mes vic- 
toires ne m'arriventpas à la nage ! 

— Eh bien, monsieur le cardinal, dit alors Anne d'Autriche, 
voilà ce second Rocroy que vous attendiez ! Nous ne jetterons 
plus de roses au Parlement, j'imagine ! Nous sommes assez 
forts pour tenir tête à ses révoltes. 

Et déchirant le retrait des édits qu'elle venait de signer, elle 
en foula les débris de son pied royal, en signifiant à Guitaut, 
à Conuninges et à d'Amalby d'attendre ses ordres, et à Maza- 
rin et à Séguier de la suivre dans son cabinet. 

Bientôt, les trois officiers y furent mandés à leur tour, et le 
cardinal, aussi résolu qu'il s'était montré indécis, leur parla de 
la sorte : — Sa Majesté compte sur vous, messieurs^ pour un 
grand acte de justice. Le 26 août, la victoire de Lens sera cé- 
lébrée par un Te Deum solennel à Notre-Dame. La cour et 
les compagnies souveraines y assisteront. Leurs Majestés s'y 
rendront en pompe, escortées de tous les régiments des gar- 
des. Les drapeaux ennemis seront suspendus aux voûtes de la 
basilique. 

— Et au sortir de la cérémonie, poursuivit la reine, jalouse de 
compléter elle-même ses ordres, vous serez porteurs, messieurs, 
de ces trois lettres de cachet. Vous vous trouverez tous trois 
sur mon passage au grand poilail. Si je prononce ces mots : 
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Allez, et que Dieu voua assiste , tous irez de suite et force, — 
vous, Guitaut, arrêter les présidents Blancmesnil et Charton, 
que vous enfermerea à Vincennes; — Vous, Gomminges et 
d'Amalby, an'êter le conseiller Broussel,que vous enfermerez à 
Saint-Germain. Je vous recommande particulièrement celui-ci. 
Vous me répondez de son incarcération sur votre honneur. Et 
jusque-là silence ! 

— Votre Majesté sera obéie, déclarèrent les trois officiers. 

Mazarin ajouta quelques instiuctions prudentes, et les gen- 
tilshommes se retirèrent avec des impressions fort diverses. 

Guitaut, habitué aux coups d'Etat de Richelieu, était en- 
chanté de son rôle et trouvait la mesure décisive ; Gomminges, 
également résolu, prévoyait une bataille après les arresta- 
tions... D'Amalby, consterné, voyait Louise éplorée à ses ge- 
noux, et demandait à son devoir du courage contre son 
amom'... 

— Moi, qui lui offrais ce matin mon appui, se disait-il avec 
angoisse, me voilà devenu le persécuteur de sa famille î 



Une iriiiite et une reneontr^. 



Philippe, de plus en plus agité, reiounia, le lendemahi ma- 
tin, chez Rroussel. 11 le trouva enivré de son triomphe, se 
croyant le premier homme de France, et se voyant déjà pour 
le moins garde des sceaux. Blancmesnil, Charton^ Viole, et dix 
autres magistrats, réunis chez leur doyen, chantaient à l'imis- 
son la victoire du Parlement. 

Le comte, qui eût voulu, mais qui ne pouvait les éclairer, 
leur fit cependant baisser le ton, en leur annonçant la journée 
de Lens et la prochaine arrivée de Condé. 

Mais le conseiller, qui avait brûlé ses vaisseaux, releva leur 
courage en s'écriant ; 
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— Eh bien ! que M; le prince Nieune^ le peuple est plus fort 
que son armée^ et le peuple est pour nous ! 

— Dieu veuille^ soupira d^Ainalby^ que vous n'ayez pas besoin 
de Tannée contre le peuple!... Vous avez semé le vent^ mes- 
sieurs^ attendez-vous à recueillir la tempête. . 

Ces pardes furent inutiles. Les frondeurs avait perdu la 
raison. 

La fille et la nièce de Broussel entrèrent^ Tune radieuse et 
Pautre pensive. 

Philippe d'Amalby s'approcha de Louise etluii^ndit la joie 
en lui racontant Taffaire de Lens. Puis cette joie le iiavm lui- 
même, quand il songea à sa terrible mission. Vingt fois le se- 
cret de la reine faillit lui échapper... Louise remarqua sa pré- 
occupation, et lui dit vivement : 

— Qu'y a-t-il donc, monsieur le comte? Votre prédiction 
va-t-elle se réaliser? Quelque malheur nous menace-t-il déjà? 

— Non... je Tespère, balbutia Philippe; mais qui n'est pas 
menacé dans ces jours de trouble? 

— J^ai votre promisse, monsieur d'Anialby ; vous êtes iiotiti 
défenseur. Je vous enverrai ce médaillon...., vous savez^ à la 
première aleile... Tant que vous serez à Paris, je ne crainti 
donc rien pour mon oncle.. « 

— C'est votre oncle lai-meme (ju'il faut craindre, il est son 
propre et son plus grand ennemi. 

— Jurez-moi, reprit Louise effrayée, que >ous le sau\erez, 
s'il se perd. 

Philippe sentit qu'il allait manquer à son devoir.. < il pi'essa 
la main de Louise, pour lui donner le change, et lui parla 
d'elle-même, afin d'oublier toute autre chose. 

— N'allez-vous pas bientôt retourner à Gon^sse, près de vo^ 
tre père? 

— Vous désirez mon départ? 

— Oh ! vous savez que mon bonheur s'eu ii-ait avec vous !... 
Mais qu'est-ce que mon bouheur près du vôtre?... Je préfére- 
rais toutes les doulem's à celle de vous savoir à Paris.. ^ au 
moment où... 

— Ah ça ! mais, s'écria Louise, vous m'épouvantez décidé^ 
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raent !... Va-t-on se battre? L^ennemi est- il à nos portes? 

— Ne rentendez-vous pas ? dit le comte en montrant la rue, 
où Deboile^ qui ne cachait plus guère son jeu, criait avec une 
foule de bras nus : — En avant la Fronde ! A bas le Mazarin et 
la cour! Vive M. Broussel et la réforme ! 

Philippe reconnut Tavocat, et serra la garde de son épée... 

— Je vous quitte^ mademoiselle ; mais retenez bien mon 
deiTiier mot : Si c'est moi que vous aimez^ et non cet homme, 
ne soyez pas à Paris le 26 août!,.. 

Et il sortit, de peur d'en dire davantage. Gonune il s'arrêtait 
sur la porte, cherchant Guillaume d'un œil ardent, les com- 
pagnons de celui-ci hiu-lèrent : Ah! voilà un petit-maître! A 
bas les petits-maîtres î... 

D'Amalby n'y tint plus... 11 tira son épée, la fit flamboyer en 
Tair, dispersa la bande et alla droit au chef... 

— Maître Deboile, lui dit-il avec force, vous seul portez ici 
Parme d'un gentilhomme ; oubliez, comme moi, la robe que 
vous traînez dans la boue, et donnez-moi satisfaction pour cette 
canaille!... 

Le mot excita une émeute furibonde que le comte dissipa du 
plat de sa lame, et tous les brailleursteiTifiés, renvoyant le péril 
à qui de droit, se mirent à crier en reculant, comme des chiens 
qui jappent à l'abri : 

— Oui ! il vous fera laison ! l'épée au vent, monsieur De- 
boile ! sus ! sus ! au petit-maitre ! 

Le tribun, qui préférait le bi-uit à la besogne, se serait vo- 
lontiers passé d'une telle commission; mais, voyant qu'il n'y 
avait pas moyen de reculer, il fit contre mauvaise fortune bon 
cœur, et se mesui-a biuvement avec PhiUppe... La pensée de 
Louise, d'ailleurs, sa présence à la fenêti*e, où elle venait de 
se pencher, eussent fait un chevalier du dernier avocat. 

Les deux rivaux se chargèrent avec toute l'énergie d'une 
double haine... Leurs yeux et leurs épées jetèrent mille étin- 
celles, et Philippe, acculant Guillaume à la maison, allait l'en- 
ferrer ou le désaimer, lorsqu'une troupe d'archers les sépara. 

— Bas les armes ! cria l'exempt d'une voix terrible ; ce n'est 
pas aux gardes de la reine que vous avez afiaiiv, maîtn^ De- 
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hoil^9 c'est à M. le lieutenant de police ! Je vous cherche, de 
sa pai*t, depuis une heure. Au nom de Sa Majesté, je vous 
arrête. 

11 montra son ordre, et ses gens prirent Tavocat au corps. 

D'Amalby, qui voulait une autre victoire, resta d'abord con- 
fondu... Puis, il se joignit aux ouvriers pour enlever Deboile 
aux recors et continuer le combat... Mais il dut y renoncer, 
sous peine d'être arrêté lui-même. 

Le tribun se vengea par une ironie sanglante : 

— Monsieur le comte ! s'écria-t-il, vous avez des amis qui 
arrivent à propos. Voilà un triomphe digne de votre cause î 

Un tel soupçon blessa Philippe plus qu'un coup d'épée. Il 
s'élança vers Deboile, et lui dit à l'oreille : 

— Je vous proHvemi que vous en avez menti, en vous arra- 
chant à la potence, que vous méritez, pour vous remettre en 
face de cette épée, qui ne vous manquera pas deux fois. 

— Conduisez cet homme au Palais-Royal ! chez le premier 
ministre^ ordonna l'exempt à ses archers, qui entraînèrent 
l'avocat. 

— Chez le premier ministre î qu'est-ce que cela veut dire? 
se demanda le comte avec stupéfaction. 



XI 



lie cabinet de MaBariii. 



On se souvient que, la veille, chez la reine, Mazarin prenait 
des notes avec le lieutenant de police. Le cardinal avait in- 
venté, ou du moins grandement perfectionné ce moyen de gou- 
vernement qui s'appelle la sûreté publique, 11 avait multiplié 
les espions et imaginé les agents^provocateurs. Or, le lieutenant 
de police lui soumit tous les rapports de ses confidents, l'infor- 
ma de tout ce qui se passait chez Broussel, chez madame de 
Lonçueville, dans les coulisses du Parlement et dans la tribune 
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(le la Cliuii]bix> de saint Louis. Mais il y avait un mystère que 
les plus Uns argus ne pouvaient pénétrer^ c'était le rôle de 
(iuiilaume Oeboile et le complot de la ta\enie du Bien-Public, 
Toutes les imestigations échouaient à cette poile fatale ; un seul 
espion l'avait franchie une fois, et n'avait plus reparu..., soil 
que les conspirateurs Teussent tué sans bruit, soit qu'ils! 'eusseut 
^'agné à leur cause. Cet échec avait piqué Mazario au jeu. Il 
ne pouvait se faire à l'idée qu'un simple avocat fût plus habile 
que lui; et, voulant à tout prix avoir le secret de Deboile, U 
l'avait fait an-èter pour le sonder lui-même, sauf à le relâcher 
au bout d'une heure, car il n'était ni cruel ni vindicatif, nous 
l'avons déjà dit. 

Ariivé à l'entrée du Palais-Royal, Guillaume se vit bander 
les yeux et conduire pai* vmgt détoms au cabinet du ministre. 

Mazarin était seul; mais au signal d'un timbre place sou? sa 
main, dix gardes pouvaient franchir les portières deiTière les- 
quelles ils veillaient sans entendre ni Toir. 

Les deux pei^sonnages s'observèrent d'abord en silence. Le 
cardinal devina, au pi*einier coup d'œil, un de ses plus dan- 
gereux adversaires, un de ces lionnnes qu'il faut anéantir ou 
ga^^aior. 

— Pourquoi suis-jc lo prisonnier de Votre Eniinence? de- 
manda iMilin tluillauino hnoc Iwiutour. 

— Vous n'cles point mon prisonnier, mais celui de Sa Ma- 
jesté la reine, répondit Mazarin de cette parole doucereuse, 
dans laquelle sa langue effilée se jouait comme un serpentsuus 
les fleurs. Je puis, au contraire, ajouta-t-il, devenir votre appui 
et obtenir >olre grâce. 

Dehoile i)révii luie infernale tentation, et réunit toutes a»? 
forces pour y résister. 

l/ob-session du cardinal prit en ellet toutes les formes, et 
dura trois quaK d'heure. Jamais âme ne fut tournée et retour- 
née, fouillée et sondée avec plus de iiuesse et d'obstinatiou. 
l)eini-mois, détours, périphrases, instances, cajoleries, menai'e.*', 
promesses, violences, furent employés successivement. Mazarin, 
passant de conjecture en conjecture, d'espérance en désenchan- 
tement^ plaida le faux pour savoir le vrai, feignit de tout eon- 
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naître pour apprendre quelque chose, et n'arriva qu'à une in- 
certitude plus grande que jamais. Assure tout de suite qu'il 
ignorait tout^ Deboile le dérouta par son silence, par ses dënë- 
gations, par ses railleries, par son audace et par sa faconde 
qui ne lui manquait jamais, — lorsque le reste lui faisait dc^ 
faut. 

— Enfin^ s'écria le cardinal poussé à bout, si vous n'êtes ni 
fh)ndeur ni Mazarin, ni pour noua ni contre nous, ni au ser- 
vice des princes ni à celui du Parlement, poin-quoi conspirez- 
vous donc, monsieur? (car vous conspirez). Prétendez-vous de- 
venir le maître en France, comme Mas-Aniello h Naples et 
Cromwell en Angleterre ? 

Guillaume se crut pénétré, et frémit dans la moelle des os. 
Mai», évitant l'œil du lynx, qu'il n'eût pu soutenir, il se tira 
d'affaire par un éclat de rire, et désarçonna le ministre de plus 
belle... 

Une étrange révolution se fit alors dans l'esprit de Mazarin. 
Cet homme, qui n'estimait d'autre vertu que l'adresse, et d'au- 
tre gloire que le succès, se sentit pris d'admiration pour le 
premier rival qui l'eût déjoué. 11 résolut de conquérir à tout 
prix un si merveilleux talent. 

— Monsieur Deboile, lui dit-il solennellement, j'approuve 
votre ambition, quelle qu'elle soit. Vous êtes fait pour de gran- 
des destinées. Jouons donc cartes sur table. Vous ne sortirez 
d'ici que pour aUer à la Bastille, oii la mort est lente et sans 
honneur, ou pour vous établir près de moi dans ce palais, où 
vous serez mon premier secrétaire et peut-être un jour mon 
remplaçant... Ennemi persécuté jusqu'à la tombe, ou ami pous- 
sé jusqu'au pied du trône Choisissez! Je n'exige pour ar- 
rhes que votre secret... 

L'avocat eut un éblouissement; ses jambes fléchirent sous 
lui... On lui offrait d'atteindre sans peine et d'un seul bond ce 
but élevé où son ambition tendait par des voies si scabreuses ! 
Quelle séduction pour l'ancien courtisan des princes! Mazarin, 
• l'observant toujours, sourit comme Satan quand la main d'Eve 
saisit la pomme. Malheureusement un autre démon dit h 
l'âme tentée : « Tu ne serais ici qu'un favori parvenu; ma- 
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dame de Longuevilie t'y mépriserait encore, et Louise Bouche- 
rat nV serait que la fille d'un meunier ! y* Il tressaillit alors 
et faillit s'écrier : — Qu'on me jette à la Bastille!.. Mais le 
conspirateurse souvint d'uti projetqu'il nourrissait depuis quel- 
que temps, et il osa se flatter de duper son dupeur j usqu'au bout. 

— Monseignem*, dit-il, j'ai aussi des an*hes à vous deman- 
der; c'est peu de chose, il est vrai; ce n'est rien pour vous, 
mais pour moi c'est un trésor. Il y a trois semaines, un page de 
M. de Marcillac apporta ici un billet de son maître à la reine : 
quatre petits vers sans signature. Veuillez me remettre ce bil- 
let avant toute négociation. 

— Vous raillez, monsieur, répondit le ministre avec dignité. 
A quel titi'C aurais-je les lettres de la reine? 

— Je pourrais vous le dire, reprit Guillaume à voix basse, 
si je ne craignais de réveiller les échos de certaine chapelle, 
qui n'est pas loin de ce cabinet. 

Mazaiûn pâlit et frissonna. — Cet homme connaît tout de 
moi, pensa-t-il avec colère, et je ne sais rien de lui ! 

Enfin, poui^suivit Deboile, vous avez ce billet... à titre d'in- 
teiveptcur. Il ne peut guère vous servir, car il n'a rien de poli- 
tique, ajouta-t-il en souriant. D'ailleurs, vous en avez d'autres 
de la même main .. Voyez s*il vous convient de me donner ce- 
lui-là. 

Le cardinal réfléchit une mbfiute, puis il ouvrit un tiroir, en 
tira un papier, y jeta im coup d'œil^ et le remit à l'avocat. 

— C'est bien cela, murmura Guillaume, qui lut avec un sou- 
rire dédaigneux : 

Par la présente, je me donne 
Ame et tMjrps, à sa Majesté. 
Mon épée est à sa couronne, 
Mon amour est i\ sa beauté ? 

— Voilà, se dit-il, de quoi lever une armée de sauveurs, si je 
suis pris; une aiTnée de partisans,. si j'échappe ! 

— Maintenant, monsieur, votre secret! demanda le cardi- 
nnl... 

— Mon secret, dit l'avocat, vaut bien des poulets de ce style. 
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D'ailleurs^ je nePai point promis à Votre Eminence. J'ai ditseu- 
lementque nous n^ocierions... 

— Encore joué! s'ccria brusquement Mazarin; reprenons du 
moins ce billet! 

Et^ d'un petit coup frappé sur le timbre, il fit entrer quati'e 
soldats. 

— Fouillez cet homme, leur dit-il, et remettez-moi tous ses 
papiers. 

En un clin d''œil Guillaume fut garrotté et bâillonné; — mais, 
malgré la vivacité du coup de théâtre, il lui fallut moins de temps 
encore pour avaler le quatrain de Marcillac. On ne trouva sur 
lui que le médaillon de la Belle Joconde. 

— Le portrait de la jolie nièce de Broussel! dit Mazarin, 
qui, ayant remarqué la beauté de Louise, la reconnut parfai- 
tement sans en avoir Tair. Ah ! ah ! c'est toujours quelque 
chose ! ajouta-t-il en se pinçant les lèvres, et celte découverte 
peut en amener d'autres... 

— Décidément, reprit-il avec ironie, vous êtes plus fort, 
que moi, maître Deboile, et il ne me reste pour me défendre 
contre vous... 

11 allait, cédant pour la première fois à la vengeance, pro- 
noncer le mot fatal de Bastille... lorsque son fidèle Bemouin, 
entrant sur le bout du pied, lui remit une lettre, en lui disant 
à l'oreille : 

— Très-pressée, de la part du comte d'Amalby. 

« Monseigneur, écrivait Philippe, maître Deboile était au 
« bout de mon épée, quand vos archers l'ont enlevé à ma fu- 
« reur. Permettez-moi de le réclamer de votre justice pour deux 
tt ou trois jours seulement. Si vous voulez sa vie, ilmoun*ade 
ce ma main ou je mourrai de la sienne ; si vous voulez ses se- 
tt crets, nulnepeut mieux les lui arracher que votre très-hum- 
tt ble serviteur. 

« Comte d'ÂMALBY. » 

— Pardieu! j'aime mieux cela! se dit le ministre, retom- 
bant aussitôt dans son naturel, qui était de préférer toujours la 
ruse à la violence, l'ombre au grand jour, et de laisser à d'au- 
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trt>H le soin de ^«mauvaise» affaires. D'Amalby est homme de 
civiw et de pamle. Notre avocat ne peut tomber en meUleures 
mains. Trois jours de plus ou de moins, d'ailleurs, cela vaut la 
|)eine do tenter l'aventure î 

U renvoya Bemouin, en le chargeant de lui amener le com- 
te. Puis, retrouvant son sourire le phis doux et le plus magna- 
nime : 

— Monsieur Deboile, dit-il, la dernière épreuve vousarëiutsi 
comme les autres; je vous en faisais mon compliment, rece- 
vez-le de nouveau, et réfléchissez à mes offres. La rancune se- 
rait une méchante conseillère... Excusez-moi de tous avoir 
lait plus de peur que de mal. Vous êtes libre! 

— Libi-e ! s'écria Guillaume, qui avait déjà senti le froid du 
cachot, et à qui la joie de cette surprise fit oublier tout le 
reste... 

Et ses idées nagèrent dans un chaos, pendant qu'on le re- 
conduisait comme on lavait amené... 

Quand il se vit dans la rue, il ciiit sortir d'un rêve, et son 
esprit .«e débrouilla enfin... Sa grâce inattendue lui parut alors 
plus teiTihle que toutes les menaces. 11 lui sembla qu*il avait 
pt»i*du sa foire en |)erdant le portrait de l^uise, et il résolut de 
disparaitix' pnidemment jusqu au soulèvement populaire. 

— (:e jour-là, pensa-t-il en se retournant vers le Palais- 
Ho\al, je \iendrai lyprendiv ici mon talisman, etj\ viendrai 
on Ixmnc couii>agnie. grâce à t»e débns du naufrage... 

Au même instant il tim de sa bouche et déploya soigneuse- 
ment le quati^in de Mareillac, qu il avait caché sinis sa lan- 
gue, au lieu de ra\aler... 

— (.ar, en etTet. je suis plus fort que >ous, monsieur lemi- 
uistir, ajouta-t-il en riant ; >ous ignorez tout le paHi qu'un avo- 
cat |HMit tiivr de sa langue. 

Pendant ce temps-là, Philip|H^ dWmalby arrivait à l'appel 
de Maxarin. U le ix»men*ia de lui avoir ivndu son ennemi privé, 
\W rai,H>n A «\tor toute crainte au caixiinal sur le comte de (iuil- 
limme. 

— HHp))elex->ous s<Mdement, dit le ministre, que je tiens à 
'•ou ««ivn»! |>lus qu'à «a >ie, à sa queue plus qu'à sa télé, ti'esl 
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pourcelaqiie je vous Taicëdé ; si vous êtes plus heureux que mol, 
comptez sur ma reconnaissance . 

Puis, remettant au comte un papier qu'il venait de faire si- 
gner à la reine : 

— Voici, ajouta-t-il négligemment, une lettre de cachet, à 
joindre à celle que vous avez reçu le 26 août. 

Et il laissa Philippe^ qui poussa un cri étouffé, en lisant ce 
mots : « Ordre d'arrêter Ix)uise Boucherat en même temps 
que son oncle Broussel, et de la mettre au secret le plus ri- 
goureux* )» 



XII 



lie C0up d*K4At. 



1^ 26 août, dès le matin, tout Paris se leva joyeux et endi- 
manché. Si malin qu'il soit, le Français no prend jamais fr^oi- 
dement une victoire. Les partis opposés se donnèrent le bras 
pour aller au Te Dpum de Len?. Chacun voyait son triomphe 
particulier dans ce triomphe public. La cour allait en profiter 
pour rétablir ses pouvoirs, et les frondeurs^ inquiets d'abord, 
se disaient : — Nous avions raison ! puisqu'on a vaincu sans 
argent, voilà les tailles supprimées par la paix. 

Et les cloches des deux cents églises ou chapelles carillon- 
naient de la Bastille au Palais-Royal. Toutes les Chambresdu Par- 
lement déttlaient en robes rouges, en manteaux d'hermine, en 
Imnnets cannés ; tous les corps civils et militaires, toutes les con- 
fréries et toutes les corporations s'alignaient, hérauts, tambours, 
croix et bannières en tète. Les i-ues, les quais, les places, se cou- 
vraient d'une foule immense d'hommes, de femmes, d'enfants, 
de chevaux, roulant à grandes ondes vers Notre-Dame, comme 
un fleuve aux mille affluents et aux mille couleurs. Un soleil 
éblouissant épanouissait encore les visages, et faisait miroiter 
le fer, l''or et la soie, à perte de Mie. Çà et là, des feux de joie 
lançaient leurs tourbillons de flammes, d'étincelles et de fumée. 
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Des cris et des chants s'échappaient par boufTées des cabarets, 
des groupes et des maisons. La presse était surtout compacte 
aux alentours du Palais-Royal, d'où le roi, la reine et leur cor- 
tège devaient sortir à dix heures. 

A ce moment, en effet, le canon du Lou^Te tonna. Un ou- 
ragan de fanfares et de roulements de tambours étouffa k 
carillon des cloches. A travers la rue Saint-Honoré, pavoisée 
de tapisseries et jonchée de feuiUage et de fleurs,les régiments 
des gardes, les mousquetaires, les chevau-légers s'élancèrent 
en grande tenue et se massèrent en bataille sur le passage du 
roi. Puis les carrosses de la cour débouchèrent du palais, écla- 
tants comme des soleils d'or, au milieu d'un nuage de princes, 
de seigneurs, de pages et d'ofticiers tout ruisselants de galons 
et de pierreries. 

Anne d'Autriche, Louis XIV, et Monsieur, duc d'Orléaas, 
son oncle, occupaient la première voiture. La reine était ra- 
dieuse de parure, d'orgueil et de majesté. Elle fronça toute- 
fois le sourcil en se voyant seiTée d'aussi près par la foule. 
Elle se demanda ce qu'elle et son fils deviendraient, si un pa- 
reil océan tournait contre eux ses flots rebelles?... 

La jolie tète de Louis XIV sortait, comme une fleur, d'un 
amas de velours et de soie, d'or et de diamants. Ses cheveux, 
brun cendré, couvraient son collet de riches dentelles. 11 por- 
tait son chapeau à plume sur l'oreille, comme il sied à un 
jeune vainqueur. Son air digne et martial chaiina le peuple, 
(|ni cria, de toutes ses forces : Vive le roi! Le petit prince salua 
uvc»c une fierté gracieuse, et les cris redoublèrent de rue en rue 

Lc»H portières étaient gardées par le maréchal de La Meille- 
raye, Guitaul, Comminges et d'Amalby. 

Ce dernier était tellement pâle, qu'on eût dit un fantôme 
emporté par son cheval... 

1^ seconde voiture contenait Mazarin, Séguier, Villeroy, et 
U Tellier (alors secrétaire d'État). 

Les acclamations cessaient tout court à leur passage, et quel- 
<(nes voix même criaient : A bas le cardinal! 

Le peuple comptait avoir battu l'Italien en même temps que 
les Espagnols. 
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Quand le splendide coi-tége entra dans Notre-Dame, ce fut 
un spectacle admirable. Le chœur était lapissé des drapeaux 
ennemis. Le roi et la reine montèrent à deux fauteuil? élèves 
sous un dais comme des trônes. La cour se rangea eu cercle à 
leurs pieds. La robe de pouipre et le manteau d'hermine du 
président Matthieu Mole trancha comme une menace sur les 
uniformes d'or et d'argent... Ces uniformes jetèrent un reflet 
belliqueux sur les visages des magistrats parlementaires. 

Les tribimes des galeries étaient festonnées de dames en grande 
toilette. 

Philippe d'Amalby les parcourut d'un regard tremblant... 
Et lorsqu'il y reconnut Louise auprès de sa cousine, il tressail- 
lit de douleur, et ne vit et n'entendit plus rien... 

Le coadjuteur, Paul de Gondy, oftîcia pontificalement, au 
milieu de son clergé et de son chapitre. 11 fut d'une gravité 
imposante, à la tête de cette armée solennelle; et un frisson 
religieux courut de l'autel à la grande porte, quand il entonna 
les versets majestueux du Te Deum. Vingt mille voix répondi- 
rent en chœur à la sienne. Tous les échos de la basilique en 
frémirent sous les voûtes, et les vieux piliers semblèrent eux- 
mêmes tressaillu* d'émotion. 

Ce moment fut électrique, sublime , indescriptible. 11 n'y 
eut plus alors de frondeurs ni de Mazarins ; il n'y eut que des 
Français remerciant le Dieu des armées de leur victoire. Le 
jeune roi, nu-tête et debout, n'avait autour de lui que des su- 
jets fidèles... Les femmes pleuraient d'attendrissement ; les 
honunes, de patriotisme. Plus d'un magistrat factieux surprit 
une larme à sa paupière desséchée... 

Comme la grande image de Condé planait sm* ce tableau ; 
tous les yeux à la fois se touraèrent vers sa sœur, la duchesse 
de Longueville, qui, placée en face de la reine, paraissait éclai- 
rer l'église entière de sa beauté.. 

La langoureuse princesse n'avait pas prévu une telle sensa- 
tion. Ses forces n'y suffirent pas... Une lutte de joie, d'orgueil 
et de remords, bouleversa son àme... Elle posa une main sur 
son cœm*, regarda la reine à travers une laime, s^appuya au 
bras de Marcillac et tomba sans connaissance... 
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On remporta à travei^s une immense mmeiir..., et cet in- 
f illent ramenant les esprit» du ciel à la terre, Mazarin dit à la 
Hi'Kenle, en souriant : 

— Voilà la Fronde qui s'évanouit devant la royauté. 

Le mot eût été \tb\, si la médaille n'eût eu son revers. 

La cérémonie achevée, le grand cortège se retira comme il 
était venu... I/enthousiasme était au comble. Les cris de vire 
le roi et la reine l'cmplirent le ciel, lorsque les princes dëboa- 
chèrent du portail... Anne d'Autriche s'y arrêta, eonmie en- 
t'haînée par son triomphe. Elle hésitait à frapper ce peuple 
qui tendait mille bras à son flls. . Le coup d'Etat allait avorter, 
si maître Deboile ne se fût trouvé là... Le groupe qui le déro- 
bait aux yeux se mit à vociférer : — A bas le Mazarin! Vivent 
le Parlement et la réfonne ! 

La régente bondit comme un coursier sous l'éperon... Elle 
se pencha vers Guitaut, Comminges et d'Amalby, qui atten- 
daient Tordre fatal aux portières, et elle leur dit d'une voix 
sourde : — Allez, inessieurs, et que Dieu vous cissiste! 

Puis elle fit lancer les carrosses au grand trot. 

Sur un signe des officiers, le régiment des gardes se rangea 
sur le parvis et laissa défiler le reste de l'escorte. Au bout de 
vingt minutes, trois exempts vinrent annoncer que Blancmeji- 
nil, Charton et Broussel, étaient rentrés chez eux. A l'instant, 
(tuitaut se dirigea avec ses hommes vers la demeure des donx 
premiers. Les comtes de Comminges et d'Amalby gagnèrent 
avec les leurs la maison du troisième. Un carrosse les suivait 
au pas; l'exempt et trois gardes y étaient cachés demèi-e les 
mantelets. 

An'ivé à l'entrée de la rue Saint-Landry, qui était déserte, 
Comminges fit halte et s'entretint à voix basse avec Philippe. 
Le caiTosse s'avança jusqu'à la porte de Broussel. Sa garde et 
celle de la rue furent confiées au lieutenant, et Comminge?, 
«e chargeant du rôle le phi s cruel, entra seul chez le con- 
seiller. 

Qui pourrait décrire le supplice de Philippe en ce moment? 
Martyr à la l'ois de l'honneur et de l'amour, pris entre deux 
serments comme dans un étau, ne pouvant ni discuter, ni 
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mspeudrc^ ni éluder un arrêt d'Etat dont il sondait en \ain le 
mystère^ il avait épuisé, la veille, tous les moyens d'édairer 
Broussel et de pousser I^uise à la fuite. Ses réticences les plus 
terribles et ses prières les plus tendres avaient échoué contre 
l'aveuglement du magistrat et contre Je dévouement de la 
JQiine lille. Plus celle-ci avait enti'evu de périls pour son on- 
de, plus elle avait résolu de les partager, et d'être là pour re- 
courir i^ux promesses de Philippe, dont elle était si loin de 
pressentir la mission. Mais pourquoi, dira-t-on, n'y avait-il pas 
renonce ? Pourquoi lui-même n'avait-il pas fui i Parce qu'il ne 
fuyait jamais devant un devoir, parce qu'il se serait avili sans 
sauver Louise, parce qu'un autre serait venu l'arrêter plus 
bi-utalement, parce qu'un dernier espoir lui restait de la déli- 
vrer encore... Eu attendant, quelle épreuve et quelle entrevue 
pour eux I Où prendrait-il la force de poiler la main -sur elle? 
Que dirait-^lle en se voyant enlevée et emprisonnée par luif 
Quelle victime et quel boun*eau ! 

A cette horrible pensée, le comte, qui avait bravé la mort 
sur vingt champs de bataille, sentit défaiUir son courage. 11 
s'appuya, pâle et chancelant, contre une borne, les yeux fixés 
sm* la maison, où nul bruit ne se faisait encore entendre. 

Tout à coup il s'y fit une grande rumeur. Des cris étouffés 
retentii^înt... Une fenêtre s'ouvrit avec fi'acds. Perrotte s'v 
élança^ furieuse, échevelce, vociférant : 

— Au secours! on arrête M. Broussel, le père du peuple! 
Au secours! 

Voici ce qui venait de se passer. Commlnges, introduit par 
le petit laquais, avait trouvé toute la famille réimie. Théi^se 
et Louise étaient encore en grande toilette. Le conseiller avait 
quitté sa robe d^apparat, et se prélassait dans un fauteuil, en 
simple soutane et en pantoufles. 

Il crut d'abord naïvement que rofficier lui apportait !Uie 
réparation tardive de la cour, et il le salua avec une politesse 
hautaine. 

Mais Coniminges exhiba les deux lettres de cachet, et som- 
ma l'oncle et la nièce de le suivre au nom du roi. On savait 
que ces mots formidables étaient le synonyme de Bastille 
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Une bombc^ éclatant au milieu de^la salle^ n'eût pas produit 
un effet plus renversant. Les femmes poussèrent un cri... Le 
aquais appela Perrotte. Broussel resta sans couleur et sans 
voix. Puis on échangea un feu croisé de réclamations, de gé- 
missements, de réponses laconiques, auxquels Tofficier coupa 
coMriy en ordonnant à deux gardes d'appréhender le magis- 
trat. 

Ce fut alors une lutte corps à corps. Le laquais se mit à 
hurler. Pen-otte se jeta sur les gardes. Thérèse et Louise^ en 
plém's, embrassèrent le vieillard, et celui-ci se cramponna à 
son fauteuil, comme un naufragé à la planche de salut. 

— C'est odieux ! c'est infâme ! disait-il d'une voix entrecou- 
pée de colère et d'effroi. La reine n'a pu dormer cet ordre. . 
Je reconnais ce misérable Italien!... Je protesterai! je prendrai 
des conclusions. Le Parlement cassera l'arrêt ! J'en appelle 
au tribunal du peuple. Vous n'aurez ma liberté qu'avec ma 
\\c, etc., etc. D'ailleius, ajouta-t-il avec égarement, il y aune 
question préjudicielle... Attendu que je suis malade... Consi- 
déi'ant que j'ai pris médecine ce matin; Perrotte en témoigne- 
ra. La preuve existe (1). La Cour appréciera. Enfin, vous ne 
m'aiTcterez pas en cet état, monsieur, ce serait un meuiire 
qualifié ! 

— Oui, c'est un meurtre^ dit la cuisinière, saisissant le mot 
du bond, et elle ciia de plus belle à la croisée : A l'assassin ! 
on assassine mon maître, on égorge le Parlement ! 

Comminges vit que cette mégère allait soulever une émeute. 
Il la livra à un garde, fit signe à un autre de retenir Louise, et 
prit lui-môme le magistrat au collet. Mais Penx)tte avait eu le 
temps de dire à mademoiselle Boucherai ; Nous sommes sau- 
vés, mademoiselle ! M. d'Amalby est sous la fenêtre ! 

Et la jeune fille, tressaillant de réconnaissance et d'espoir, 
arracha son médaillon de son cou, et le lança dans la rue. 

Le doux message tomba justement aux pieds du comte. Un 
coup de poignard au cœur lui eût l'ait moins le mal 

— Elle m'appelle!... elle attend l'exécution de ma pamloî 

(I) Historique. Voy. les Mémoirea déjà cités. 
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se dit-il en legardant le portrait de la reine à travers ses lai- 
mes. 

Et , oubliant roi , régente et ministre , oubliant son devoir 
et ses ordres, oubliant tout, excepté Louise, il s'élança dans la 
maison. 

j*î — Ah ! j'étais sûre de lui î s'écria la nièce de Brousscl, qui 

T Fai>erçut la première. 

P ' Et çlk se jeta dans ses bras, en balbutiant : 

I — Merci! merci! 

^' — C'est bien, dit tranquillement Comminges ; chaigez-vous 
de mademoiselle, comte... Et en avant, au nom du roi! 

Ces paroles réveillèrent Philippe en sursai^ Son honnem* 
et son serment se dressèrent entre lui et Louise... 11 se vit 
déshonoré s'il hésitait, et an'êté avec eUe, sans la sauver... Un 
tel combat se livra dans son âme, qu'il se sentit près de deve- 
nir fou... 11 reprit enfin son sang-froid par un effort surhumain; 
il consonmia son sacrifice en détournant les \e\ix ; et il en- 
traîna mademoiselle Boucherat, pendant que Conmiinges et 
les deux gardes emportaient Broussel. 

Thérèse était restée évanouie sur un fauteuil, et Pen*otte 
avait gagné la rue avec le laquais, amassant la foule par des 
clameurs enragées, 

Louise se croyait enlevée par un libératcui*. Son illusion 
cessa devant le canx)sse entouré de gardes... C'était tomber 
du ciel dans l'enfer : elle n'eut que la force de jeter un san- 
glot et de lancer à Philippe un regard écrasant : 

— C'est vous qui nous arrêtez, monsieur ! 
Le comte eût voulu noourir en ce moment. 

— Silence, au nom du Ciel ! murmura-t-il en pla(;aut Louise 
dans la voiture. Laissez-moi le peu de raison qui me reste. 
Avant demain, vous serez hbre ou nous serons tous deux pri- 
sonniers. 

Et, se penchant à l'oreille du cocher : 

— Cent pistoles pour toi, lui dit-il, si tu verses à la première 
occasion ! 

il monta près de la jeune fille ; Comminges s'installa près 
de Broussel et le carrosse pai'tit entouré de gardes. 
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lies PrAsonnfters. 

Mais déjà les cris de Perrotte avaient fructifié. La nouv^ile 
de l'arrestation de Broussel courait de rue en rue^ comine une 
traînée de poudre. Et les dernières cloches du Te Deum son- 
naient encore, les derniers cris de vive le roi ! retentissaient 
au Palais-Royal, que déjà tout Paris, frappé de ce coup d'Etat, 
au milieu de sa joie, conune d'un coup de tonnerre par un 
beau temps, répétait avec stupeur d'abord, puis avec colère, 
puis avec menace : Broussel est arrêté!... On enlève le père 
du peuple!... 

I. Un orateur, se dressant sur une borne, ajouta dans un git)upe 
sui- le Pont-Neuf : 

— Le Te Deum était un guet-apeng du Mwarin ! 11 va casser 
le Parlement et Temprisonner en masse ! La liberté de tous 
les honnêtes gens, la vie de tous les frondeurs est en péril ! Les 
impôts seront triplés demain... Le peuple n'a plu» d'autre dé- 
fense que son courage ! . . . Crions tous d'une seule voix : — A 
bas les Maaarins! vivent le Parlement et la réforme !*.. Tendons 
les chaînes ! élevons des barricades ! Et mourons libi'es, }^tôt 
que de viM*e esclaves ! . . . 

Cet Qrateur était Guillaume Deboiie. Caché depuis deux 
jours, d'Amalby l'avait cherché vamement; mais, l'occasion 
qu'il guettait se présentant enfin, il reparaissait avec tous ses 
avantages. 

Les sinistres figures qui l'entouraient allèrent porter, comme 
autant de torches, son discours et son cri aux quati'e coins de 
la viUe, et Paris entier prit feu en moins d'utie demi-heure... 

Au même instant, un affidé, accourant de Notre-Dame, vint 
annoncer au tribun que Louise Boucherat était arrêtée avec 
son oncle. 

GuiUaume bondit conune uti lioh ftappé au cœur, et l'emon^ 
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tant sur la borne, euflammé de colère, sublime d'exaspération : 
— Les proscriptions commencent, reprit-il; savez-voiis qui 
vient d'être frappé avec Broussel, avec votre défenseur et vo- 
tre père ? — Sa nièce, mademoiselle Boucherat, un ange de 
beauté, de douceur et d'innocence ! Les démons vont la jeter 
dans les fers, si vous ne Tan-achez de leurs griffes... Puisque 
tous sont menacés, que tous se lèvent donc, hommes, femmes 
et enfants! Aux armes! à Notre-Dame ! Sauvons Broussel et sa 
nièce! 

' — Aux armes ! Sauvons Bfoussel ! répétèrent des milliers do 
voix. 

Etr toute une armée populaire, grossie de porte en porte, 
s'ëlança avec Deboile du côté de Notre-Dame. 

Cependant le carrosse et les gardes poursuivaient leur route 
à travers la multitude, conmie un navire en détresse, refoulant 
une marée montante. Toutes les femmes du quartier, amas- 
sées par Perrotte, les harcelaient de huées furibondes. Tous les 
gamins d'alentour, conduits par le petit laquais et courant, 
conune des chats, de toiture en "toiture, les accablaient d'une 
grêle d^ardoises, de meubles et de projectiles incongrus. Les 
soldats n'avançaient qu'en trouant la foule du poitrail de leurs 
chevaux. Néanmoins, Gomminges et d'Amalby les empêchaient 
encore d'user de leurs armes. 

Tout à coup le cocher, décidé à mériter ses cent pistoles, 
mit la roue sur une borne et versa le carrosse. 

Le moment était choisi à merveille. Perrotte et sa bande, 
qui étaient là, se ruèrent pour enlever les captifs... 

Mais un évanouissement de Louise l'empêcha d'aller au-de- 
vant du salut. Quant au héros du Parlement, la terreur en avait 
fait une masse inerte... 

Conuninges, avec un admfa-able sang-froid, rangea ses gar- 
des en cercle et leur fit mettre la pique en avant ; pids, souf- 
fletant du plat de son épée une espèce de géant qui s'avançait 
avec Perrotte, il plaça Louise sous la garde de trois hommes, 
tit relever le carrosse par dix autres, y rejeta Broussel qu'il n'a- 
vait pas lâché, s'y réinstaUa avec Louise et Philippe, et repnt 
^ marche à travers la foule interdite. 
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Le comte, en. voyant échouer son plan, était resté d^abord 
consterné, serrant Louise évanouie sur son cœur. Mais son dés- 
espoir même releva son espérance, — et, sûr désormais du 
cocher, il lui dit en remontant dans la voiture ; 

— Ton carrosse est disloqué ! Deux cents pistoles si tu le 
brises à propos ! 

I]s étaient alors en face du Palais-de-Justice. Encore deux 
cents pas, et Tescorte, se déployant sur le quai, devenait maî- 
tresse de sa proie. Mais que d^obstacles et de périls jusque-là! 

Louise avait repris ses sens et deviné le projet de Philippe... 
EUe Ten informa en lui serrant la main. 

La foule et les cris augmentaient... Des armes commençaient 
à briller dans la rue... Des coups de feu partaient de quelques 
fenêtres. Le sang allait couler, l^'émeute tournait à Tinsurrec- 
tion; la marche devenait ime bataille... Louise, à chaque ins- 
tant, retombait défaillante. D^Amalby pâlissait d'angoisse... Les 
soldats se regardaient en silence... Gommlnges lui-même s'in- 
quiétait devant cet océan de têtes affluant à perte de vue... 

En ce moment ses flots s'ouvrirent, livrant passage à un 
courant d'hommes armés. 

— Rendez-nous Broussel! Rendez-nous le père du peuple î 
crièrent ces hommes en se ruant sur l'escorte... Le cocher sai- 
sit l'occasion de gagner ses deux cents pistoles : un brusque 
cahot mit les essieux en pièces, et fit voler en éclats les deux 
portières. Officiers et captifs roulèrent culbutés à droite et à 
gauche. Louise, se prêtant cette fois à la manœuvre, s'élança 
aux mains du premier groupe... Philippe se releva meurtri, 
mais triomphant; Gommlnges ne vit que Broussel qu'il tenait 
toujours au collet. 

On se figure le tumulte qui suivit. Ce fut un chaos de bour- 
rades, de clameurs et de coups d'épée. 

— Reprenez vos rangs et chargez ! dit le capitaine aux gar- 
des, en leur donnant l'exemple. 

Mais sa défaite était assurée, si la Providence n'eût aidé son 
courage. 11 avise d'un coup d'œil une voiture qui entrait au 
palais ; il la désigne à ses hommes, et en deux minutes elle est 
arrêtée, ^1dée et amenée sur le champ de bataille. En moins 
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de temps encore il y jette Broussel... Et alors seulement il re- 
marque Vabsence de Louise. 

— 0x1 est votre prisonnière ? demande-t-il à Philippe. 

— On nous Ta enlevée ! répond le comte, en promenant un 
regard sur la foule. 

Mais qu'aperçoil-il, juste ciel, et qu'entend-il? Louise, se 
débattant dans ]es bras de Deboile (car c'était lui et sa bande 
•|ui avaient fait ce coup de main), Louise lui criant d'une voix 
suppliante : Au secours, monsieur le comte ! Plutôt la prison î 
plutôt la mort î 

Jugez si un tel cri trouve de l'écho dans le cœur de Philippe! 
En croyant sauver Louise, il l'a livrée à son rival ! Et Louise 
aime mieux la mort avec lui que le salut avec Guillaume ! 

Jamais changement de rôle ne fut plus prompt. Jamais mé- 
tamorphose ne fut plus complète. 

— Gardes, à moi ! s'écrie le comte en s'élançant à cheval et 
en tirant l'épëe. 

Puis il tombe comme la foudre sur l'armée du tribun, il 
brave, il frappe, -il renverse tout... 11 eût renversé alors des 
montagnes! Il aiTive, sur une litière de corps épars, jusqu'à 
Guillaume. 

— On vous trouve enfin, maître Deboile, lui dit-il ; je vous 
cherchais depuis deux jours ! 

Et il le broie aux pieds de son cheval, comme l'archange Mi- 
chel terrassant le démon; il lui arrache Louise Boucherat et la 
rapporte en triomphe au carrosse, ainsi qu'un avare qui a re- 
pris son trésor. 

Gommlnges, ignorant ce qui se passait dans son âme, l'avait 
suivi des yeux avec admiration. 

— Cher comte, lui dit-il en lui serrant la main, je vous sa- 
vais brave, je ne vous savais pas invincible ! Voilà comment les 
lieutenants deviennent capitames. 

Et, ce prodige relevant le courage des soldats en même 
temps qu'il stupéfiait la multitude, l'escorte gagna le quai vic- 
torieusement, y trouva un renfort de gardes françaises, et 
galopa vers la route de Saint-Germain. 

Deboile, meurtri dans son corps et dans son âme, prit sa ro- 
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vanche par ée* ditoours incendiaires^ dépécha un courrier à 
Marcillac, un autre à Paul de Gondi, un troisième à la taverne 
du Biet^PMic^ et sVcriant : « Enfin le moment est venu î » 
se dirigea vers Notre-Dame an milieu d'une fouie hurlante. 

Un quart d'iieure après, il déployait siu* les tours de la ca- 
thédrale le signal convenu de la guen^e civile, le drapeau 
Heurde Usé du Parlement... 
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I^ joiunée s'acheva en rumeurs et en préparatifs de guerre. 
On apprit que Blancmesnil étaitarrêté comme Broussel, et que 
Charton n'avait dû sa libellé qu'à la fuite. A l'abattement qui 
avait d'aboi'd saisi tout le monde a jusqu'aux enfants, » dit 
M. de Retz, succéda une explosion de fureur, exploitée par 
Deboile et ses compères. Seignein^s, magistrats, bourgeois, 
]Kniple, éclatèi'oiit à la fois. On courut, on s'assembla, on fer- 
ma les l)outiqnos ; on cria d'une voix unanime : Plus de 
Mazarin ! La liberté de Brousscl !1^ réunion du Parlement! 
lii réforme de l'État ! 11 y eut même des clameurs insultantes 
pour la reine. 

Anne d'Autriche, étonnée d'abord sans inquiétude, manda 
sou conseil du Palais-Royal. Monsieur, duc d'Orléans, toujoui's 
aimable et ambigu, l'abbé de La Rivière, son favori, qui pé- 
chait la barrette on eau trouble, le prince et la princesse de 
Lungueville, assez embairassés de leurs rôles; celle-ci encore 
pâle (le son é\anouisgemeutet dissimulant ses incertitudes; le 
Miarécluil de Villcroy, le gou>erneur gouverné; Guitaul, qui 
HVHltconVé HIancniesnil et qui aurait coffré tout le Paiiement. 
liMerchy, Nngeul, Heautru, etc., se présentèrent l'un apivs 
'autre, K^i'eplti U» capitaine des gardes, qui ne craignait ja- 
uiaiH l'Ion laut ipril aNaitson épée, chacun débuta par un itip- 
jMiri ollVttjfanl I piMH, \o)ant la i-eine calme et ironique, !tfa- 
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arin gracieux et léger^ tous prirent Turiy^son des maîtres, et 
e mirent à railler agréablement... Ils ne devinaient pas ce que 
lërobaient les somires de la régente et du ministre : un grand 
îourage et une grande frayeur. Anne d'Autriche voulait inspi- 
rer sa confiance aux autres. Le cardinal sentait que tout était 
[>erdu s^il fronçait le sourcil. L^me méconnaissait ou bravait le 
ianger. L'autre en mesurait secrètement retendue^ et se mon- 
trait beau joueur pour gagner la partie... Les vociférations du 
dehors le faisaient tressaillir au milieu de ses épigranunes. Et 
ne sachant que faire, il discourait sans conclure. 

Pientôt arriva la visite la plus inattendue : Paul deGondi, en 
rochet et en camail, traînant et protégeant le maréchal de la 
Meilleraye, suivi de dix mille hommes criant : Broussel ! Brous- 
sel ! et qu'il amadouait avec de belles paroles et des bénédic- 
tions. Au moment décisif^ et avant de se prononcer, Thahile 
prélat accourait montrer son pouvoir^ s'assurer où tournerait 
le vent et faire ses conditions de guerre ou de paix. Mais, tout 
en ménageant encore la chèvre royale et le chou populaire, il 
se préparait à toute aventure un triomphe, en promettant à la 
foule de lui rendre son idole... S'il y parvenait, l'honneur en 
serait pour lui ; si la rigueur prévalait, l'odieux retomberait sur 
d'autres. 

I^ cardinal-ministre et le futur cardinal s'observèrent du 
coin de l'œil, en hommes qui allaient jouer au plus fin. 11 s'a- 
git de le renverser, se disait l'un. 11 s'agit de le compromettre, 
pensait l'autre. La reine se retrancha dans une réserve altière. 
Tout le monde fit cercle avec la plus grande curiosité. 

Le coadjuteur, appuyé du témoignage de la Meilleraye, pei- 
gnit éloquemment l'exaspération des Parisiens. 

— C'est un feu de paille, inteirompit la régent^. 

— C'est un incendie, madame î lépondit l'abbé, à moins que 
vous ne l'arrêtiez à temps. Je viens me dévouer à mon trou- 
peau, comme pasteur, et à Votre Majesté, comme sujet, si 
vous daignez écouter mes conseils. 

— El quels sont-ils ? demanda la reine avec dédain. 

— D'apaiser aujourd'hui Tomeute, pour ne pas céder de- 
main h la révolte. 
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— La révolte ! dit royalement Anne d'Autriche. Mais c'en est 
dëjà une de la supposer. Vous parlez^ monsieur^ conune ceux 
qui la désirent... et qui Font préparée peut-être, ajouta-t-elle 
iMi regardant le prélat dans les yeux. 

Anne d'Autriche était convaincue queGondi n'était pas étran- 
ger au mouvement. 

I/abbé fit semblant de n'avoir point compris, ne trouvant 
pas d'autre moyen de prouver son innocence... 

[jA régente le livra d'un geste aux railleries de ses courtisans. 
Il lui fallut alors tout son esprit et tout son aplomb pour tenir 
iHok Toilage. Mazarinhii fit patte de velours, conune le chat à 
la souris. Le duc d'Orléans « se mit à siffler indolemment en 
bnx^ardant avec Guerchy. » Villeroy, prenant deux visages, 
« fit le geai» près du cardinal^, et vint pieimer avec le coad- 
juteur. Nogent et Beautru singèrent Perrotte ( qu'ils appelaient 
la nourrice deBroussel), appelant les commères aux armes. La 
Moilleraye lui-môme, tournant comme une girouette, sur là 
nouvelle apportée par Vannes « que les bourgeois menaçaient 
de forcer les gaixles, » prit des airs de capitan furieux, et pro- 
posa à toute la cour de se faii*e tuer plutôt que de souffrir tant 
d'insolence. \a reine « eût abondé dans cet avis » si quelqu'un 
l'eiU appuyé. Klle se dédommagea sur Gondi en lui disant 
paiMlessus l'épaule : — Eh bien, monsieur le coadjuteur, la 
suite de mks conseils ? nous n'en voulons rien perdre, non 
plus que de vos services... 

I/abbé, sans s'émouvou, demanda l'élargissement de Brous- 
f»el. (l'était poser nettement la question. 

— yu'en iwnsez-vous, monsieiude Guitaut ? dit la régente, 
en se contenant avec peine... 

— (Vesl selon, répondit le capitaine des gardes, on peut 
rendre au peuple son pèix», mort ou vif. 

— Monsieur, n^pliqua vivement le prélat^ le premier parti 
ne serait ni de la piété, ni de la prudence de la reine ; le 
second ferait cesser, en effet, le tumulte, et je le recommande 
à toutes les réflexions de Sa Majesté. 

Anne rougit et ne se posséda plus. 
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— Rendre Broussel! s'écria-t-elle avecforce; j'aimerais mieux 
Fëtrangler de mes mains^ avec ceux qui... 

Elle s^arrêla court... Mais son geste compléta sa pensée. 
Elle souffleta presque le coadjuteur (1). 

Mazarin s'interposa, et la reine reprit son sanjç-froid. 

11 se fit un de ces grands silences^qui sont la liMjon des monar- 
ques. 

Sëguier, Senneteire et le lieutenant de police entrèrent suc- 
cessivement. Leurs rapports et leurs a\is se contredirent à qui 
mieux mieux. 

— Cela montre que rien ne presse, dit alors le cardinal. \a 
nuit porte conseil, attendons à demain ; et puisque monsieiu* 
le coadjuteur veut bien nous offrir sa protection, ajouta-t-il 
avec une douceur plus crueUe que la fureur de la reine, Sa 
Majesté Taccepte avec reconnaissance, et le charge, lui qui a 
tant de crédit sur le public, de le calmer ce soir par des paro- 
les déraison et quelques ouvertures de clémence... 

Gondi vit poindre la griffe et s'onlr'ouvrir le guet-apens. 11 
voulut reculer, mais La MeiUeraye l'entraîna, en donnant tête 
baissée dans le panneau. 

— Certainement, dit-il avec importance, j'accompagnerai 
M. Fabbé, et nous ferons des merveilles. 

— Cette mouche du coche va me verser, pensa (iondi. 

Et comme il ouvrait la bouche pour s^excuser, reine, minis- 
tre et courtisans, saisissant la pensée de Mazarin, lui crièrent 
en chœur ironique ; 

— Allez, monsieur le coadjuteiu*. Sa Majesté accepte vos ser- 
vices ! allez parler au peuple ! Vous êtes son enchanteur et son 
idole! vous seul pouvez le désarmer... Promettez-lui la clé- 
mence royale, s'il la mérite par son obéissance ! Allez sauver 
l'État, monsieur le coadjuteur ! 

— 11 faudrait au moins, ditTabbé, poussé dans le piège, que 
la régente me remît une promesse écrite de l'élargissement de 
Broussel... 

— Fi donc ! reprirent les mystificateurs, marchander son 

{{) Mémoires de mdame de Motteville, de Retz, et oavrages déjà cités. 
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dëvouement ! La parole de la reine ne suffit-elle pas ? et U 
\ôtre surtout ! Vous êtes trop modeste, monseigneur! Bon 
voyage et bonne chance \ 

Anne d'Autriche, le congédiant d'un sourire, rentra dans la 
chambre grise. La Meilleraye le prit fièrement par le bras; 
Monsieur le poussa dehors « tout tendrement, p Les gardes 
Tenlevèrent dans Tantichambre et le pointèrent en triomphe 
jusqu'à l'abîme, c'est-à-dire jusqu'à la rue où mugissait la 
foule. 

Ainsi berné dans sa gloire, cajolé et sacrifié du même coup, 
il s'exécuta en posant comme « victime du devoir, p sans autre 
consolation pour son rochet et son camail, que de courber ses 
ennemis sous une bénédiction pastorale, au bord du goufire où 
ils le précipitaient. 

Mazarin et ses complices avaient prévu que les mécontents 
ne se payeraient point de belles phrases, et que Gondi, n^ayant 
pas autre chose à leur donner, perdrait sa popularité sans 
gagner la faveur de la cour, et deviendrait le bouc émissaire 
des deux partis, qui le broieraient entre eux. Mais le curdinal, 
si habile qu'il fîit, ne savait pas encore de quoi son rival était 
capable... 



XV 



lie Coadjateur. 



L'effet dépassa d'abord les prévisions de Mazarin ; Vami ter- 
rible qu'il avait donné au coadjuteur, le maréchal de La Meil- 
leraye, débuta par tirer le glaive à la tête des chevau-légers 
en criant : — Vive le roi! liberté à Broussel ! La foule, qui ne 
voyait pas encore Gondi, n'entendit point les paroles et n'ape^ 
çut que l'épée... Ce fut uoe étincelle sur du salpêtre. Tout le 
monde hurla et counit aux armes, à travers un tumulte inex- 
tricable. Emporté par le torrent jusqu'à la Croix du Trahoir, 
le coadjuteur y retrouva le maréchal aux prises avec ime 
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l'oupe du iM>urgeois. U se jeta entre eux^ pérora, bëiiit, cria, 
pi*omit merveilles..., sans recueillir autre chose (|u'une balle 
pour son porte-queuo, et pour lui-même une pien-e qui lui dé- 
[:hii*a la joue et le teirassa... 11 se releva tout sanglant, face à 
face avec le mousquet d'un inconnu, et il allait retomber nioil, 
s^il n'eût dit avec un admirable sang-froid : — Ah ! mallieii- 
reux I si ton père te voyait ! Cet homme le crut en effet le 
meilleur ami de son père, que Tabbë ne connaissait pas plus 
que lui ; il l'eleva son arme, remarqua le camail et le ruchet ; 
— et le coadjuteur, reconnu de chacun, fut entouré, défendu, 
écouté^ dégagea bravement le maréchal, annonça la libeiié de 
Broussel, réclama Tordre jusqu'au lendemain, flatta, menaça, 
caressa et, à force d'éloquence, d'adivsse et de cowage, mu- 
sela enfin le lion déchaîné... 

a Je réussis, dit-il finement dans ses Mémoires, parce que 
l'heure du souper approchait. J'ai obsené qu'à Paris, dans les 
émotions populaires, les plus échauffés ne veulent pas ce qu'ils 
appellent se désheurer, m 

Le fait ai ([u'à la nuit tombante le calme succéda par en- 
chantement à la tempôte, et tout Parîs reuti-a souper en chati* 
tant la liberté de Bmiissel... 

Gondi seul pouvait faire uu pareil tour de force et pretidre 
une revanche aussi éclatante sur le Mazarin. Ou Tavait lancé 
dans Tocéan pour Ty noyer, et il îrc relevait triomphant sur 
l'océan vaincu!... A la \érité, le retour du lendemain pouvait 
lui être fatal, et la moitié de la partie lui restait encore à p:a- 
gner. Mais si, réalisant sa promesse, il airachail en effet la 
liberté de Broussel àlareineî quelrevirenieni! quelle conquôte! 
et quelle élévation ! Le conspirateur, inavoué encore, érigé en 
sauveur de Paris , reniait et repoussait du pied son cfcuM'e et 
ses complices, voyait à ses genoux cette cour insolente qui Ta- 
vait bafoué la veille, et s'asseyait, — cardinal et ministre, sur 
le» marches du trône qu'il avait failli l'enverser ! 

Gondi ne jugea point ce chef-d'œuvi-e au-dessus de ses for- 
ces, et, résolu de le tenter avant de brûler ses vaisseaux, il se 
fit saigner à la hâte et se jeta dans son carrosse poui* retourner 
au Palais-Royal; 
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Mais le futur ministre faillit trébucher, au premier pas, dans 
les iiiets du conjuré. Un moine espagnol arrivait à sa porte, 
demandant à lui parler sur rhem*e. 

Gondi reconnut le frère beniardin Arnolfini^ agent secret de 
Tarcbiduc, avec lequel il avait noué des relations, de concert 
avec les ducs de Bouillon et d'Elbeuf . Ces bons Français, pen- 
sionné? de TEspagrie et prévoyant tout, songeaient à confier le 
salut de l'Etat kVor et aux soldats ennemis. Le coadjuteur leur 
dispute hautement, dans ses Mémoires , Thonneur de celte 
manœuvre patriotique. L'instrument en était parfaitemenl 
choisi. Arnolfini cachait, sous la béatitude de son air, sous la 
gravité de ses traits et de son front chauve, sous Toblique rayou 
de son œil calme, toute la finesse que réclamait son emploi. 

Depuis le commencement de rémeute,il courait après €k)iMii. 
En attendant les soldats, que la défaite de Lens pouvait retai- 
der, il venait doucereusement lui ofirir un petit million de 
réaux, pour payer les défenseurs du Parlement, 

Le coadjuteur se mordit la lèvre et resta d'abord per- 
plexe... Puis, il ne refusa ni n'accepta; il fit monter le respec- 
table agent dans son carrosse, et alla le jeter sur les brab 
de ses compères , assemblés alors chez madame de Longue- 
ville. 



XVI 



PerplesLftiës* 



L*h6tel de Coudé était] situé près du Luxembourg. Lesiiluir 
ties frondeurs que vous savez, rangés autour de la belle du- 
chesse, dans un salon étincelant de lumières, de soie et d'or, 
tenaient un dernier conseil avant de sui\re le peuple dans la 
rue. — Les hésitations de la faiblesse ou du remords étaient 
nombreuses. Ebranlée encore de son émotion du matin^ toute 
diaude du baiser de la reine, qu'elle venait d'embrasser èo la 
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quittant^ madame de Longueville balançait plus que per- 
somie... Le crime et le péril sont si affreux de près ! 

L'entrée du moine espagnol^ — c'est-à-<llre du loup dans 
la bergerie, — produisit l'effet qu'atttendait le coadjuteur. On 
rougit et Pon se regarda en silence. . Gondi n'eut donc pas de 
peine à persuader aux plus résolus de rester jusqu'au lende- 
main sur la réserve... 

L'ambition de la duchesse pénétra la sienne : — Il n'a point 
calmé Paris par amour du Mazarin, dit-elle à ses affidés. 11 va 
au Palais-Royal chercher sa récompense... et la nôtre... Lais- 
sons donc faire son habileté, messieurs. S'il réussit, nous se- 
rons ministres demain sous son nom. S'il échoue, il soulèvera 
Paris de plus belle, et nous n'aurons point de meilleur général. 

L'avis fut adopté à l'unanimité. On accepta seulement, à tout 
hasard, le million d'Amolfini, sur l'instance des ducs de Bouil- 
lon et d'Elbeuf, qui comptaient en avoir leur bonne part. 

Là-dessus« on allait se séparer, lorsque Guillaume Deboile 
entra. 11 était pâle, hagard et défait. Lui qui s'était cru roi de 
Paris en arborant le drapeau de la révolte à Notre-Dame» lui 
qui avait vu la capitale entière bouillonner à sa parole et se 
lever à son appel, il avait trouvé, deux heures après, son ou- 
vrage détruit par le coadjuteur, ses échos réduits au silence, 
ses bandes dispersées par les gardes, Pocéan frondeur rentré 
dans son lit, les rues les plus menaçantes illuminées, enfin, 
tout son rêve évanoui au moment où il prenait un corps ! 

Son désespoir et sa rage venaient chercher» à l'hôtel de Con- 
dé, quelques brandons pour rallumer l'incendie. La froideur et 
le silence des princes lui enlevèrent cette suprême illusion. 11 
devina aussitôt leurs projets, et sentit que tout était perdu si 
Gondi réussissait au Palais-Royal. La révolution se bornerait 
alors à l'élargissement de Broussel, et à Télévation du prélat 
et des seigneurs, qui le livreraient lui-même à la justice en 
victime expiatoire. 

11 sortit en lançant aux princes un regard foudroyant, avec 
cet adieu qui les fit sourire : 

— Vous voulez la paix, messieurs ! Et bien, moi je veux la 
guerre ! Et vous la ferez malgré vous, avec moi ! 

. 7 
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XVII 

Comment an coup de pistolet, tire ^ propos, 
peut rëTeilier une mSToIation 
qui 0*endort... 



Un quart d'heure après, une troupe furibonde, voctféranf 
contre la reine, arrivait àu Palais-Royal, avant le coadjuteur. 
!^s maisons voisines étaient iHuminées, et la foule n'avait plus 
que des cris joyeux en faveur de Broussel et de Gondi. La 
Meilleraye et les chevau-lëgers, l'arme bas sur la place, ëefaan- 
geaient des propos amis avec les passants. L'irruption des 
nouveaux factieux cause une surprise générale... Le marédial 
les somme de se taire et de reculer... Ils se rapprochent en 
redoublant leurs plameurs, et l'un d'eux, déchai^geant un pis- 
tolet, « abat Fontrailles à côté de La Meilleraye (i). » A cette 
provocation sanglante, les soldats répondent par un cri de ven- 
geance. Le maréchal, hors de lui, commande le feu, et donne 
l'exemple en brûlant la cei'velle « d'iin crocheteur. » Au même 
instant les chevau-légers font une décharge, et, coupables et 
innocents, jonchent le pavé de leurs coi-ps... 

Ces corps sont enlevés aussitôt, au milieu d'un horriUe tu- 
multe, et pronjenés à travers les rues, avec le cri : — Aux ar- 
mes ! Défendez-vous ! On massacre le peuple !... 

Ce ftit, du Palais-Royal au Pont-Neuf, im réveil de colère, 
une explosion de révoltes, impossibles à décrire. Et tout Paris, 
secoué par l'étincelle, comme les anneaux d'une chaîne élec- 
trique, se releva en quelques instants, plus formidable que 
jamais... 

— Maintenant, s'écria Deboile en voyant passer le carrosse de 
Gondi : — Allez, monsieur le coadjutemr, mettre le peuple sou- 
mis aux pieds de la reine. 

^1 ; Mémoires de Ret7, de MotteviUe Histoire de France^ etc. 
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On juge^ en effet, de la réception du grand paciûcateur! 
Comme il exposait éloqnemment son ouvrage à la régente et 
proposait la paix en échange de la liberté de Broussel .., un 
tonnerre de hurlements et de coups de fusil ébranla le Palais- 
Royal. Ministres , dames et coiu*tisans accoururent épouvan- 
tés, — et Anne d'Autriche, appelant tous les officiers aux ar- 
mes, répondit au prélat en lui tournant le dos : 

— Allez vous reposer, monsieur, vous avez bien travaillé !... 
A dix heures, Deboile, traversant la tempête quil avait ra- 
nimée, reparut triomphant au conseil des princes. 

— Eh bien ! messeigneurs , dit-il , faisons-nous toujours la 
paix? 

Puis, comme il ne recevait pas de réponse, il dicta fièrement 
«es conditions. 11 lui fallait la moitié du million espagnol pour 
tes soldats du Parlement, et la signature des cousins du roi, 
au bas d'un appel aux armes, pour la défense du même Par- 
lement 

La j^upart hésitaient, lorsque Gondi entra pâle et frémis- 
sant de rage. 

— Vous êtes un grand homme î dit-il à Guillaume, Je vous 
pi-omets cinq cents barricades pour demain ! 

Son adhésion entraîna toutes les autres. Les plus biuves ai- 
mant à rètre en bonne compagnie. 

Chacun cependant attendait, pour signer, Texemple de la 
duchesse de Longue ville. Retirée dans un coin du salon, livrée 
à un eombat suprême, elle frissonnait comme Thermiiie aux 
approchas de la souillune. 

-* Madame, lui dit l'avocat à l'oreille, ce n'est point une 
grâce ^|ue je vous demande, c'est un échange que je vous pro- 
pose. Je vous offre ce petit billet pour votre sigîidture. 

Et il lui montra le quatrain de Marcillac à la reine, qu'il 
avait si «di'oitement enlevé à Mazarin. 

— 11 l^tmait donc? (il la jalouse princesse, que ce «oupçon 
torturait depuis deux mois. . . 

— Et H l'aimera encore, reprit Guillaume, si vous laissez 
fon épée 4 $a couronne, et son c<mr à sa beauté !... 

La duckfiise ne vit plus dans la guerre civile qu'un abîme 
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à jeter entre Anne d'Autriche et MarciUac. Elle regarda celui- 
ci, qui ne se doutait de rien, — saisit son billet d'une main 
convulsive, et signa de l'autre mainFappel aux armes... 
Tous les cousins du roi signèrent après elle. 

— Quand je vous disais que nous ferions la guerre ensemble! 
s'écria Dcboile emportant sa conquête. Merci^ messieurs! Bonne 
nuit et à demain ! 

— A nous deux maintenant, signor Mazarin ! ajouta-t-il en 
brandissant le poing, sur le seuil de l'hôtel^ et en écoutant 
Paris gronder comme un immense volcan; vous allez voir 
quelle armée on peut lever avec un quatrain, — en attendant 
que ces nobles altesses aient à leur tour affaire à moi ! 

Et bientôt le tocsin de la révolte ébranla les deux cents clo- 
ches qui avaient sonné le Te Deum du matin ; tandis que les 
bataillons armés semblaient sortir de terre et que les barrica- 
des s'élevaient de rue en rue, sous la direction pioblique de 
Guillaume et le souffle invisible du coadjuteur. 



XVIII 



Une lettre qui aura de» snâtes. 



Que devenaient cependant les comtes d'Amaihy et de Com- 
minges, le conseiller Broussel et Louise Boucherat ? Arrachés, 
comme on l'a vu, par le courage de Philippe, aux bandes de 
Guillaume Deboile^ gardes et prisonniers volaient au grand ga- 
lop sur la route de Saint-Germain. 

Le digne magistrat, plus anéanti que jamais, et se croyant 
toujoui's sur un champ de bataille, s'excusait à Dieu et aux 
hommes d'avoir joué au jeu terrible des révolutions. Louise 
achevait de pardonner son aireslation au comte, en le remer- 
ciant de l'avoir enlevée à maître Deboile. D'Amaihy méditait 
de nouveaux moyens de concilier son dévouement avec son 
honneur, et Conmiinges, se retournant inquiet vers Paris, était 
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impatient d'y revenir au secours de la reine contre l'émeute. 
Arrivés le soir^ après deux haltes forcées, au château de Saint* 
Germain, les officiers remirent les captifs au gouverneur. 
Alors seulement Broussel, ne sentant plus la mort à ses trous- 
ses, releva la tête et retrouva Péloquence; il protesta de plus 
belle et reprit des conclusions motivées, en se voyant enfer- 
mer sous les verroux, 4ont le bruit rauque renouvela ses fris- 
sons... 

— Mademoiselle, dit Philippe à Louise, je vous ai juré qu'a- 
vant vingt-quatre heures je serais mort ou que vous seriez li- 
bre; comptez sur ma parole! Je me retrouverai demain, au 
point du jour, en face du tribun qui a causé vos maux ! Ce 
sera la troisième fois, et ce sera la bonne. 

— Ménagez votre vie ; je la préfère à ma liberté ! répondit 
mademoiselle Boucherat, effrayée de son exaltation. 

— Alors ne me parlez pas ainsi, reprit le comte, en lui ser- 
rant la main ; car voilà un mot pour lequel je donnerais tout 
mon sang. 

Louise baissa ses beaux yeux, et son cœur se réfugia dans 
le souvenu* de son père. 

— Pauvre père ! soupira-t-elle, lui qui dort si tranquille à 
Gonesse^ au doux bruit de ses mouUns.! Des étrangers vont lui 
apprendre nos malheurs, les exagérer sans doute. 11 va croire sa 
fille et son beau-frère morts. 

— N'ayez pas même cette inquiétude^ dit Philippe ; je me 
charge de le rassurer d'avance. 

11 écrivit à la hâte les lignes suivantes : 

A Monsieur Jean Boucherat, propriétaire, a Gonesse. 
« Monsieur, 

« Le bruit public va vous annoncer des événements terribles. 
« Ne vous en alarmez pas outre mesure. Le Parlement et les 
te Fi'ondeurs ont soulevé Paris. Votre beau-frère et votre fille 
« sont arrêtés au nom du roi. C'est moi qui ai eu la douleur de 
« les conduire à Saint-Gennain. Ils y sont du moins en sûreté. 
« Ne craignez rien pour eux. Pas un cheveu ne tombera de leur 
H U?te, tant que je serai vivant. L'arrestation de mademoiselle 
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« lx)uise, aussi ûdèle sujette que son père, est l'effet d*un ma!' 
« entendu que je vai? éclaircir^ ou d'une trahison que je dé- 
« jouerai. Priez Dieu pour le roi et la reine. Leurs plus grands 
« ennemis ne sont pas au Paiiement. Si quelques Frondeurs 
(c vont appeler vos paysans à la révolte, usez de voti-e influence 
« et de votre habiletë, que je connais, pour les n[iainteni];daus 
le devoir. La royauté triomphera, si elle peut attendre Tar- 
« rivée de M. le prince de Condé qui revient de Lens. Je vou* 
« tiendrai au courant des nouvelles. 

i< Saint-Germain-en-Laye, 26 août 1 648. 

« Comte Philippe d*âmalbt, 

» lieutenant aux gardes de la reioe. » 

Philippe appela un écuyer, dont il était sûr comme de loi- 
nièine, et le chargea de porter à franc étrier soa message à 
(ionepse. 

— Vous pensez à tout, dK Louise ; comment vous témoigner 
ma reconnaissance ? 

— En pensant à moi, répartit le comte. 

Et il lu quitta pour donner quelque repos, non pas à lui, 
mai8 à ses gens. 

Aux premières lueurs de Taube, il re(>rit la route de Paris 
avec Comminges et les gardes. Le capitaine brûlait de se me- 
surer avec les Frondeurs rebelles. Tous leurs bataillons se ré- 
Munialenti pour le lieutenant, en un seul homme: Guillaume 
Oeboile. Chaque pas qui Ten séparait encore était une lieue 
pour lui, chaque minute était un siècle ! 

A mesure qu'ils se rapprochaient de Paris, des rumeurs dt- 
vcrdCR venaient au-devant d'eui. Suivant les uns, Paris était 
tranquille et joyeux ; le coadjuteur avait tout apaisé. Suivant 
les autres, la ville était à feu et à sang ; le Mazarin avait été 
pendu, le roi et la reine étaient captifs ; madame de Longue- 
villf et le Parlement gouvernaient en leur nom. 

D'Amalby accueillait ces nouvelles avec des transports d'im- 
palience et de rage. Il se flgumit parfois Deboile maître de Paris, 
(le f^MilKe, de lui-même, et ses éperons déchiraient alors les 
MancH de son cheval... 
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EnQni U arriva au Gours-la-Reine (aujourd'hui le jardin de> 
TuUeiitfl, et il put apprécier de ses yeux la vf^rité. 



XIX 
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Paris n'était plus reconnaissable. Une seule nuit en a^ait fait 
im camp. « Du Pont-Neuf^ dit le coadjuteur^ témoin croyable 
et acteur importaat^ Tincendie^ rallumé soudain^ avait gagné la 
ville entière. Tout le monde^ sans exception, avait pris les ar- 
mes. L'on voyait des enfants de cinq à six ans le poignard à la 
main. D'autres (gamins de l'époque, ancêtres des gamins d'au- 
joiutlliui) traînaient sur le pavé des hallebardes plus lourdes 
qu'eux. On apercevait les mères qui les leur apportaient elles- 
mêmes. U surgit, en moins de deux heures, dans un seul quar- 
tier, plus de deux cents barricades, bordées de drapeaux et de 
toutes les armes que la Ligue avait laissées au peuple (1). n 
Les autres quartiers suivant cet exemple, les barricades se comp- 
tèrent par milliersau point du jour. Chacune formait une espèce 
decitaddle de barriques pleines de sable, élevées les unes sur les 
autres, entremêlées de meubles pesants, reliées entre elles par 
des chaînes de fer, revêtues d'un rang serré de pierres de taille. 
Quelquesmnes étaient d'une telle hauteiu* qu'on ne pouvait les 
franchir qu'au moyen d'échelles, a Elles étaient dressées avec 

M (I) Je vis, trahiée plutôt que portée par un petit garçon de huit ans , une 
tance qui était assurément 4e l'ancienne guerre des Anglais. Mais je \is quel- 
que chose de plus curieux encore. M. de Brissac me fit remarquer un hausse- 
col sur lequel la figure du jacobm qui tua Henri 111 était gravée. Il était de 
vermeil doré, avec cette inscription : Sain* Jacques Clément. Je fis une ré- 
primande à Toffider qui le portait. Je fis rompre le faausse-col publiquement à 
coups de marteau sur Tenclume d'un maréchal. Tout le monde cria : « Vive le 
roi I » mais l'écho répondait : « Point de Mazarin ! » ( Mémoires du cardinal 
de Retz, 1. 1, p. 187). Gondi oublie d'ajouter que cet écho était celui de s« 
voix, cl que cet officier rebelle était armé à son inRligalion. 
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tant d^kitelligeflce^ que tout le reste du royaume assemblé n^eût 
pas été capable de les franchir (1). » 11 y en avait au moins une 
à l'entrée de chaque rue^ depuis la Bastille jusqu'au Palais- 
Royal. La dernière s'appuyait à la barrière des Sergents^ à quel- 
ques pas des sentinelles du roi et de la reine. Ce camp formi- 
dable était défendu^ à toutes ses avenues^ dans tous ses détours, 
par une armée de plusieurs centaines de mille hommes. Au 
centre siégeait le Parlement, dont le drapeau flottait près de ce- 
lui que Deboile avait rej^anté sur Notre-Dame. Le camp royal, 
protégé par les barrières du palais de Richelieu, entouré de ses 
rangs de gardes à cheval, appuyé sur le Louvre et sur les Tui- 
leries, avait aussi sa force, qui résidait surtout dans son calme; 
mais on pouvait calculer qu'il ne tiendrait pas deux heures con- 
tre l'écrasante supériorité de l'ennemi. 

Prévoyant que tous les bourgeoisallaient s'armer contre lui, 
Mazarin avait eu Fadresse de les appeler aux armes, au nom 
du roi, « pour sauver la capitale du pillage, i» Mais cette pré* 
caution n'avait eu d'autre résultat que de donner au désordre 
a puissance de l'ordre. Les colonels des quartiers et les cx)mpa- 
gnies de la ville (gardes nationales de l'époque), en descendant 
par masses dans la rue, en faisant faction derrière les barrica- 
des, en (( raisonnant, le fusil à l'épaule, devant leurs bouti- 
ques, sur les affaires de l'Etat (2), » en criant : — Vive la ré- 
forme et la réunion du Parlement î... Vive le roi toujt seul et 
monsieur Brousse! ! A bas le ministre et les Mazarins (quelques- 
uns même cri£Lient : A bas lareine ! ), en menaçant enfin « d'al- 
ler saccager le Palais-Royal si l'on n'en chas.sait l'étranger, » et 
de broyer ceux qui leur refuseraient iejîèrc Broussel, sous les 
pavés et les grès entassés dans leurs fenêtres ; — tous ces dignes 
Ratons, disons-nous, tiraient du feu, sans le savoir, les mai^ 
rons que Bertrand-Deboile et ses compères se disposaient à cro- 
quer à leurs dépens... 

A la A ue d'un tel spectacle, Cômmingcs, d'Amalby et les 
gardes se crurent les jouets d'une vision. Il leur sembla reculer 



(0 Histoire du temps^ p. 156. 

•'2, Mémoim de ma^htme de .Holfevillr. AinsterUuiu, t, I. \k ai». 
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de soixante ans en arrière^ aux plus mauvais jours de Henri UI, 
qu'Us avaient oui conter à leurs grands parents... 

Ce qui donnait surtout le vertige^ ce qui était à bouleverser 
tous les souvenirs et toutes les idées reçues, « c'était que le 
Palais de justice eût remplacé l'hôlel de Guise, et que le Parie- 
ment eût donné le signai d'une révolution qu'il n'eût pas man- 
qué, comme l'avoue Gondi, de condamner par des arrêts san- 
glants, si tout autre que lui l'eût tentée ! » 

Les généraux improvisés de ce camp de révolte appartenaient 
à tous les rangs et portaient tous les costumes. On y distinguait 
les agents de madame de Longueville et des princes, qui fai- 
saient sortir un combattant de chaque maison, en distribuant 
l'appel aux armes signé la veille à l'hôtel de Condé. Les princes 
ne se montraient pas encore eux-mêmes. Ils attendaient que la 
victoire leur indiquât le parti le plus fort, — quittes, si c'était 
la cour, à démentir le lendemain leur propre ouvrage. 

Gondi leur donnait cet habUe exemple, en faisant ciîer : Vive 
le roi ! à ceux qu'il venait de soulever contre le roi« et en refu* 
sant, « avec toutes les marques de la douleur et du respect, » 
de calmer une seconde fois la tempête contre laquelle il se dé- 
clarait impuissant. 

Le seul personnage qui eût, de ce côté, le courage de son opi- 
nion, c'était une femme, la duchesse de LonguevUle. Ses vais- 
seaux une fois brûlés, comme on Ta vu, elle secoua brusque- 
ment sa langueiu*, et se lança à toutes voiles dans cet ouragan 
de la guerre civile, qui attirait depuis si longtemps son ambi- 
tion. Après avoir tendu sa belle main au prince de MarciUac, 
et lui avoir fait river sa propre chaîne par un baiser chevale- 
resque, elle monta noblement dans son carrosse, en fit abattre 
les mantelets de soie, y déploya tous les charmes que la panure 
ajoutait à sa beauté, et parcourut la ville entière, au milieu 
d'une escorte déjeunes magistrats courtisans, de bourgeois eni- 
vrés de tant d'honneur, de colonels de la milice paradant sous 
leurs uniformes, de chefs de la populace jouant les grands sei- 
gneurs (ce qu'ils font toujours avec autant de plaisir que de 
maladresse), et d'amazones, rivales des grâces de leur reine» 
parmi lesquelles Thérèse Broussel brillait par l'effet du contraste. 
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Les souriivs charmants^ les regards irrésistibles que la sa- 
perbe duchesse laissa tomber^ comme ime pluie de fleurs, d'un . 
bout à Tauliv de cette promenade, enfantèrent encore sur sa 
route des milliers de soldats prêts à se faire tuer pour elle. 

L'Espagnol Amolfini, qui suivait ce cortège incognito, riail 
dans sa barbe de Theureux emploi de son million, et de la belle 
it!vanche qu'il allait prendre de la défaite de Lens, en pleines 
rues de Paris. 

Mais le véritable béros de cette matinée» bien qu^il se cachât 
encore dans la foule, était maître Guillaume Deboile. Semaol 
la révolte et propageant l'incendie, distribuant les armes, les 
postes et les rôles, allant du Parlement à la taverne du Bien- 
Publicy du Marais aux faubourgs, de Thôtel à l'atelier^ il avait 
fait, pendant cette nnit^ des prodiges d'activité, d'éloquence et 
d'adresse ; parlant à chacun suivant son opinion^ au nom des 
magistrats, au nom des milices, au nom du peuple; criant: 
Vive le roi! avec les frondeurs; Vivent Broussel et le Parle- 
ment î avec les bons bourgeois; A bas les grands seigneurs! 
avec la canaille ; Vive la réforme et mort au Mazarin ! avec 
tout le monde. 

Puis quand (son œuvre de ténèbres accomplie) le soleil lui 
montra cette armée de tous les pailis réunis contre un ennenii 
commun, sous leur drapeau d'un moment , il prit ses disposi- 
tions pour opérer son grand coup de théâtre et pour escamo* 
ter à propos la victoire que ses instruments aveugles allaient 
remporter pour lui. 

Convoqués à la taverne du Bien-Public, tous ses compères y 
accoururent comme à une curée. Là, au milieu d'une orgie de 
paroles, de gestes et de vociférations, on se partagea d'avance 
le gâteau du pouvoir, des honneurs et des richesses. On promit 
l'influence aux ambitieux, l'or aux misérables, les loisirs aux 
paresseux, le pillage aux bandits, la vengeance aux cœurs ul- 
cérés, l'impossible à tous. Lorsque les passions furent ainsi 
exaltées Jusqu'à la fa^nésie, Deboile répéta les mots d'ordre et 
les consignes, divisés en deux actes : 1<* livrer la bataille, 
comme tout Paris, au cri de ; Broussel! le Parlement! la Ré- 
forme ! Tarrôl do Réunion! etc., toute la litanie des frondeurs! 
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7? qiiand la royauté battue disparaîtrait dans l'orage ; quand, 
sur les débris des pouvoirs renversés, l'heure du triomphe son- 
nerait pour les plus forts et les plus audacieux ; quand les divers 
partis^ maîtres par leur union, songeraient à dominer chacun 
les autres^ et relèveraient leurs drapeaux respectifs au-dessus 
du drapeau de la Réforme, leurs cris véritables au-dessus du 
cri de convention ; — mettre alors, et d'un seul coup, les lai^ 
rons d^accord, en leur passant sur le ventre avec l'impétuosité 
d'un torrent; — étouffer tous ces cris opposés, conune par un 
coup de tonnerre, dans la proclamation de la République, et 
culbuter tous ces drapeaux concurrents par le déploiement im- 
prévu et formidable du drapeau rouge de Montandré (1). 

— Entendons-nous bien, pousuivit le tribun, s'attribuant déjà 
la part du lion. Notre succès dépend de l'ensemble de nos ma- 
nœuvres. Gomme l'a écrit maître Dubosq, ici présent : « // ne 
faut jamais Manier un Etat que pour le faire tomber avec tous 
ceux qu^il élevait En matière de soulèvement, on n'est cou- 
pable que de modération (2). Ainsi, point d'impatience, point 
d'hésitation, point de tiraillements, point de contre-ordre, point 
de reculade, point de rivalité ! une seule tête pour cent mille 
bras, comme cent mille bras pour une seule tête ! un seul but 
pour tous les coups, et tous les coups pour un seul but ! Voici 
la marche. Tous nos bataillons resteront à leurs postes, dans 
leurs quartiers, derrière leurs barricades. Les bataillons Crom- 
well et MaS'Aniello iront seuls de l'avant, le premier, sur le Pa- 
lais de Justice, pour en chasser le Parlement ; le second, sur 
le PdLiis-Royal, pour en chasser la cour ; mais Cromwell at- 
tendra, pour agir, le signal de Mas-Aniello, que je commande- 
rai en personne. J'ai mes raisons pour entrer le premier chez 
le cardinal Mazarin. 11 m'a dérobé un talisman que je tiens à 
reprendre moi-même dans son cabinet. Je vous livrerai ensuite 
te reste de sa dépouille. Voilà donc qui est bien convenu et bien 
compris. Nous sommes de simples frondeurs, jusqu'à l'enlève- 

(1) Nous ne saurions trop répéter que nous n'inventons rien. — Voyez, pour 
les justifications historiques, les notes ci-dessus du Médaillon d'argent. 

(2) Brochure contemporaine : le Point de l'Ovale, de Dubosq-Montandré , 
dléc déjà... ( Recueil de^ Mazarinades, etc.; 
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ment du Palais-Royal par moi et mes hommes ; c'est de là 
que Montandré vous portera de mapart^ le signal du grand coup 
avec notre drapeau. Et maintenant. Aux armes, et chacun à sa 
barricade ! 

On se sépara en répétant : Aux armes ! et Deboile gagna son 
poste à la barricade des Sergents, en face des sentinelles da 
Palais-Royal. Une fois le Parlement vainqueur, il n'aurait qu'on 
pas à faire pour toucher à son but. 

Malheureusement pour lui, une distance qu'il oubliait l'en 
séparait encore ; distance aussi longue en réalité que courte 
en apparence : c'étaitlalongueur del'épée de Philippe d'Amalby, 
qui arrivait en ce moment même sur la place du Palais, et dont 
l'œil de lynx devina plutôt qu'il ne vit Guillaume derrière la 
barricade. 

Le comte tournait bride pour entrer chez la reine avec Com- 
minges. 11 tressaillit, s'arrêta court, leva les yeux au ciel, tira 
son épée, et dit, en frémissant d'impatience: 

— Allez sans moi, capitaine, et si vous voulez prédire à la 
reine une victoire, laissez-moi vos gardes à commander pour 
une heure ! 

Gomminges regarda son heutenant avec surprise, mais îl 
n'hésita pas à hii accorder sa demande. 

— Gommandçz, cher comte, lui dit-il en lui serrant la main, 
Je vous cède volontiers le premier quadrille. Depuis hier, vous 
me faites croire aux mbacles. 

Gomminges entra seul au Palais, et d'Amalby, se recueillant 
comme le lion devant sa proie, rangea les gardes en bataille sur 
la place, poiu* charger l'énorme citadelle des Sergents... 

Mais, conune il allait faire sonner les trompettes, il poussa 
une exclamation de colère, — en apercevant dans lame, au lieu 
des soldats de Guillaume qu'il allait écraser, les l'pbes rouges 
des compagnies souveraines arrivant chez Sa Majesté, à travers 
les banicades ouvertes, avec le drapeau parlementabre. 

Il lui fallut ronger son frein et attendre encore l'occasion... 
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Dès cinq heures du matin, apprenant que Témeute recom- 
mençait, présidents et conseillers avaient quitté leurs lits pour 
leurs diaises curules. Défendus par deux cent mille hommes, 
ils déployèrent un courage héroïque. La Grand'Ghambre re- 
tentit de harangues qui eussent fait envie à Deboile. Boucherat 
et Broussel^ neveux du père du peuple, requirent justice pour 
leur oncle. On décréta Comminges et d'Amalby de prise de 
corps, et Ton se déclara en permanence jusqu'à ce que la reine 
eût donné satisfaction. Puis jugeant Fheure favoralile pour une 
représentation à grand orchestre, on se mit en marche vers le 
Psdais-Royal, cent soixante, à pied, a deux à deux, en corps 
de cour, avec robes et bonnets, huissiers en avant. » On fut 
salué des cris : Vivent le Parlement et Broussel ! — On vit les 
barricades et les rangs armés s'ouvrir avec respect. On s'enten- 
dit répéter par mille bouches, qui baisaient les robes rouges 
au passage : « Ordonnez, messieurs ; les bras ne vous man- 
queront pas pour l'exécution !» 11 y eut bien çà et là des cla- 
meurs qui donnèrent à réfléchir, des réclamations qui sentaient 
la révolution d'une lieue, des coups de mousquet qui firent 
tremUer sous lliermine ; mais enfin, on arriva saufs et triom- 
phants au Palais-Royal, à travers les larges quartiers que baigne 
la Seine. 

La renie reçut les magistrats d'un air triste et sévère, au 
milieu de toute sa cour. 11 était alors dix heures et demie. Le 
courage d'Anne d'Autriche n'avait pas bronché depuis la veille. 
Elle avait dormi tranquille et s'était levée en riant encore des 
feux de paille, en raillant ses dames d'honneur sur leur poltron- 
nerie, en renvoyant les barricades à l'histoire de Henri III. 
Puis elle avait dépêché Séguier au Parlement, avec ordre de 
l'interdire s'il persistait à délibérer. Séguier n'était pas revenu 

8 
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(on verra pourquoi) lorsque le Parlement lui-inême arriva. 

Mathieu Mole, — le seul brave de la compagnie, inflexible 
champion de ses droits^ mais incorruptible ennemi dudésordre, 
exposa Fëtat des choses avec calme^ et réclama de la prudence 
et de labonté de la reine l'élargissement des prisonniers. 

Voyant la cour émue de ses paroles, Anne d'Autriche l'inter- 
rompit brusquement. 

Eh quoi ! répondit-elle avec indignation, vous avez vu, mes- 
sieurs, sans mot dire, du temps de ma belle-mère, le premier 
prince du sang (Condé) traîné à la Bastille, et vous vous em- 
portez jusqu'aux insolences pour un conseiller au Parlement! 
Cela est étrange et honteux — C'est à vous de calmer l'orage 
que vous seuls avez soulevé ; si vous ne l'avez fait bientôt, vous, 
vos femmes et vos enfants, répondrez de ses suites sur tos têtes 
à moi et à mon fils. Allez ! 

Et, quittant la salle, elle poussa la porte avec violence^ et 
s'enferma dans sa chambre grise. 

Mazarin pâlit et suivit la reme avec le duc d'Orléans et Mole. 



XXI 



Une appuritioiii 



Resserrée sur cet étroit champ de bataille, la lutte n'en fut 
que plus vive et plus acharnée. L'obstination de la reine était 
seule contre la souplesse de Mazarin, l'insinuation du duc 
d'Orléans, l'éloquence de Mole, et les pleurs de trois fenunes 
qui se trouvaient là. — Le cardinal lui proposa des moyens 
termes : elle sourit de pitié. Le prince lui offrit d'aller en pe^ 
sonne retourner le Parlement : elle haussa les épaules. Les 
dames la supplièrent à deux genoux : elle détourna la tête. Le 
magistrat lui montra son palais assiégé, son fils en péril, elle- 
même peut-être captive . . . 

*- Qu'ils viennent donc ! répondit-elle alors avec un geste 
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superbe... Nous verrons qui osera me regarder en face!... 
— Voyez tout de suite ! s'écria Mazarin en ouvrant une 
fenêtre... 

Et Ton aperçut une foule innombrable, armée jusqu'aux dents , 
couvrant la place^ garnissant les fenêtres, élevant une nouvelle 
barricade à quelques pas, sous les yeux des régiments conster- 
nés, et resserrant de minute en minute, avec des clameurs ter- 
rifiantes, son cercle impénétrable autour du Palais. 

Les misérables ! fit la régente d'une voix étouffée... Eh bien ! 
je ne les attendrai pas, ajouta-t-elle avec explosion : à moi, 
mon fils ! à moi, mes amis ! cria-t-elle en soidevant une por- 
tière... Allons disperser ces bandits devant la majesté du 
trône !... 

Le jeune Louis XIV entra, — mais un autre personnage en- 
tra avec lui. 

C'était une femme, jeune encore, mais déjà vieillie par la 
soufiQrance, une souveraine détrônée, la petite-fille de Henri le 
Grand, celle dont le génie de Bossuet pouvait seul mesurer 
les douleurs, réponse de Charles 1*% Henriette d'Angleterre ! 
Recueillie par compassion à la cour de France, pendant que 
son mari attendait l'échafaud dans la Tour de Londres, elle 
languissait avec ses deux enfants au Palais-Royal, dans une 
misère et lui abandon incroyables, s'ils n'étaient attestés par 
les contemporains (1). 

— Défiez-vous, ma belle-sœur, de la majesté du trône ! dit 
la reine proscrite à la reine menacée, dont elle avait entendu 
les derniers mots : « Les Anglais, qui m'ont chassée jusqu'ici^ 
et qui tiennent Charles !•' dans les fers, ne m*(mt jamais paru 
aussi redoutables que les Français d'aujourd'Jiui (2) I » 

(1) « J'allai chez la reine (TAngleterre, que je trouvai dans la chambre de 
mademoiselle sa fille. Elle me dit d'abord :— « Vous voyez, je viens tenir compa- 
gnie à Henriette. La pauvre enfant n'a pu se lever aujourd'hui, faute de feu... m 
C'était en janvier! Il y avait six mois que le cardinal n'avait feiit payer la reine 
de sa pension ; que les marchands ne lui voulaient plus rien fournir, et qu'il 
n'y avait pas un morceau de bois dans son appartement » ( Mémoires de Retz, 
1. 1, p. 301). 

(2) Paroles historiques d'Henriette d'Angleterre (Saint-Aulaire, Histoire 
ie la Fronde, 1. 1, p. S30). 
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Cette apparition soudaine^ cet exemple vivant de la fragilité 
des grandeurs^ cet avertissement sinistre etproi^éti<}ue, glacè- 
rent à la fois Louis X1V> Molé^ le duc d'Orléans^ le cardinal et 
la régente. 

U se fit un long et morne silence, interrompu seulement par 
les coups de feu de la rue. Henriette restait debout^ îràk 
comme le destin, pâle comme la mort, et chacun lacoDtem[dait 
sans oser ouvrir la bouche. 

Anne d'Autriche, vaincue, prit son fils dans ses Inras, comme 
pour lui ofirir un asile ; et coiurbant la tête sur ses dieveux, 
qu'elle humecta d'une larme, elle laissa tomber ces mots: 

— Allez donc, messieurs du Parlement; ce et faîtes au mieux 
pour la sûreté de l'Etat ; je vous promets l'élargissement de 
Broussel demain, si le peuple dépose les armes aujourd'hui, 
et si vous cessez vos réunions. » 

Gétait céder encore en reine; mais enfin, c'était céder!... 
Mole n'en demanda pas davantage, et courut jeter cette eau 
sur la braise. 

Or, devinez ce que firent ses collègues, quand il revint les 
prendre ? — Ils dirent qu'il fallait délibérer ! — Mole leur 
ofi&it alors de délibérer au Palais4loyal. Ils refusèrent au nom 
de la dignité de la compagnie, et s'obstinèrent absolument à 
regagner la Grand'Chambre (in loco majorum ! ), 

— Vous le voulez? s'écria le président; jurez-moi donc de ne 
pas reculer plus que moi, et soyez responsables de ce qui arrivera? 



xxri 



Bertrand et Raton. 



On se remit en route avec solennité... Mais on avait compté 
sans Deboile et sans Tinconstance populaire. A la première 
barricade, le tribun mit le Parlement en échec. 

— Broussel ! cria-t-il, — vous alliez le délivrer ; où est-il ? où 
est l'ordre d'élargissement ? 
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La sommation était aussi adroite que précise. Mille voii fi- 
rent écho à Guillaume. 

Les magistrats dirent la promesse conditionnelle de la reine, 
et ajoutèrent qu'ils allaient en délibérer. 

— Pas de condition ! pas de délibération ! reprit Deboile» — 
// est trop tard ! 

C'est le dernier mot de toutes les révolutions ! 

Le Parlement ouvrit enfin les yeux ; fi vit qu'fi était débordé» 
qu'il avait travaUlé pour d*autres^ qu'il s'était donné des maîtres. 

Quelques orateurs se flattèrent encore de vaincre par l'élo* 
quence. 

— Asse£ de phrases ! hurla Debofie^ à bas les bavards! 
Broussel ou la mort ! 

Les bourgeois gobèrent encore l'hameçon et répétèrent : — 
Broussel ou la mort ! 

Le plan de Guillaume réussissait. Après avoir écrasé la reine 
80US le Parlement^ fi écrasait le Parlement sous la bourgeoisie. 
Il ne lui restait plus qu'à écraser la bourgeoisie sous le peuple, 
pour écra^.r tout le monde sous lui*méme... 

Malheureusement le succès entraîna trop vite ses complices. 
Ils se mirent à pousser des cris qui trahissaient leur but.*. Le 
drapeau rouge montra le bout de l'oreiUe... 

Des chefs de la milice eurent peur de tels compères ; fis s'in- 
terposèrent vivement et firent passer les magistrats. Debofie 
se m(»rdit la lèvre, et courut à la seconde barricade oii ses 
amis étaient en majorité. Sa revanche y fut complète. On in- 
sulta les rdtes rouges ; on traîna les mortiers dans la fange. 
On eût capturé en corps, massacré peut-être la compagnie 
tremblante, sans l'admirable sang-froid de Mathieu Mole. <& Cet 
homme, dit Gondi, avait une éloquence et une bravoure parti- 
culières. 11 n'était pas congru dans sa langue, mais il avait 
une force qui suppléait à tout, et fi ne parlait jamais si bien 
que dans le pérfi. « Un garçon rôtisseur se rua sur lui, de la 
Croix-du-Trahoir, avec deux cents hommes, « et lui mit là 
liallebarde dans le ventre, » en criant : 

— Tourne, traître, ou tu es mort, et ramène-nous Broussel, 
ou Mazarin et Séguier pour otages. 

8, 
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— C'est toi qui tourneras ! répartit le président, d^un ion si 
ferme et d'un regard si intrépide, que la fureur fit place à 
FadmiratioD, et que Deboile lui-même en demeura terrassé. 

Moié avait sauvé le Parlement; mais il dut renoncer à le 
conduire plus loin. 

— Tenez-vous toujours à délibérer dans la Grand'Chambret 
demanda-t-il en se retournant avec dignité. 

11 ne restait plus derrière lui qu'une centaine de magistrats. 
Tous ceux qui avaient trouvé jour dans la foule s'étaient lâ- 
chement enfuis, laissarit robes et bonnets sur le champ de 
bataille. 

Mole rougit de honte, posa un pied calme et fier sur ces 
dépouilles, et reprit, avec ceux qui restaient, le dienno an 
Palais-Royal, ouvrant la foule et abaissant les armes de son 
œil fixe et impassible. 

Il rentra « d'autorité » dans la chambre de la reine, et lui 
dit sèchement : 

— On a repoussé avec insulte vos promesses et nos exhor- 
tations ; il n'y va plus seulement de votre couronne, mais de 
votre vie, madame. 11 vous reste peut-être un quart d'heure 
pour sauver l'une et l'autre ; nous ne pouvons plus rien pour 
vous ni contre le peuple. L'affaire est entre lui et Votre Ma- 
jesté! 

— Je comprends, répondit Anne d'Autriche, relevée de son 
abattement par la colère. Il faut que je répare votre ouvrage 
ou que j'en sois victime... Eh bien ! vous le serez du moins 
avant moi ! Il ne sera pas dit que j'aurai été humiliée sans 
vengeance î 

Et elle appela ses officiers pour arrêter le Pariement en 
masse. Mole baissa la tête plutôt de remords que de frayeur... 
Mais aucun officier ne parut, tous avaient quitté le Palais pour 
courir au plus pressé, Deboile ayant ranimé le feu avec une 
nouvelle rage derrière le président... 

Mazarin lui-même n'était plus là... On ne savait ce qu'il 
était devenu... 
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Philippe d'Amalbr- 

En ce moment^ le sieur Picaut^ exempt du roi au service de 
Sëguier, fut rapporté mourant au Palais. Le chancelier avait 
été assailli sur la place Dauphine^ arraché de sa chaise à por- 
teurs^ écharpé par la populace, et poursuivi jusqu'à Thôtel 
de Luynes(l] où il s'était confessé, croyant mourir, à l'évéque 
de Meaux^ son frère. 11 n'avait échappé, qu'en se cachant dans 
une annoire> aux forcenés « qui voulaient le couper en mor- 
ceaux et pendre ses membres fut les places publiques... » La 
duchesse de Sully, sa fille, moins heureuse que lui, avait reçu 
im coup de feu à l'épaule, et Picaut expirait de trois balles qui 
l'avaient frappé à sa portière. 

La destruction marchait à grands pas... Les pouvoirs crour 
laient les uns sur les autres... Le bon peuple se montrait et fai- 
sait ses preuves. La marée montait, rapide et sanglante, et 
battait, en l'éclaboussant, la porte du Palais-Royal. 

La régente, la cour, le Parlement se regardèrent, pris de 
vertige... Anne d'Autriche trembla pour la première fois... 

— Qu*est-ce que cela veut dire? s'écria-t-eUe avec égare- 
ment. Quel démon s'est emparé de ma bonne ville ? OU sont 
mes officiers? mes gardes, mes soldatç ?... Qu'ils viennent du 
raoms combattre à mes côtés !... 

Et elle se mit à parcourir le palais, appelant à haute voix le 
cardinal, les ministres, les princes, les généraux... Pour toute 
réponse, une grêle de balles fit voler les vitres en éclats et vint 
cribler le ciel fleurdelisé du trône... Les révoltés, refoulant les 
gardes, touchaient aux barrières de la cour d'honneur. 

Et la régente était seule, abandonnée avec son ro^al en- 
fant, entre des robes de fenmies et des robes de magistrats !... 

— Comment ! fit-elle avec un cri de rage, en revenant tom- 

J) A la pointe du quai des Augusiin^. 
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ber dans son fauteuil, pas im hoinine pour me défendre ou 
pour mourir avec moi !... 

Un immense cri répondit au sien : — Vivent le roi et la reine ! 
à bas le Parlement et la Fronde !... On juge si cette acdama- 
tion releva la noble femme !... G^était un régiment de ses 
gardes qui venait de foudroyer Pavant-poste rebelle. 

Un officier parut, couvert de poussière et de sang, tenant à 
la main des papiers et un drapeau rouge... 

C'était le comte Philippe d'Amalby. 11 avait pris enfin sa 
revanche ! 

— Qu'est-ce là ? dit Anne d'Autriche, en reculant devant la 
couleur sanglante, mais non sans tendre la main au lieutenant. 

Philippe la baisa avec respect, et dit vivement : — Où est 
le cardinal ?... 11 faut que je le voie sur l'heure ! 

On chercha Mazarin partout, et on le trouva enfin... au 
bout du palais, « équipé et botté pour monter à cheval et s'en- 
fuir, achevant de donner ses ordres aux sentinelles qui défen- 
daient toutes ses portes, et jusqu'à son écurie pleine d'un amas 
de mousquets (1). » 

Rassuré par les cris des gardes, il reprit son étemel sourirei 
et s'avança, jouant le calme et la grâce... 

— Monseigneur, lui dit Philippe, j'avais prié Votre Emi- 
nence de me céder maître Deboile pour quelques jours, m'en- 
gageant sur ma tête à vous livrer ses secrets ou sa vie. Voici 
ses secrets dans ces papiers et ce drapeau, que je viens de lui 
arracher sur les barricades, après avoir culbuté son avant' 
garde... ; et sa vie est à votre pleine disposition, car je l'ai re- 
mis, garrotté et bâillonné, aux exempts dû palais. 

Gomminges, entrant au même instant, raconta par quels 
prodiges de valeur, par quelles luttes corps à corps d'une heure 
entière, Philippe avait gagné, contre le tribun et ses horde» 



(I) Mémoires de madame de Mottevilkt 1. 1, p. 373. Un Italien, anssi bra^Q 
qoe lui et qui Taidait dans ces préparatifs de déroute, disait le lendemain à 
madame de Motteville : « Che per tutto regno di Francia non vorebbe aver da 
Piusare una cosi mala giornata corne qwlla ch' era fHMsato ( Qae pour 
tout le royaume de France il ne voudrait pas avoir à passer une aussi 
vaise journée que celle qu'il avait eue la veille ). >» 
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les plus enragées, cette victoire qui allait sans doute relever 
Tarmée en consternant la révolte. 

Puis Mazarin^ feuilletant les papiers d'un œil avide^ redevint 
pâle et tremblant^ à la révélation de ce formidable plan répu- 
blicain du tribun, de ce noir pandœmonium de la taverne du 
Bien-PubliCy que toute sa finesse n'avait pu découvrir, et 
qui lui expliquait enfin l'immense péril de la monarchie... 

Régente, ministres, officiers, courtisans, magistrats, chacun 
demeura confondu, pétrifié, anéanti, comme devant un abîme 
ouvert par un coup de foudre... 

La reine se releva la première de cette stupeur, et donna 
des ordres poui: achever l'œuvre de Philippe. 

— Je crains fort qu'il ne soit trop tard ! dit Mazarin, frappé 
des vociférations et des coups de feu qui recommençaient de 
plus, belle. L'armée rebelle va faire rage pour reprendre son 
chef... Et le plus sûr est de concentrer nos forces autour de ce 
palais. 

Tout, eu effet, démentait l'espoir de Comminges et annonçait 
un assaut dans les règle. Peuple et bourgeois marchant d'ac- 
cord, les uns pour Deboile, et les autres pour Broussel, — les 
gardes, malgré l'élan que Philippe leiu* avait rendu, se trou- 
vaient un contre cent, multipliés encore par la fureur. La si- 
tuation restait donc aussi menaçante que jamais..., lorsque le 
plus* imprévu des coups de théâtre fit surgir, comme dans les 
tragédies antiques, le dieu du dénoûment (deus ex machina). 



XXIV 



lie paysan du Danube. 



Ce dieu parut, en deux personnes, à la porte de la grande 
salle, ouverte avec fracas : un jeune homme aux longs che- 
veux, au nez fortement aquilin, au regard d'aigle, à la démar- 
che altière, portant l'habit d'or et l'épée de lieutenant général; 
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— et une espèce de gros bourgeois, à moitié campagnard, am 
larges vêtements richement étoffés, à la figure doucereuse et 
rubiconde, au sourire madré, à l'œil vif, cerclé de rides, à la 
contenance paisible et modeste, mais aussi assuré deyant 
toute cette cour que s'il eût mis le pied dans le dos d'un de 
ses moulins. 

Car, il faut le nommer, personne ne le connaissant. — Ce 
brave homme était Jean Boucherat, le propriétaire-meunier 
de Gonesse, le pcre de Louise, le beau-frère de Broussel. 

Quant à son compagnon, le monde entier l'eût reconnu, et 
son nom s'échappa glorieux de toutes les bouches : 

— M. le prince de Gondé ! le vainqueur de Lens î ! ! 

Le soleil sortant d'une nuit orageuse n'eût pas produit phis 
d'éblouissement. 

Depuis la reine jusqu'au dernier serviteur, la figure, la voii, 
le geste de chacun exprimèrent le même sentiment : 

— Nous sommes sauvés ! 

Le jeune prince eût pu se croire, non-seulement le roi, 
mais l'idole de la France..., à voir la joie, le respect, l'amour, 
le ravissement, avec lesquels il fut accueilli, salué, embrassé, 
adoré!... 

— Merci, grand Dieu ! s'écria la reine en levant les mains 
au ciel; vous nous envoyez un homme enfin ! 

Le mot était cruel pour le cardinal et le Parlement. Us fei- 
gnirent de ne l'avoir pas entendu. 
Allant au fait, et reprenant son air cavalier : 

— Monsieur le prince, dit Mazarm, vous arrivez fort à pro- 
pos. Gombien de défenseurs amenez-vous au roi ? 

— Un seul, et le voici, répondit Gondé, qui présenta Jean 
Boucherat dans les formes. 

— Je ne raille pas, messieurs, ajouta-t-il fièrement en voyant 
toute la cour sourire. Si Sa Majesté veut bien tenir conseil, et 
M. le cardinal céder son fauteuil à cet homme, il a dans sa 
main le salut de la France. 

La stupéfaction redoubla; mais Anne d'Autriche n'hésita 
point. Quelque étrange et peu flatteuse que fût l'injonction de 
Gondé, il n'y avait pas à marchander avec ce prince, qui était 
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Tarbitre de la situation. Quittant donc sans cérémonie Parle- 
ment^ dames et seigneurs, la reine passa dans la chambre 
grise ai^ec Gondé, Mazarin, le duc d'Orléans et le bourgeois de 
Gonesse. 

Sans aucun égard pour ceux qui restaient, Boucherat fit 
entrer^ à leur barbe, le comte d'Amalby. Puis, s'installant im- 
perturbablement devant le tapis vert à franges d'or, il se gratta 
un instant l'oreille, et tint à peu près ce langage : 

— Je regardais, hier soir, si le vent serait bon meunier, 
lorqu'un écuyer, brodé sur toutes les coutures, m'apporta cette 
lettre de M. d'Amalby (il tira de sa poche et lut le billet que 
nous connaissons). Vous dire que je fus étonné des troubles de 
Paris, ce serait mentir. Ce qui me surprit, par exemple, ce fut 
l'arrestation de ma fille, une brebis du bon Dieu, dont le seul 
crime est d'être un ange sur la terre. Enfin, les hommes pèchent 
sept fois par jour; à plus forte raison, les ministres. Nous y 
reviendrons d'ailleurs, avec la permission de M. le cardinal. 
Quant à Broussel, mon beau-frère, je lui avais dit cent fois : 
«Tu n'entends rien, mon bonhomme, à la mouture des affaires. 
Meule qui fait trop de bruit n'envoie que gravier au sac. Tu 
crois servir le pays, et tu ne sers que des intrigants, dont tu 
es la trompette de guerre. Tu veux des réformes et tu feras 
des révolutions, dont tu seras la première victime, car elles ne 
profitent à personne ,* et tant qu'il y aura des ambitieux, le 
peuple ne sera jamais content. Oui, mon cher, d'autres manr 
geront le pain dont tu broies la farine, et feront à leur tour et 
à leurs dépens du pain pour d'autres affamés. Cette histoire 
est étemelle ! Tu seras bien avancé, quand lecric-crac des ver- 
roux de la Bastille couvrira le tic-tac des girouettes du Parle- 
ment ! » 11 ne m'a pas écoulé... 11 a frondé en l'air. Sa pierre 
lui est retombée sur le nez. Il est dans le panneau. Que voh*e 
pardon l'en tire, et qu'il profite de la leçon. . Pour en venir à 
mon idée, la voici, telle que le bon Dieu me Tenvoya. M. d'A- 
malby m'informait de l'approche de M. le prince. Je fis monter 
à cheval dix gars alertes, et les dépêchai sur toutes les routes 
dn nord. Deux heures après, je savais que M. de Condé était 
attendu à Senlis. J'enfourche un de mes bidets et j'y cours. 
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Monseigneur venait justement d'y arriT^. Il dormait fur m 
lauriers^ conune on dit. Je fais tant de brait dans son hdtdqoe 
je le réveille^ et que j'entre bon gré mal gré dans sa cbamliR. 
11 roc traite du haut en bas^ et veut me faire jeter à la porte. 
Heureusement, <;e n'était pas facile. Je pèse autant à moi seul 
que tous ses pages. Bref, je reste, je m'assieds à son chevet, et 
je lui débite mon rosaire. Aux nouvelles de Paris^ le voilà qui 
dresse l'oreille, qui saute à bas de son lit, et qui veut aller qué- 
rir son armée... Une minute, monseigneur, lui dis-je : votre 
armée est à cinquante lieues; il y a gros à parier qu'eUe arri- 
vera trop tard, que vous trouverez la reine en fuite et le gou- 
vernement sens dessus dessous. Je connais les Parisiens, voyez- 
vous ; quand on n*a pas pris ses sûretés contre eux, ils font 
des révolutions en un tour de main, sans savoir ni pour 
qui ni pourquoi. 11 s'agit de leur en ôter le temps cette fois-d, 
— qui malheureusement n'est pas pour rire, et qui vous saisit 
au dépourvu ; il faut, pour cela, les amadouer aujourd'hui 
même, puisqu'on n'est pas en force de les mater, et prendre 
son temps et ses mesures de manière à leur faire payer l'ar- 
riéré au premier jour. Je vous dirais : Soyez lion, si je vous 
voyais des griffes; mais ne vous en voyant pas, je vous dis : 
Soyez renard, jusqu'à ce que vos griffes aient repoussé. 

— Eh ! comment voulez-vous apaiser de tels fmieux? de- 
manda le cardinal, frappé de ce gros bon sens, mais de plus en 
plus effrayé du tumulte extérieur. 

— En les confondant tout à coup par vos générosités, en leur 
donnant de bonne grâce la moitié de ce qu'ils réclament, avant 
qu'ils vous arrachent le tout de vive force ; en leur rendant 
Broussel et ses compères, en laissant le Parlement se réunir et 
bavarder sur la réforme, etc., etc. 

— J'ai déjà souffert, intcrrrompit la reine, qu'on leur portât 
ces espérances, à la condition qu'ils poseraient les armes, — 
et vous voyez les beaux résultats de ma faiblesse ! 

— Pardon, Majesté, reprit le bonhomme; je ne parle pas 
d'espérances et de conditions. Les vrais rois font des dons libres 
et non des promesses forcées... — Les promesses ne seraient 
plus que de l'huile sur le feu. Maintenant qu'il est aux portes 
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4ft ffÂxit palais^ tous ne pouvez Téteindre qu'en jetant voslar- 
feaaeif par les fenêtres. 

— Jamais! reprit Anne d'Autriche; ce serait abdiquer. Plutôt 
mourir!... 

— Patience^ madame la reine; la patience est une grande 
▼ertu. Permettes-moi d'achever ce que je disais à M. le prince, 
et de passer de la partie du renard à la partie du lion... 

La reine sourit et regarda Condé. 

— Vous m'accorderez bien que les rebelles, n'ayant plus 
rien à demander, se retireront. Si quelques acharnés tiennent 
encore^le nombre les accablera, aux cris de : Vive la reine ! Vous 
verrez cette volte-face miraculeuse ! 

•— Très-bien pour aujourd'hui, mais demain? 

— Demain, les Parisiens triompheront^ chanteront leur vic- 
toire; et^ comme des enfants dont on a coupé les lisières, ne 
sauront trop que faire de leur liberté. Rapportez-vous-en à eux 
pour reconmiencer bientôt leurs folies, pour tous payer de 
noire ingratitude, et vous donner le droit de reprendre tout ce 
que tous aurez octroyé. 

— Alors la guerre se rallumera? 

— Ou^ certes; j'y dompte! Mais alors, M. le prince et son 
arm^ seront sous Totre main ; aloi^ toutes vos mesures seront 
prises pour écraser la révolte à coup sûr; alors vous aurez rai- 
son des Parisiens en leur ôtant ceci huit jours seulement. 

' Jean Boucherat tira de sa poche le reste de son déjeuner : 
un de ces jolis pains blancs de Gonesse qui, apportés en masse 
deux fois par semaine, noumssaient et régalaient en ce temps- 
là les deux tiers de Paris. 

Le Conseil ne comprenant pas, le bonhomme poursuivit tran- 
quillement : 

— Le dada des Parisiens, voyez-vous, depuis les barricades 
de la Ligue, c'est de s'imaginer qu'ils sont tout en France ; 
c'est comme si la grosse hieule s'attribuait le froment que lui 
envoient les champs d'alentour. 11 est temps d'arrêter cette 
belle manie, qui soumettrait le royaume à une poignée de fac- 
tieux, et le repos général au succès d'une émeute. La recette 
est toute simple, et voici la manière de s'en servir. A la pre- 

9 
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mière escapade de la bonne ville, tous prenez le roi^ votre fils, 
et TOUS FenieTez de Paris sans crier gare ! Ministres^ officiers, 
pdice, enfin tout le gouTemement, vous accompagnent. Vous 
TOUS installez^ tant bien que mal, à Saint-Germain, par exem- 
ple, et M. le prince^ avec son armée, bloque Paris en quelques 
heures. Voilà nos Parisiens sans roi, sans reine, sans cour... et 
sans pain de Gonesse ! Ils se croiront d'abord maîtres du monde... 
Ils feront des ministres et des généraux à foison; mais comme 
tous Tondront Têtre en même temps, leur gouTememeot sera 
un attelage à cent mille cheTaux, et tous Terrez bientôt un beau 
grabuge ! Le pain blanc n'amTera pas cependant; et quand on 
aura Técu huit jours de phrases creuses, de disputes et de coups 
de fusil, je gage cette miche contre Totre couronne que les plus 
acharnés seront à tos genoux, tous suppliant de rentrer... avec 
le pain de Gonesse! C'est alors. Majesté, que tous ferez tos 
conditions, que tous ressaisirez tous tos droits, et l'appellerez 
chacun à ses dcToirs ! c'est alors que, tout enfant qu'il soit en- 
core, Totre fils pourra parier en homme, enToyer promener 
coiu^s souveraines et frondeurs, et rester le maître pour 
soixante ans, s'il en a le génie et la Tolonté!... Voilà mon 
petit raisonnement, madame la reine. M. le prince l'a trouvé 
bon et m'a conduit ici pour tous le dire. Je prie Dieu qu'il vous 
soit utile, et n'ai plus qu'à demander à tos bontés fat Vànaié 
de ma fille. 

— La voici, répondit vivement Anne d'Autriche, qui se leva 
soudain avec le ConseU, illuminé comme elle ùè l'éclat de cette 
logique si limpide et si profonde, de cette éloquence si nouvelle 
et si puissante, de cette combinaison q<ii eût fait envie à Ma- 
chiavel. Puis donnant, avec une soumission ironique, carte blan- 
che au Parlement, signant à la hâte l'élargissement de Louise, 
de Broussel et de ses deux collègues : 

— Monsieur Boucherat, poursuivit la reine, l'Evangile a dit 
que l'humble sagesse des petits confond parfois la science et 
l'orgueil des grands. Vous avez eu, en eflet, plus d'esprit à tous 
seul que nous tous ensemble. J'adopte donc pleinement et com- 
plètement TOS aTis, et ces messieurs Tontles eoLécuter sur l'heure, 
si M. de Condé se charge... de la suppression dn pain blanc. 
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— Je m'en charge ! lepartit le vainqueur de Lens, en cares- 
sant dû doigt le nœud de son épëe. 

La reine donna sa main à baiser au bourgeois de Gonesse ; 
et le digne homme se vit entouré, félicité et remercié comme le 
sauveur de la France. 

11 sourit, en philosophe qui connaît la valeur des flatteries^ 
et se dédommagea par une franche poignée de main échangée 
avec Philippe. 



XXV 

Mtm partie du renard, en attendant la partie 

du lian. 



Une demi-heure après, les prévisions de Jean Boucherat 
étaient accomplies, en même temps que ses recommandations. 

Le Parlement, étourdi des concessions de la reine, et trop 
heureux de sauver du même coup sa peau et ses privilèges, 
daigna, cette fois, délibérer au Palais-Royal, et rendit sans phra- 
ses un arrêt, « qui, tout en remerciant très-humblement Leiu*s 
Majestés du rappel et retour des captifs, » maintenait insolem- 
ment ses désobéissances passées, ses droits de déUbération et 
de réformes, — et daignait seulement les renvoyer à la Sauit- 
Martin, — sauf le tarif et la rente, réservés comme poires pour 
la soif. Le conseiller Martineau, rageur in extremis, proposa, 
sans rire, de « relater la bonne grâce avec laquelle le peuple 
avait demandé la liberté de Broussel, les armes à la main, » 
Mole rembarra vigoureusement ces paroles, comme injurieuses 
à l'autorité royale. — « Si cela est, j'en suis trè»-marri, répli- 
qua naïvement Martineau ; mais j'ai vu dans l'histoire que Cé- 
sar n'avait pas obtenu autrement le consulat, et que, tant dans 
les républiques que dans les monarchies, les demandes^ faites 
de cette sorte, avaient toujours été accordées, y» Ceci promet- 
tait, on le voit, les récidives annoncées par Boucherat. 
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L'arrêt de remerciemerU et les lettres de délivrance, combinés 
adroitement avec le bruit du retour de Gondé, furent aussitôt 
portés au peuple» dans les carrosses du roi, par M. de Thou, 
parent de Blancmesnil, et le conseiller Boucherai, neveu de 
Broussel. 

il était temps! — les insurgés forçaient le» barrières du Pa- 
lais-Roya]. 

Ce fut un revirement d'autant plus complet qu'il était moins 
attendu. Les bourgeois laissèrent tomber leurs armes, de su^ 
prise, de joie et d'orgueil, et le Parlement n*eut plus qu'un 
mot à dire pour faire succéder le calme à la tempête. Tout ce 
que le parti Deboile put obtenir, ce fut de maintenir et de gar- 
der les barricades jusqu'au retour des prisonniers. 

Bientôt Blancmesnil» ramené de Vincennes, a se montra à 
pied sur le Pont-Neuf. » Enfin, Broussel, le grand Broussel, le 
père du peuple, le héros du Parlement, arriva en carrosse, 
avec sa fille, de Saint-Germain-en-Laye; « et jamais, dit madame 
de Motteville, triomphe de roi ou d'emperem* romain lie fut 
plus grand que celui de ce pauvre petit homme.. . » Sous ses pas 
enchantés, les barricades disparurent, les chaînes se détendi- 
rent, les armes furent déchargées en l'air; les derniers cham- 
pions de Deboile s'enfuirent comme des hiboux chassés parle 
soleil," et les bourgeois, en délire, traînèrent leur fétiche éperdu 
jusqu'à Notre-Dame, où ils chantèrent en chœur un formidable 
Te Deum ; si bien que le vieillarcl harassé, s'évadant par une 
porte secrète, regagna à grand'peine son logis, où Thérèse et 
Perrotte, à sa vue, tombèrent en syncope, et « où beaucoup de 
gens de la cour fiu*ent le voir par curiosité. » 

Bref, — conclut Gondi, « en moins de deux heures, Paris fut 
plus tranquille que je ne l'ai jamais vu le vendredi sauit. » 

L'auteur inconnu de ce grand ouvrage, le père Boucherat, 
en riait epcore à une fenêtre du Palais-Royal, avec la reine, 
Mazarin et le prince de Condé, lorsque Philippe d'Âmalby lui 
ramena sa fille, qu'il était allé chercher à Notre-Dame. 

Louise, radieuse de joie et d'émotion, se suspendit au cou de 
son père, et retomba aux genoux de la régente. 

— Monsieur d'Amalby et monsieur Boucherat, dirent Anne^ 
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d'Autriche et Mazarin^ que désirez-vous en récompense de yo$ 
services et en mémoire de cette journée? 

— Monsieur le cardinal, répondit le lieutenant aux gardes, 
je ue vous demande qu'un petit médaillon d'argent enlevé par 
vous à maître Defooile, représentant la belle Jocondey de Léonard 
de Vinci... 

— Et ime autre beauté qui lui ressemble à s'y méprendre, 
dit à demi-voix Mazarin, en jetant un coup d'œil à mademoi- 
selle Boncherat. Je comprends enfin la vertu de ce talisman ? 
Vous allez l'avoir, cher comte, vous l'avez certes mérité ! 

Il alla le chercher lui-même dans son cabinet, et le remit à 
Philippe, qui le plaça sur son cœur, encouragé par im sourire 
de Louise. 

Deux mots d'explication entre le lieutenant et le cardinal 
avaient mis celui-ci au courant de l'histoire du médaiUon. 11 
s'excusa gracieusement de la méprise qui avait rendu le poivrait 
fatal au modèle. 

— Et vous, monsieur Boucherat, reprit la reine, que vous 
faut-il de moi? 

— Un brevet de capitaine de vos gardes pour mon futur 
gendre, M. d^Amalby, repartit le bourgeois, en tendant les 
mains aux deux jeunes gens, qui se pi'écipitèrent dans ses 
tois. 

— En attendant le brevet de colonel, dit Anne d'Autriche, 
brevet que le comte pourra gagner au blocus de Paris... 

— Ceci me regarde, et je vais m'en occuper, ajouta le vain- 
queur de Lens. Vous avez gagné la partie du renard, à moi de 
gagner la partie du lion. 

Le lendemain matin, deux cortèges se croisèrent sur la place 
du Palais-Royal : une troupe d'exempts du roi conduisant Guil- 
laume Deboile à la Bastille, — et tous les illustres conspirateurs 
de la veille, — le coadjuteur, Conti, Marcillac, Elbeuf, Bouil- 
lon, les présidents Viole^ le Coigneux, etc., allant profiter de 
l'amnistie royale et baiser la main de la régente, afin de la 
mieux déchirer au premier jour, — si elle persistait à leur re- 
fuser les dignités et les millions qu'ils réclamaient au nom du 
5alut de la France. 
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En \oyant passer ses complices impunis^ Deboile secoua les 
chaînes qui lui broyaient les mains. 

— Voilà bien^ s^écria-t-il^ la justice des cours ! Les chefs au 
palais^ et l'instrument au cachot! — Mais la justice du peuple 
aura son tour, — et nous nous reverrons, messiem^, je l'es- 
père! 

La duchesse de Longueville, plus fière et plus scrupuleuse^ 
avait eu du moins le bon goût de rester chez elle... 

La comédie se termina par un grand lit de justice, que le 
jeune Louis XIY alla tenir au Parlement. Tous les ennemis s'y 
retrouvèrent solennellement en présence et, sous forme de dé- 
clarations et d'arrêts, se donnèrent les plus tendres baisers... 
Lamourette... 



DEUXIEME EPISODE. 



LE PAIN DE GONESSE (16i9). 



I 



Ii*Ariiiiflilce. 

Quelques semaines après, Tingratitude de Paris avait donné 
raison au père Boucherai ; le Pailement était devenu plus in- 
solent que jamais. « 11 semblait^ avoue Gondi^ que les esprits 
étaient animés de la fumée des vendanges^ et tout annonçait 
des scènes au prix desquelles le passé n'était que verdures et 
pastorales (1). » Marcillac-Larochefoucault^ Bouillon^ d'Elbeuf, 
Conti^ Montbazon^ Lu^nes^ le coadjuteur, etc., conspiraient de 
plus belle chez la duchesse de Longueville. Les partisans de 
GuiUaume Deboile, sortant de dessous terre, se remettaient à 
exciter le peuple, à semer les pamphlets, à insulter le roi, la 
reine et le mmistre; à réclamer à grands cris l'élargissement 
de leur chef, et à renouer les tronçons divisés du serpent de 

(I) Le caractère et la tactique du Parlement, daus les troubles do la Fronde, 
n'ont jamais été bien définis et méritent un jugement sévère, que nous ren- 
voyons à un chapitre subséquent. 
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l'anarchie. Bref, les émeutes recommençaient dan^ la rue, en 
même temps que les déclamations au Parlement, où le père 
Broussel se vengeait, à coups d'élo(pience, de ses lettres de no- 
blesse manquées, du régiment nefusé à son fils, de sa captivité 
d'un jour, et de ThorrlMe peur qu'il avait eue pour sa peau. 



II 



Ijm welUe des rais* 



Les choses en étaient là, le 4 janvier 1649, lorsque les deui 
familles Broussel et Boucherat se trouvèrent réunies chez le 
conseiller, dans la rue Saint-Landry. La foudre du Parlement, 
contenu en vain par la raison de son beau-frère, venait de ton- 
ner à la Grand'Chambre. Thérèse, sa fille, brodait précieuse- 
ment une écharpe à la Fronde. Elle avait achevé de perdre la 
tête, depuis qu'elle faisait partie des amazones de madame.de 
Longueville; Louise, sa belle cousine, la plaisantait avec sa 
malice inoflensive, tout en échangeant avec Jean Boucherat, 
son père, quelques phrases mystérieuses, où revenait le nom 
du comte d'Amalby. 

La vieille Perrotte ouvrit la porte du salon, et annonça d'une 
voix aigre Monsieur le lieutenant aux gardes. Elle s'obstinait à 
désigner ainsi Philippe, lui retirant de sa propre autorité le 
brevet de capitaine qu'il avait reçu de la régente. 

Le comte entra en souriant, parla du beau temps et de la 
pluie avec Broussel et Thérèse, et enveloppant Louise d'un re- 
gard animé du plus doux espoir, il sortit en causant à demi* 
voix avec le père Boucherat. 

— Eh bien, monsieur Boucherat, me voici en possession de 
mon régiment j quand me mettez-vous en possession de mon 
bonheur? 

Le bourgeois de Gonesse cligna de l'œil avec cet air narquoi* 
qui déroutait ses meilleurs amis. 
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— G^est-à-dire> rëpondit-il pour se donner du temps, à quand 
le noces de M. d'Amalby et de mademoiselle Boucherat? 

— Dont vous m'avez promis la main devant la reine et M. le 
piiDce y ce jour où vous avez pi'ésidé le conseil des ministres, 
et où Mazarln m^a remis cette récxMupense de mon courage. 

Philippe tira de son sein et contempla avec ravissement le 
petit médaillon qui représentait Louise Boucberat. 

— Oui, oui, fit le bonhomme en passant la main sur son 
nienton. 

Et il entraîna le capitaine jusqu'au quai, comme si les murs 
eussent eu des oreilles fâcheuses; puis, après avoir promené 
encore un oeil prudent tout à Tentour, il se décida enfin à par- 
ler ainsi : 

— Vous épouserez ma fille, monsieur le comte, lorsque le roi 
sera rentré dans Paris. 

— Comment ! rentré dans Paris ! Mais il faut d'abord qu'il 
en sorte, s'écria d'Amalby étonné. 

— 11 en sortira demain , reprit le bourgeois redoublant de 
précaution. Oui, c'est demain que commence le grand coup, la 
partie du lion... J'ai vu aujourd'hui la reine ^ M. le prince et le 
cardinal, tout est arrangé. Nous aurons chacun notre rôle. Je 
vais vous expliquer cela. 

Et les deux interlocuteurs continuèrent si bas, si bas, que 
l'écho le plus indiscret n'eût pu les ent<^ndre... 

— Maintenant, acheva le futur beau-pèie, allez prendre les 
ordres du cardinal ; et songez qu'il y va du salut ou de la ruine 
de la monarchie. — A demain ! — A -demain ! dit Philippe avec 
force, et à bientôt notre mariage ! — A bientôt ! 

Ils se séparèrent en se pressant la main. Et Boucherat, ren- 
tré chez son beau-frère, ne put s'empêcher de rire, à cette 
grande tirade du redoutable conseiller : 

— C'est demain la fête des rois, mais j'en ferai la fête du 
Parlement ! car c'est moi qui distribuerai le gâteau, et la fève 
ne sera point pour le cardinal ! 

— Le cardinal déteste les fèves du Marais ! répondit le meu- 
nier de Gonesse, faisant allusion au quartier qu'habitaient alors 
les chefs de la Fronde. 
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Puis laissant son beau-frère préparer ses improvisations du 
lendemain^ il alla sonder^ de rue en rue^ les dispositions du 
public... 

Il fut bientôt assuré que personne ne soupçonnait le grand 
projet de la cour^ et il rentrait enchanté de sa promenade, lors- 
qu'un inconnu, qui l'attendait à sa porte, lui remit le biUet 
suivant et disparut : 

« Monsieur Boucherat, puisque vous êtes un personnage, il 
u faut vous traiter comme tel. Vous savez nouer une intrigue, 
a mais vous avez des confidents bavards. M. d'Amalby, 
(( votre futur gendre, doit enlever demain le roi et la reine^et 
(( M. le prince fait venir Tannée de Lens à marches forcées, 
« pour bloquer Paris. On vous prévient que votre complot sera, 
a dans quelques heures, le secret de la comédie ; et qu'il 
« échouera misérablement , si vous ne persuadez au Mazarin 
« d'y renoncer. » 

Point de signature. 

— C'est ce démon de Gondi qui nous a devinés ! s'écria le 
bonhomme en froissant le billet avec colère. N'importe ! ajouta- 
t-il après une minute de réflexion; puisqu'il est assez sot pour 
me montrer ses cartes, je changerai les miennes sans lâcher la 
partie ! nous verrons qui sera le plus beau joueur^ du coadju- 
teur ou du meunier! 

En un instant, son plan fut refait. 11 monta vivement chez sa 
fille, qu'il trouva plongée dans ime molle rêverie. 

— Louise, lui dit-il, vous irez demain soir à la cour. 

— A la cour! moi! Et pourquoi faire? 

— Pour y tirer le gâteau des rois avec Leurs Majestés, M. le 
cardinal^ M. le prince, et peut-êti-e pour y être reine une heure. 

Louise tombait de surprise en stupéfaction. 

— M. d'Amalby s'y trouvera, poursuivit le digne honmie en 
souriant. 

La jeune fille reprit contenance et demanda quelle toilette 
elle mettrait pour une si grande fête. 

«— Cest justement là l'essentiel, dit Boucherat. Vous vous 
procurerez, ajouta-t-il gi*avement, une robe et un bonnet de 
M. votre oncle. 
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Pour le coup^ Louise crut rêver^ et déclara qu'elle n\ com- 
prenait rien. 

— Vous n'avez pas besoin de comprendre, ma mie, continua 
le bourgeois imperturbablement. Vous ne revêtirez point, du 
reste, cette robe ni ce bonnet; mais vous les emporterez dans 
ce vieux carrosse que Broussel a relégué au fond de son jar- 
din. Des bommes sûrs viendront l'y chercher et l'emmèneront 
par la porte charretière, vous installée dedans, aussi belle qu'il 
vous plaira, mais les mantelets soigneusement fermés... 

— Juste ciel ! s'écria Louise, vous oubliez que ce carrosse 
est connu de tout Paris, pour la voiture la plus ndicule de 
France et de Navarre. 

— Je m'en souviens, au contraire, et c'est pour cela que je 
le choisis ! vous serez aussi savante que moi demain soir. D'ici 
là^ notez bien mes instructions, exécutez-les ponctuellement, et 
apprenez, pour vous donner du courage, qu'il s'agit de hâter le 
jour où vous serez comtesse d'Amalby,et moi baron de Gonesse, 
si cela peut amener de l'eau à nos moulins. 

Sur quoi, le bonhomme prit son chapeau, baisa sa fille sur 
les deux joues, fit une pirouette et courut chez le prince de 
Condé. 



III 



I^ Jonr de» rot». 



Le lendemain» vers quatre heures, le lieutenant de police et 
le chancelier Séguier entrèrent dans la diambre grise» au Pa« 
lais-Royal, où les attendaient Anne d'Autriche et Mazarin. 

— Eh bien, chancelier, dit la reine, le Parlement a-t-il mé- 
rité notre démence? 

— Le Parlement, répondit Séguier, a protesté contre « la 
violation flagrante des promesses faites au peuple » le lende^ 
main des barricades. Et il a refusé l'enregistrement des prêts 
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à TÉtat^ ordonnés par Votre Majesté pour subvenir aux frais df 
la guerre. Jamais Broussel n'avait été aussi virulent. H adédaré 
que ni le fer ni le feu ne le réduiraient à autoriser « l'usure 
effroyable des emprunts royaux. » 

— 11 fallait le prier de nous prêter sans intérêt , interrompit 
Mazarin en tordant sa moustache. 

— Et les princes? et le coadjuteur? demanda la régente au 
lieutenant de police. 

— Les princes sont réunis depuis ce matin chez la duchesse 
de Longueville, où vous pouvez juger de ce qu'ils trament par 
la présence au milieu d'eux de l'agent espagnol Amolfini. — 
Quant au coadjuteur, il a fait « une grande assemblée de cu- 
rés, de chanoines, de docteurs, de religieux, et sans prononcer 
le nom du cardinal, en feignant au contraire de l'épargner, il 
a démontré habilement qu'il était le juif le plus convaincu qui 
fût en Europe (i). » 

— Et les milices? et le public? ajouta Mazarin pour faire di- 
version. 

— Le public, répondit le magistrat, s'attroupe au coin de 
toutes les rues, pour y lire cette pancarte, dont je soumets un 
exemplaire à Votre Eminence. 

Mazarin lut en fronçant le sourcil : 

a Requête an Parlement de Paris... sur les grands malheurs 
« et désordres causés par le cardinal Mazarin... Étranger, Si- 
te cilien, sujet du roi d'Espagne, ancien valet à Rome, ayant 
« servi dans les plus abominables débauches^ repoussé pour 
« ses fourbes et intrigues, reçu en France comme espion, en- 
« touré de gens sans honneur et sans foi , traîtres, concussion- 
« naires, impies et athées, etc., etc. (2). » 

— Assez, dit la reine en se levant avec fureur. On ne peut 
répondre à de telles infamies que par le canon. Je maintiens 
donc toutes les mesures arrêtées pour ce soir. M. le cardinal 
n'hésite plus, je pense. Il préviendra M. le prince et les per- 
sonnes qui doivent nous accompagner. Rendez-vous à huit 
heures dans nos petits appailements. 

(I) Mémoirei de Retz^ t. I, p. 333. 

^9) Pièce authentique eondamnée par sentence du Ghiliifl* 
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— Tous nos amis sei-ont à leur poste, Madame ! répliqua 
Mazarin, qui ne put dissimuler sa pâleur. 

11 pâlissait toujours quand il s^agissait de prendre un grand 
parti, et surtout de braver un grand péril. 
Il devint livide, en entendant le lieutenant de police ajouter : 

— N'oubliez pas de requérir une compagnie des gardes, en 
cas de besoin^ car les milices ont eu vent du projet de la cour; 
et les quarteniers doubleront les postes à toutes les issues de la 
ville. 

— Raison de plus pour ne point remettre ! dit la reine avec 
courage. Si nous ne quittions Paris ce soir, nous ne pourrions 
le quitter demain qu'à travers des flots de sang!... 

Mazarin frémit, et ne se rassiu*a qu'en mandant le piince de 
Condé. 

A huit heures, chacun fut exact au rendez-vous d'Anne d^Au- 
triche. 

Le duc d'Orléans aniva le premier ; puis vint le cardinal, 
puis le chancelier Séguier, puis le maréchal de Granunont, 
puis le prince de Condé, avec Jean Boncherat, et les comtes de 
Cominges et d'Amalby. 

En honmie habitué aux périls, Condé entra tout joyeux, et 
fit hommage à la reine d'un petit pain de Gonesse, que Bou- 
cherat lui avait remis dans la jouraée, en lui disant : 

— Voici le véritable gâteau des rois, pour ce soir! 

Le prince répéta le mot à la reine, qui l'applaudit de toute 
son âme. 

Eu même temps, une dame d'honneur et Laporte, le valet de 
chambre du i-oi, amenèrent Louise Boucherai, qu'ils étaient 
allés prendre dans l'ombre, avec le vieux carrosse de Bixtussel. 

On rit de bon cœur, en voyant Laporte étaler la robe et le 
bonnet du terrible conseiller. 

Anne d'Autriche rassura, d'un soinire charmant, la jeune 
fille, qui rougissait et tremblait sous la simple parure de soie 
et de dentelles^ choisie avec un goût parfait pour sa mystérieuse 
entrée en cour. 

— Soyez tranquille, madame, dit son père à la reine, elle 
trouvera du flaoïgrfroid à l'heure du dévouement. 

10 
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On expliqua minutieusement le rôle de chacun^ et Louise com- 
prit enfin qu'il s'agissait d'enlever de Paiis le roi, la famille 
royale et tout le gouvernement ! 

Elle frëmit d'abord de se voir môlde à un aussi grand projet, 
mais bientôt un serrement de main de son père et uq regard 
àt Philippe d'Amalby lui inspirèrent le courage qu'avait an- 
noncé Boucherat. 

Voici le plan de ce dernier, tel qu'il venait de l'arrêter avec 
le prince, et tel qu'il fut accepté par tout le monde : 

Le duc d'Orléans et le cardinal iraient souper et jouer chez 
le maréchal de Grammont, d'où ils partiraient vers unp heure 
du matin; ils se i-endraient a\i Cours-la-Relde (1), où ils atten- 
draient, avec Cominges et quelques gardes, Tairivée de la fa- 
mille royale. 

Celle-ci se mettrait en route peu de temps après, avec toutei: 
les précautions qu'exigeaient des têtes si précieuses. 

D'Amalby, revêtu de la robe et du bonnet de Broussel, s'in- 
stallerait, avec Anne d'Autriche ^ Louis XIV et le duc d'Anjon? 
dans le canx)sse du conseiller ; la reine s'envelopperait de la 
simple mante de Louise Boucherat, et un escadron des gardes, 
où se déroberait le prince de Condé, la suivrait à distance, prèl 
à s'élancer au premier signal. 

A quelques pas en aA ant cheminerait une voiture de la cour, 
escortée ostensiblement de quatre gardes, et renfennant Jean 
Boucherat, couvert d'une siman'o du cardinal, et Louise, ca- 
chée sous le riche manteau d'Anne d'Autriche. 

Si les patrouilles et les gardiens de la porte Saint-Honoré les 
laissaient passer sans résistance, derrière eux, à plus forte rai- 
son, passeraient le roi et la reine déguisés. 

S'il y avait résistance, les quatre gardes essayeraient de for- 
cer la sortie, en épai'gnant le sang toutefois, de peur d'amener 
un engagement trop grave. S'ils IVanchlssalent la porte, elle 
devenait libre pour l'autre Aoitun; ; s'ils étaient anôtés par la 
milice... A ces mots, prononcés tranquillement par Condé, Bou- 
cherat l'interi-ompit en disant : 

(I) Ai^Oahi'hui le bas du jardin des Taileiies et la plac? de la GoncLtrde. 
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— Je me charge du reste ! 

Louise devina, sous cette réticence, à quel péril elle allait 
s'e^i poser; mais elle se borna à demander tout bas à son père : 

— Quoi qu'il arrive, mon père, vous ne m'abandonnerez pas? 

— Jamais, quoi qu^il arrive ! répondit le digne homme> en 
lui pressant la main. 

lyAmalby se détourna pour conserver son coiu'age, et de peur 
de rencontrer un regard d'adieu dans les yeux hiunide» de sa 
fiancée. 

Le duc d'Orléans et Mazarin partirent avec le maréchal de 
Grammont; Boucherai suivit Laporte pour des dispositions par- 
ticulières, et la reine se rendit à son cercle avec Condé, Lotliae 
et d^Amalby. 

Sur le seuil de sa chambre, un des officiers ehai^gés dé ftr* 
mer les portes du palais vint lui annoncer qu'une grande af 1^ 
tation régnait à Tentour, que des bruits sinistres pareouraiftat 
la ville, que des bataillons de la mihce passaient au milieu d«i 
groupes populaireSi et qu'on avait vu le coadjutetir Aller tt 
venir de Thôtel de madame de Longueville au Parlement. 

•— C'est bien ! répondit froidement la reine | le tumulte du 
deh(»Y ne nous empêchera pas de dormir tranquilles. 

Puis, avec le plus grand calmer elle ordomia de coucher le 
roi, à l'heure habituelle, et d'exécuter le service de nuit^ coniMê 
si rien n'eût dû on interrompre le cotifs. 

L'officier fut tellement trompé par cette contenance impaf* 
sible, qu'il alla de la meille]u*e foi désabuser ses camarades, 
inquiets, comme lui, des rumeurs dont ils entendaient les échos* 
Une demi-heure après^ le plus profond silence régnait ftil 
Palais-Royal, et l'on n'entendait plus que le pas des patrouilles 
bourgeoises, et les qui vive des gardes en faction. 

« Ce jour si célèbre, dit madame de Motteville^ et dont on 
parlera dans les siècles à venir, j'allai chez la reine dans son 
petit cabinet, et la trouvai, au milieu de son cercle, occupée à 
regarder jouer le roi, et nonchalamment appuyée sur le coin 
de la table; elle ne pai^aissait songer qu'à ce qu'elle voyait. Je 
me plaçai derrière sa chaise pour prendre le même divertisse- 
ment. Bientôt madame de la TrémouQle, qui était assise au- 
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près d'elle, me faisant signe de Toeil, je me penchai vers elle 
pour savoir ce qu'elle me voulait dire. Cette dame^ qui n'était 
pas des moins habiles du monde, me parlant fort bas, médit: 
// court un bruit par Paris, que la reine part cette nuit, Je fus 
surprise de ce discours. Sans y répondre, je ne fis que lui mon- 
trer la reine et le repos de son esprit ; et, haussant les épaules, 
je m'étonnai avec elle de cette pensée, qui me parut chi- 
mérique... 

« La reine passa le reste du soir avec cette égalité dont elle 
accompagnait toutes les actions de sa vie, et tout ce que nous 
y aurions pu remarquer, lut qu'elle nous parut plus gale qu'à 
l'ordinaire. Les princes bii firent leur cour, selon leur cou- 
tume... La reine ne parla que de dévotion, et nous ditqii'eUe 
irait le lendemain passer sa journée au Val-de-Grâce. Mon- 
sieur, notre petit prince, en lui donnant le bonsoir, hii fit pro- 
mettre qu'il irait avec elle, et s'en alla coucher avec cette pen- 
sée. Pour divertir le roi, la reine voulut séparer le gâteau, et 
nous fit l'honneur de nous y faire prendre part, » avec une 
jeune fille qui était là par extraordinaire. 

Cette jeune fille fut reine de la fève, « parce que la fève 
s'était trouvée dans la part de la Vierge. Et pour faire bonne 
mine, la reine commanda qu'on nous apportât une bouteille 
dliippocras^ dont nous bûmes devant elle; et nous, qui n^avions 
pas une plus grande affaire que celle de nous divertir, nous 
forçâmes la reine d'en boire un peu. Nous voulûmes satisfaire 
aux obligations des extravagantes folies de ce jour, et nous 
criâmes : La reine boit ! Nous sou pâmes, à notre ordinaire, 
dans sa garde-robe, des restes de son souper, et fîmes bonne 
chère sans nulle inquiétude... Nous fûmes si dupes enfin, que 
nous nous moquâmes avec elle de ceux qui avaient dit qu'elle 
partirait cette même nuit, et jamais elle ne nous parut plus 
cordiale et de meilleure humeur. » 

Le roi et son frère furent emmenés par Laporte, et mis au 
lit l'un après l'autre. Le comte d'Amalby, à qui Louis XIV fit 
donner le bougeoir, eut l'heureuse idée de lui lire un chapitre 
de Scudéri, de sorte que le monarque s'endormit en quelques 
minutes. 



1 
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Restée seule avec ses femmes^ «la reine se déshabilla, et 
comme elle était près de se coucher, elle parla bas à M. le 
Premier » (le premier écuyer Beringhen). « Enfin, achève 
madame de Motteville, quand nous vîmes Sa Majesté dans son 
lit, nous donnâmes le bonsoir à Cominges et à d'Amalby, ca- 
pitaines des gardes, qui étaient rentrés un instant avant notre 
séparation, et nous nous allâmes coucher nous-mêmes en disant 
que Pévénement nous apprendrait la vérité de toutes ces 
illusions. » 

Ainsi chacun s'endormit au Palais-Royal, excepté la reine et 
ses confidents. 

Le premier acte de la comédie avait été joué à merveille. Le 
second acte commença au coup de minuit et demi. 

Anne d'Autriche était déjà relevée et habillée, lorsque li 
prince de Condé, les comtes d'Amalby et de Cominges, Jean 
Boucherat et sa fille, rentrèrent dans la chambre grise. 

Les deux carrosses étaient prêts, et les gardes siu* {ried, dans 
le jardin. La reine ordonna à Laporte de réveiller le roi et le 
duc d'Anjou. 

Mais, comme elle parlait encore, une rumeur sourde arriva 
de la rue. 

J'eus tressaillh'ent et prêtèrent l'oreille. 

— C^estle peuple ! dit le premier Jean Boucherat. 

La reine regarda M. le prince, et cehii-ci porta la main sur 
son épée. 

Jean Boucherat avait déjà gagné la pièce voisine et entre- 
bâillé une fenêtre. 

11 vit une foule accrue de minute en minute, et il entendit 
un honune qui la haranguait avec autorité. 

Il reconnut, ou plutôt il devina le coadjuteur. 11 revint annon- 
cer cette nouvelle, en fermant avec soin les portes derrière lui. 

— C'est Gondi qui nous traque, dit-il à la reine, en lui mon- 
trant la lettre qu'il avait reçue le matin. Il a su notre projet 
de fuite... Il l'a fait répandre habilement, et il a conduit le 
peuple ici, en feignant d^y être conduit par le peuple. 

Au même instant, la rumeur grandit, et menaça le palais 
comme un roulement de tonnerre. 

10. 
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La reine pàlit^ non de frayeur, mais d'indignation, et de- 
manda à Condé son avis. 

— • U faut remettre le départ ou passer sur le yefitn à 
rëmeute ; choisisses^ madame, dit le prince. Je suis à iiÂn 
service pour l^un et l'autre parti. 

— ' Demain, s'écria la i*eine, nous serons prisonniers ds k 
Fronde. 

— Alors, reprit Condé en se tournant vers d'Amalby^ com» 
bien avons-nous de gardes sous la main? 

-^ Trois cents à peu près, monseigneur. 

— C'est de quoi disperser dix mille homme» 1 fknmn \» 
boute-selle et marchons ! 

D'Amalby allait obéir ^ lorsque Boucherati rentrant à lA bâtt, 
lui dit : 

--«- Arrêtez ! Le coadjuteur a proposé aU peuple de Yntor 
s'assurer^ de sa part, que le roi est au palais et im la qiiittsfl 
point... 11 s'avance avec trois officiers dé la milice... Il faut les 
recevoi et leur montrer le roi endormi ; nous partirons eor 
suite à coup sûr. 

•^ Le bonhomme a toujours raison ! dit Condé, en repolis- 
sant son épde dans le fourreau. 

D'Amalby courut ouvrir les grilles au coadjilteuTf et tout-le 
monde disparut, excepté la reine et les gardes de nètwite. 

Cominges alla se placer au chevet de Louis ILIY, prêt à 
exterminer le premier qui le toucherait. 

Cinq minutes après, l'émeute se taisait par enchantement, 
et Gondi entrait avec les trois officiers, prodiguant à la reine 
ses hommages, et promenant un regard de lynx autour de lui... 

Ne pouvant saisir aucun préparatif de départ : Le projet est 
remis à un autre jour, se dit-il, j'am*ai le temps et les moyens 
de l'empêcher. 

— Monsieur le coadjuteur, lui dit la reine, avec une grâce 
qui lui coûta de violents eflbrts, je vous remercie de vous être 
chargé de détromper nos sujets. Allez voir Sa Majesté dans son 
lit, et racontez aux Parisiens comment je les abandonne. 

Gondi s'inclina jusqu'à terre, en plongeant un dernier coup 
d'œil aux recoins de la chambre, puis se dirigea avec ses UxÀs 
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compagnons vers la couche de Louis XIV. Les officiers s'arrê- 
tèrent sur le seuil avec un respect religieux. 

Le royal enfant dormait^ blanc, rose et potelé, les cheveux 
épars sur un oreiller de dentelle, les deux bras sortant du lit, 
et repoussant, dans quelque rêve de gloire^ un drap où se 
voyaient distinctement deux trous. 

Gondi remarqua cette honte en se penchant sur le lit. 

— fiBCore un défaut à ia cuirasse du Masarinl penaMnl ; 
U amasse des éeataines de raillions, et la roi de FnÂee eoiieliê 
on des draps percés !... 

-^ Vous voyez, messietits ! dii«il aux officiers, iedr nsiitBânt 
à la fois le sommeil et la misère du pHoct. 

Les officiers fléchirent le genou, jurèrent de dëfiendta ttdt 
Tanger Louis X1V> et se retirèrent aveê leû pluft ghmdas pTé- 
eautiens. , 

Bientôt un entendit un cri unanime de : Vi?e le roi I Vite là 
reine I A bas le Mazarin !... Et la foul6 se dispersa dans là rUÉ 
Saint-Honoré. 

Toutefois^ le coadjuteur dit aux officiers en les ifuittaut i 

•^ Deux précautions valent mieux qu'une* Donnée k tout IMk* 
sardj réveil aux gardiens des portes Saint^HonDrë et RIchelteili 

— Bien joué 1 s^écria Boucherat, en rentrant avec UmïU il 
Condé chez la reine. On peut maintenant lever le toi et pat» 
bagage* 

Ce futrafiaire de queiqiies instants. Louis XIV seul fit ré^ 
sistance, et infuse d'obéir, même à sa mère. 

— Enfin, disait-il, je suis le roi ! 

' D'Ama)by n'obtint son consentement qu'en lui {lêrsUadant 
qu'il s'agissait d'aller voir une bataille... 

*^ Oai, une bataille ! murmura la reine, les denti serrées i 
car voilà une nuit qui coûtera cher aux Parisiens 1 
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IV 



liii reine de la fève* 



Entre une heure et deux heures, deux voitures sortirent 
Tune après Tautre du jardin du palais et se dirigèrent vers la 
porte Saint-Honoré. 

La première était le carrosse de la cour, avec Boucherai, 
sous la simarre du cardinal , Louise, dans le manteau de la 
reine, et quatre gardes aux portières. 

La seconde était le véhicule de Broussel, contenant Louis XFV 
et le duc d'Anjou, la reine, sous la mante de Louise, et 
d'Amalby, sous la robe du conseiller. Toute la monarchie con- 
fiée à la valeur d'un seul homme, et des gardes qui suivaient 
à distance, avec le prince de Condé... 

Gomme Boucherat l'avait prévu, son carrosse royal, escorté 
ostensiblement, absorba toute l'attention des patrouilles. Il les 
trompa sans peine sur sa destination, mais leur laissa adroite- 
ment le soupçon qu'il était Mazarin. Ce soupçon gagna, comme 
une tramée de poudre^ la porte Saint-Honoré. 

Aux approches de cette porte, à la vue des armes qui bril- 
laient dems l'ombre, Louise sentit chanceler, non pas son dé- 
vouement, mais sa force, et elle prit convulsivement la main 
de son père... 

— Ma fille ! lui dit le brave homme, en l'embrassant, voici 
le moment décisif. Vous allez jouer le rôle d'une reine, peut- 
être ; ayez-en le courage et la dignité ! Il faut que la véritable 
reine franchisse cette porte, dût-elle passer sur votre corps et 
sur le mien !... 

Louise invoqua le Ciel par une courte prière, et se résigna à 
tout ce qui pouirait amver.. 

— Qui vive? cria la première sentinelle des milices. 

Le cocher, qui avait son mot d'ordre, ne répondit point et 
fouetta son attelage. 
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— Arrêtez ! reprit la sentinelle. 

Et dix hommes^ s'élançant du corps de garde, se jetèrent à 
la tête des chevaux. 

Le cocher voulut poiu*suivre; une lutte acharnée s'engagea... 

Un milicien, qu'une roue allait broyer, porta sa pique au 
visage d'un garde. Le garde riposta par un coup de pistolet. 
Les autres miliciens, furieux, couchèrent en joue. Un capitaine 
quartenier les calma et ouvrit de force la portière. 

— Une simarre ! s'écria-t-il, en voyant la robe rouge de 
Boucherat. Et les mots : C'est le cardinal ! c'est le Mazarin ! 
retentirent dans tout le corps de garde. 

Le quartenier demanda au ministre : qui l'accompagnait ? 

— Silence ! dit Boucherat à l'oreille de Louise. 

Le cocher fit un nouvel effort pour avancer, l'officier tomba 
à la renverse. Les miliciens crièrent au carrosse : Arrêtez ! 
ou nous faisons feu ! Le cocher leiu* répondit par un coup de 
fouet. Les miliciens ripostèrent par une décharge, et un cri 
étouffé partit du carrosse. 

Deux balles avaient atteint Louise à l'oreille et au bras. 

— Malheiu-eux ! s'écria Boucherat, qui la reçut défaillante 
sur son sein. 

Et il allait abandonner son rôle de cardinal ; mais Louise, 
revenant à elle, lui murmura : Ce n'est rien ! et il reprit du 
sang-froid pour dire au quartenier : Je suis, en effet, Mazarin, 
et je me rends à vous, monsieur. Prenez vingt hommes et 
conduisez-moi où vous voudrez. 

En même temps, il fit signe au cocher et aux gardes d'obéir. 

On se figure le triomphe des miliciens ! Dans le délire de la 
joie, pas un de ceux qui eussent pu reconnaître le ministre, 
n'eut l'idée de porter une torche au visage de Boucherat. 

Le poste entier, croyant sauver la monarchie, se rangea 
autour du carrosse, et cria d^une seul voix ; Au Faiblement ! le 
cardinal au Parlement ! 

Puis voiture, captif et miliciens, firent volte-face et rentrè- 
rent dans Paris... 

Dix minutés après, la véritable reine arrivait, dan^ le car- 
rosse de Boucherat, à la porte dégarnie de ses défenseurs. 
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Au qui Tive des sentinelles isolées, (f Amalby^ montrent sa 
robe et son bonnet, répondit: Le conseiller Broussel^ allant re- 
prendre à Saint-Germain, de la part du Parlement, le roi qu'on 
vient d'enleyer de Paris. 

Les sentinelles reconnurent, en effet, le ridicule équipage du 
magistrat } elles portèrent respectueusement les arines^ et 
crièrent i Vive Broussel, le sauveur de la France!.». 

Elles furent bien un peu surprises de voir défiler ensuite un 
escadron des gardes de la reine ^ mais elles supposèrent qu'ils 
étaient envoyés au roi par le Parlement, comm0 eséoile d'hon- 
neur. 

Qu'eussent-elles pu > d'ailleurs , contre une trouble si bien 
armée? 

«^ A demain, messieurs les Frondeurs 1 dit Gondë après avoir 
ihinchi la porte ^ en se retournant d'un àir martial vert Paris, 
et en piquant des deux avec Tescadron poUr i^ejoindrè Mtsarin 
et le duc d'Orléans au Gours-la-Reine. 

Cependant, un courrier, dépêché au grand galof), preâàit le 
devant sur l'escorte du faut ministre, et t-épandant, de pàtrcmflle 
en poste, l'arrestation du cardinal, arrivait tout essoufflé au 
Parlement. Aussitôt les concierges, les huissiers et les valets 
courent réveiller les magistrats aux quatre coins dii Maraiê et 
dt la Gitë..« Présidents, conseillers, maîtres des requêtes, etc., 
se lèvent en sursaut, mettent robes et bonnets, et s'assemblent 
dans la Grand'Ghambre. 

Avertis de leur côté, les princes et les grands seigneurs, 
Gonti, Longueville, Elbeuf, BouiUon, Gondi, — vainqueur 
quand il se croyait battu, — Marcillac et ses complices, en un 
mot tous les sauveurs de l'Etat accourent en masse à la curée. 
Une demi-heure avant l'arrivée du captif, tout Palis était 
bouleversé par la fameuse nouvelle, et une foule> accrue de 
minute en minute, enveloppait les quais et la place du Palais 
de Justice. C'était un spectacle fantastique, aux lueut^ dou- 
teuses de la lune, reflétées par les eaux de la Seine et secon- 
dées par les torches et les lanternes qui sortaient de chaque 
maison.. i 11 faisait un froid de Kamtschatka, mais quelle glace 
ou quai feu poUiTait contenir la curiosité des Parisiens? 
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Enfin le carrosse royal déboucha sur l'amphithéâtre de la 
place Dauphlne, au milieu des imprécations de ]a midtltude. 

Là, une seconde nouvelle, plus grande encore que la pre- 
mière, éclate comme une bombe, aux portes du Palais : 

— Ce n'est pi us seulement le cardinal qu'on a arrêté dans sa 
fuite, c'est aussi la reine régente ! La simarre et le manteau 
royal soot eiisemUe daus la voiture ! 

Quelle capture pour le Parlement et les princes ! Et quelle 
occasion de s'emparer enfin du gouvernement ! 

Au nom de la reine, lés magistrats retrouvent leurs respects 
Insdents, et voulant dégrader la couronne dans les règles. Us 
ordonnent que Sa Majesté sem reçue au grand escalier du Pa- 

La earrosse et ses gardiens tournent donc par le quai des 
Lunettes, et se présentent solennellement devant la grille, en 
présence de tout le Parlement rangé sur les degrés. 

Qu^on juge alors de la stupéfaction, de la mystification, de 
i^ndiçnation, de l'humiliation de tous ces Frondeurs prêts à 
saisir leur proie, lorsqu'au lieu de Mazarln et d'Anne d'Autri- 
che, Ils voient paraître et s'avancer... Qui? Jean Boucherat et 
safifle! 

C'est là tm de ces tableaux quil faut renoncer à décrire... 

7— Ma fpl, oui, messieurs, dit le bourgeois de Gonesse^ avec 
son rire narcjuols; en fait de cardinal vous n'avez saisir que la 
simarrê; et en fait de reine, voua n'avez pris que la reine de la 
flveî 

Pttfô H e^ibrasse naïvement Broussel, son beau-frère, cl 
annôiite <J^e Paris n'a plus ni roi, ni régente, ni ministre, et 
quil recevra le joiïr n^ême les ordres de Sa Majesté, campée 
à Saint-Germain avec l'armée de Lens. 

Se retournant alors vers ?a fille, il apei(;oit son visage et ses 
bras inondés de sang... 

— Ce n'est rien, répète celle-ci pâle et souriante... 

Et son père la serre sur son cœur, en disant avec larmes : 
Noble enfant ! tu as vraiment le courage d'une reine ! 

Broussel attendri les fait transporter dans une salle du Pa- 
lais, — et le Parlement, délibérant en tumulte , décide qu'il? 
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seront gardes à vue chex le conseiller, jusqu'à plus ample in- 
formation. 



nc^re le* MMiireiirfi de VEitmt. 



La nouvelle de la fuite de la cour et du siège imminent de 
Paris produisit un effet d'autant plus terrible^ que celui de la 
nouvelle contraire avait été plus triomphant. 

Ce furent d'abord une terreur et un abattement général. Paris 
sans roi et sans gomemement se leva conune un corps sans 
âme. On se regardait en sQence, on s'interrogeait à voix bas- 
se... On écoutait en frémissant... On prenait le moindre bruit 
pour le canon de M. le prince... 

Puis, la nécessité de la défense relevant les courages, cha- 
cun sentit que la première mesure à prendre était de fermer 
la retraite aux fuyards. On courut aux portes; on en assura la 
gai-de, et ne voyant paraître aiicun corps d'année, on passa 
d'un effroi ridicule à une confiance plus ridicule encc^. On se 
cnit les maîtres du monde... on chanta sa déUvrance^ et l'on fit 
des plans de gouvernement plus beaux les uns que les autres. 

Le Parlement, de son côté, pour dissimuler son. embarras^ 
prit ses aii*s les plus souverains; il ordonna de tendre les 
chaînes dans les rues , de tenir la main aux approvisionne- 
ments, de repousser les gens de guerre à vingt lieues à la 
ronde, etc., etc. ; c'était fort héroïque sur le papier..., mais 
l'armée de Lens n'en perdait pas une étape. 

Et les princes, que faisaient-ils ? Us jouaient chacun sa petite 
comédie. 

Tous avaient reçu, au point du jour, l'ordre de joindre le 
roi à Saint-GeiTOain. 

Le prince de Conti, les ducs d'Elbeuf, de ChoTeuse, de Bris- 
sac, de Luynes, le maréchal de La Mothe, etc., quittèrent Paris 
en s'asgurant le moyen d'y rentrer. 
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Le duc de Bouillon^ la duchesse de LongueviUe et le coadju- 
teiu* firent mieux encore. 

Le duc de Bouillon se disposa solennellement à partir, mais 
il eut soin d'être pris d'un si horrible accès de goutte,' qu'on 
dut le mettre au lit au lieu de le mettre en Toiture. Et dès que 
renvoyé de la reine eut tourné le dos, il écrivit à Turenne son 
frère : « Me voilà maître de Paris, venez avec votre armée 
battre M. le prince. » 

La princesse de Gondé essaya d'emmener madame de Lon- 
gueville, sa fille, avec ses deux autres enfants, Gonti et le vain- 
queur de Lens.».; mais le coadjuteur, arrivant à propos, « ou- 
vrit jour à la belle duchesse du poste qu^elle pouvait tenir dans 
la révolte, et elle y entra avec des emportements de joie » 
d'autant plus vifs, que la reine , sa ri\ale, avait entraîné le 
prince de Marcillac à Saint-Germain. 

Enfin le coadjuteur nous expose lui-même la « couleur qu'il 
mit à sa désobéissance. )> « Je fis atteler mes chevaux ; je reçus 
les adieux de tout le monde ; je rejetai avec une fermeté admi- 
rable toutes les instances que l'on me fit pour m'obliger à de- 
meurer; mais par un bonheur signalé (le mot est charmant) ! 
je trouvai, au bout de la me Notre-Dame, Dubuisson, le mar- 
chand de b(H9, qui avait beaucoup de crédit sur les ponts. 11 
était absolument à moi. Il battit mon postillon et menaça mon 
cocher... Le peuple accourut en foule, renversa mon caiTosse, 
et les femmes du Marché-Neuf firent d'un étau un pavois sur 
lequel elles me rapportèrent, pleurant et hurlant, à mon logis. . . 
Vous ne doutez pas, ajoute l'intrépide comédien, de la manière 
dont cet effet touchant de ma soumission fut reçu à Saint- 
Germain!)» 

Pendant ce temps-là, la régente et Gondé ne s'endormaient 
point. Du Gours-la-Reine^ où chacun s'était rendu à l'hem*e 
dite, la famille royale avait'gagné le château de Saint-Ger- 
main. Là «tous ces illustres fugitifs se trouvèrent sans lits, sans 
officiers, sans meubles, sans linge, sans rien de ce qui était le 
plus nécessaire. La reine coucha dans un petit lit, dçessé d'a- 
vance à cette intention... 11 avait été de même pourvu aH repos 
du roi, et il se trouva aussi deux autres petits lits de camp, 

11 
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dont l'un servit à Monsieiu' (le duc d'Orléans) et l'autre au car- 
dinal Mazarin. Madame la duchesse d'Orléans coucha sur la 
paille, et mademoiselle de Montpensier aussi. Tous ceux qui 
avaient suivi la cour eurent la même destinée, et en peu 
d^beures la paille devint si chèi'e à Saint-Germain^ qu'on ne 
pouvait pas en trouver poui* de l'argent », et qu'il se fit des 
fortunes étonnantes sur cette marchandise. 

Sans se préoccuper de telles misères, Condé disposa se» ba- 
taillong anivés de Lens. 11 les posta sur toutes les routes qui 
approvisionnaient Paris, de manière à hii enlever, non-seule^ 
ment le pain de Gonesse, mais to^ites les autres provisions de 
bouche. 11 occupa fortement Saint-Denis, Saint-Cloud^ I^^^y^ 
Corbcil, le« défilés d'Athis-Mons^ si pittoresquement encaissés, 
Poissy, Pon toise, etc., et surtout la jonction de la Seine et de la 
Marne, auprès de Charenton, — jonction marquée alors par 
un moulin et auquel l'étrange bataille que nous décrirons 
donna bientôt le nom de Moulin du combat. 

Devant ces formidables appi'éts, l'exaltation parisienne n'aur 
imit pas tenu deux jours, si le coadjuteur, avec les meneurs du 
Parlement, n'eut imaginé l'expédient que voici. 

Le conseiller Deslandos-Payen, espiit subtil et langue miel- 
leuse, se rendit de Paris à Saint-Geimain, sous prétexte de par- 
ler d'accommodement à la cour. 

11 prit à part le duc d'Elbeuf et lui promit le comman- 
dement en chef de Paiis, s'il appointait son épëe au Parle- 
ment. 

Le duc d'Klbeuf s'y engagea, à condition qu'on écarterait 
les ducs de Bouillon, de Longue ville et de La Motbe. Deslan- 
des lui promit de ne pas mcinc invoquer ces derniers; et le 
duc d'Elbeuf padit sur i'hem-e avec son ami le duc de Brissac, 
tous deux, dit (Inemetit Gondi, « revenant de Saint-Germain 
où ils n'avaient pas tnmx é à dîner, pour voir s'ils trouveraient 
à souper dans l^ris. » 

Tandis qu'ils cheminaient. Deslandes aborde le duc de Lon- 
gweville et lui tient le même langage qu'au duc d'Elbeuf, ju- 
rant ses grands dieux que lui seul sem le général du Parte- 
ment!... > 
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Le duc de LongueTilie part^ et Deslandes court au maréchal 
de LaMothe... Tltiisième proposition^ troisième adhésion... 
Et voilà le maréchal en route pour le généralât!... 

Même tactique de Deslandes pour les lieutenances, et grand 
défilé de Luyncs, de Vitry, de Chevreuse, de Maure, de Lal- 
gues^ de Ftesque, de Séyigné, etc., chacun croyant jouer un 
bon tour à ses concurrents h.. 

Enfin Deslandes couronne l'œuvre en allant au prince de 
Conti. 11 persuade à ce petit bossu, impatient de jouer un 
grand rôle militaire, que lui seul peut dominer à Paris les 
ambition» diverses, balancer la gloire de Gondé, son insatiable 
frèré^ et partager celle de madame de Longuevllle, sa èoëur 
bleiMÛmée. Ce dernier argument décide Conti, et il ferme dVec 
Periandes cette procession de généraux 

Ot, vous voyei d^ici là scène qui eut lieu le lendeifiabi au 
Parlement. 

Le duc de Bouillon^ qui n'était resté à Paiis que pour être 
général en chef, venait d'en recevoir le titre en pleine séance 
et allait en prêter le sermant à l'hôtel de ville • lorsque le duc 
d'Elbeuf se présente comme général aussi et réclame formelle- 
ment ses pouvoirs. Grande lutte entre les deux généraux, qui 
avaient chacun leurs partisans. Puis entrée solennelle d'un 
troisième général, le duc de Longueville, et d'un quatrième 
général, le maréchal de La Mothe. Le Parlement partagé fai-* 
sait littéralement le diable à quatre, et la discussion s^échaufikit 
à tel point, qu'il fallut emmener les quatre généraux dans des 
chambres particulières, et procéder par voie d'ambassades 
allant et venant d'un camp à l'autre... On décida qu'on ne dés- 
emparerait point, qu'on n'irait pas même dîner, avant de s'ô* 
tre mis d'accord. Enfin, arriva le déuoûment préparé par Gon- 
di, le Deus ex machina, le prince de Gonti. Il fut nommé général 
en chef^ et les quatre autres, lieutenants généraui sous ses 
ordres. 

Dieu sait quelle grimace ils firent; mais il n'y avait plus k 
reculer. Le tour du coadjuteur était joué... Paris avait cinq 
généraux au lieu d'un, et la cour perdait ses appuis les plus 
Il après Gondé. 



124 LES RÉVOLUTIONS D'AUTREFOIS. 

Pour combler la mesure^ le prince et les ducs, en se ren- 
dant à l'hôtel de yUle^ où Gondi avait déjà installé leurs femmes 
et leurs enfants, rencontrèrent un sixième et un septième 
général, improvisés par la foule et portés en triomphe de nie 
en rue... 

C'était premièrement le duc de Beaufort, le petit-fils de 
Henri IV, l'idole populaire aux longs cheveux blonds et aux 
jurons caractéristiques, le captif de Mazarin évadé de la Bas- 
tille, en un mot, et pour l'appeler par son nom, le fameux roi 
des Halles, 

C'était secondement, maître Guillaume Deboile, notre con- 
naissance non moins fameuse, le chef du parti souterrain de la 
République, le commandant beau parleur des barricades, le 
rival malheureux du comte d'Amalby, lequel venait d'être arra- 
ché de sa prison par ses frères et amis de la taverne du Bien-Public. 

Cette prise de la Bastille, qui serait devenue un grand évé- 
nement si la Fronde eût réussi, est racontée de la sorte par les 
historiens : « Elle fit mine de se défendre, et se rendit aussitôt,» 
dit l'un. « Ce fut, dit l'autre, un de ces exploits militaires qui 
coûtent peu, mais qui flattent l'orgueil populaire. Défendue par 
vingt-deux soldats, qui ne tuèrent personne, la citadelle du des- 
potisme fut enlevée par six canons qui ne tirèrent point. » 11 
va sans dire que les vingt-deux assiégés furent portés en triom- 
phe, au cri de : Vive l'année ! 

N'oubUons pas d'ajouter que Broussel fit nommer son fils gou- 
verneur de la Bastille, pour le dédommager du régiment que 
lui avait refusé la reine!... 

Quant à Deboile , le premier usage qu'il fit de sa liberté et 
de la puissance que lui donnait son armée de bras-nus, fut de 
s'emparer, de gré ou de force, de la garde du Parlement, qu'il 
comptait faire marcher à son gré, — et de celle de Boucherai 
et de sa fille, dont il tenait à s'assurer personnellement. 

Le soir même, en effet, le Parlement ayant reçu ordre de la 
reine « de cesser aussitôt ses délibérations et de se transférer à 
Montargis, sous peine de voir appuyer ledit ordre par vmt-cinq 
mille hommes, )> Deboile, infonné que les magistrats hésitaient, 
déchaîna sur les escaliers et jusque dans les salles da Mais 
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une multitude furieuse, qui dicta aux conseillers les arrêts sui- 
vants : 

Sommation à Mazarin de quitter la cour le jour même, et le 
royaume dans huit jours, — et, passé ce délai, commandement 
à tous les sujets du roi de lui courir sus et le l'appréhender au 
corps. 

Puis appel à tous les Parlements de France, pour suivre le 
Parlement de Paris dans sa révolte... 

Ces deux brandons furent lancés aussitôt aux quatre coins de 
l'État paur des centaines de courriers. 

Les vaisseaux étaient donc brûlés, — et la guerre civile allu- 
mée ouvertement. 



VI 



lie priiL des rëTolatioiiM. 



Le lendemain de ces grands triomphes, les généraux, cha- 
marrés d'or, paradaient siu'les places; madame de Longueville 
et ses amazones se promenaient dans les rues au bruit des vio- 
lons, les chefs de la milice distribuaient des armes à tout le 
monde; c'est-à-dire aux brigands, aux escrocs, aux vagabonds, 
à tous ceux qu'on désarme ordinairement, enfin aux bandes 
toujours croissantes de maître Deboile... Et le peuple, sorti à 
grands flots de tous les ateliers fermés, buvait dans les taver- 
nes, chantait sa liberté sans frein, dansait sur les débris du 
pouvoir, et croyait n'avoir plus qu'à vivre ainsi, des ortolans 
qui lui tomberaient du ciel. 

Tout à coup des crieurs envoyés par le Parlement troublè- 
rent la fête, en publiant à son de trompe les décrets ci-des- 
sous: 

Pour les frais de la gueiTe, pour les approvisionnements de 
Paris, pour les besoins du gouvernement, etc. 

« Les terrains nécessaires aux retranchements seront pris aux 
propriétaires, qui^on indemnisera plus tard, 

11. 
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« Chaque maison ayant porte cochère fournira un cavalier 
monte et équipe, ou 150 livres... 

« Chaque maison à petite porte, un fantassin ou trente li- 
vres... 

« Tous les deniers publics dus seront saisis et apporte'» aux 
coffres de Thôlol de ville. » 

Et une kyrielle interminable de subsides, qui arrachaient aui 
plus pauvres diables leiu* dernier son» au moment où il leur de- 
venait impossible de gagner leur vie par le travail!... 

— Miséricorde! s'écria un homme de bonsensi est-ce là ce 
que rapportent les révolutions? Nous frondons pour supprimer 
les taxes, et quand nous sommes les maîtres, les taxes sont 
doublées! Si cela commence ainsi, comment cela finira-t-il 
donc? 

* Des milliers de voix allaient faire écho à cet honnête inter- 
rupteur, lorsque dix forcenés, qui n'avaient ni grande ni petite 
porte sujette à l'impôt, l'empoignèrent et le tramèrent à la 
Seine, sans autre forme de procès. 11 ne leur échappa que par 
miracle ; mais les braves gens épouvantés n'osèrent plus ouvrir 
la bouche et payèrent sans murmurer. 

Sous Mazarin, ils payaient en chantant. Voilà toute la diffé- 
rence. 

La morale de l'histoire, c'est que le Pariement, sous la me- 
nace d'une nouvelle manifestation de Guillaume Deboile> avait 
été obligé de s'imposer lui-même de sept cent cinquante mille 
livres, à raison de cinq cents livres par tête. 

Pauvres corbeaux du Pai'lement ! quel fromage pour les re- 
nards de maître Guillaume ! 

Cette leçon refroidit l'ardeur révolutionnaire d'un grand nom- 
dre de conseillers (1). 

[i) Jamais leçon, du reste, ne fût mieux méritée que celle-là, comme on va 
It voir par un petit résumé dé la constitution du Parïetnent et des maoceurres 
de la Fronde parlementaire. Il faut dire la vérilé à chacun. L'histoire n'a pas 
d'autre mission, sous quelque forme qu'elle se présente. 

Au moyen âge, la justice émanait Uiroctenient de la royauté. Plus tard, la 
royauté aliéna cette partie d'ellc-ménio , en créaht & la fois , pour an intértH 
fiscal, la vénalité et l'hérédité de la magistrature. Le Parlement dèt lors ba- 
lança le roi. Richelieu y mit ordrt ^iielqut temps, en ietaot son géoi* éÊOê le 
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VII 



lies 4iiiitA^è soiitréi-iièliièiatë. 

I^ tésultat de cei myfetifîcatloriîS et de ces tit*alliémerits ftit la 
résurrection de tous les partis hostiles qui s'étaient donne le 
baisei* de Judas sous le drapeau de la Frotidè, et l'ôi'gânisilion 
dans Paris de quatre gouveniements opposéi^ c'est-à-dirtt dd I4 
guerre civile dans la guerre civile; 

Le premier gouvernement siégeait au Palais de Justice. 11 Se 
composait de firoussel et denses amis, qui voulaient être rois à 
là place du roi^ — et de Mathieu Mole et de se« adhérentsi 
qui espéraient concilier le Parlement et la royauté. Les pre* 

plftteaa; tnaiS) dès qti'il fût mort, le Pariettient répHt tôUt soh fraids, l'àtis- 
tncratie de rob« së redressa sur les débris de VaH^tbcTatie fêodAlé miitilée 
par le grand ministre. 

Les cours aonvetaines ay&ieot d'autant plus de chfthcé& pdtir justifier ce ti- 
tre et s'emparer à leur tour du gotiVememetit, qu'en fietce d'aile roytimé mi- 
neure protégée par tlne femme et un intrigant, et atta({uée par les tron^rtà 
du grand vasselage réunis dans une convulsion galvanique, elles Jbrmaient le 
corps le plus imposant, le plus considéré et le mieux discijjliné qu'il ^ eût en 
France. La magistrature était alors, de la Chambre de Saint-Louis ans tours 
proYindales, des chancelleries aux prévôtés, dti bailliages aui présidiaux, dés 
greffes aux trésoreries, une véritable armée de c«nseillers,.de maîtres des re- 
quêtes, de juges, d'assesseurs, d'élds, de receveurâ, payeurs , contrôleurs, of- 
ficiers des eaux et forêts , gabeleurs , monnayeurs, avocats, notaires, prtxnl- 
reurs, etc., etc. ; armée qui avait à sa disposition une clientêfle des cinquante 
mille premières familles de là bourgeoisie, qui obéissait comme nri setil homme 
au moindre signe du Parlement de Paris, qui tenait dans ses mains la justice 
et la finance, l'oeil et le nerf de TÉlat, et qui n'avait qu'à Se fetoumer contre 
la royauté pour lui jouer le tour de la lice à sa compagne. 

C'est ce qu'elle entreprit sous la Fronde , en masquant son intérêt partîtîti- 
lier de l'intérêt général et en s'emparaut de deux mots qui ont toujoUrâ trompé 
et qui tromperont toujours les peuples , — comme les miroirs attrapent les 
alouettes t la réforme de l'État et l'économie des deniers publics. Les habiles 
chasseurs du pouvoir n'ont point oublié le maniement de ces deux pièges. 

Tout ce qui détestait les abus féodaux, tout ce qui avait une fhinchise à re- 
prendre ou à gà^C^t, tmit ce qui rêvait d'instinct un régime légal, tout ce <|ui 
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miers entendaient destituer tout le monde et bouleyerser toute 
chose. Ils étaient du moins conséquents. Les seconds s'imagi- 
naient faire une révolution sans rien changer de place; conci- 
lier l'eau et le feu, le noir et le blanc, ceux qui voulaient tout 
prendre et ceux qui ne voulaient rien lâcher. Plus d'une fois, 
les délibérations de la Grand'Chambre dégénérèrent en gros 
mots et en voies de fait. Quelques magistrats ne s'j rendaient 
qu'armés sous leurs robes, et Gondi^ qui siégeait à trois gou- 

savait Thistoire d'Angleterre et de Naples , tout ce qui souffirait de la multipli- 
cité des impôts , tout ce qui enviait l'opulence des grands seigneurs et des 
gros traitants , se rallia d'enthousiasme au Parlement, sous ce drapeau vague 
et commode du bien public, où chacun inscrit à sa façon son intérêt particu- 
lier. 

Avec tant de forces, les cours souveraines eussent triomphé si elles se fas- 
sent élevées à la hauteur de leur rôle, si elles eussent opposé réellement on 
progrès libéral au principe ébranlé de la monarchie absolue. Mais jamais plus 
vaste projet ne fut servi par des moyens et des instruments plus petits. Mu- 
tineries obstinées , préventions aveugles , ambitions tracassières, spéculations 
étroites, duperies incroyables, contradictions absurdes, améliorations avortées 
abaissement de toute grandeur, paralysie de tout gouvernement, tyrannie de 
l'esprit de corps, tel fut le bilan de la Fronde parlementaire. 

Les hbéraux qui eussent voté plus tard la révocation de l'édit de Nantes, 
les économistes qui eussent refusé des fonds à Colbert pour l'accomplissement 
de ses merveilles, ne pouvaient enchaîner dans une impasse la France de 
Henri IV, de Richelieu et de Louis XIV ! 

Le Parlement ouvrit la lutte par des remontrances très-humbles et très-in- 
solentes, sur les impôts nécessaires au maintien du drapeau français devant 
l'ennemi. Mais conmie il eut soin de tonner contre » l'avidité des traitants et 
les dilapidations des favoris, » conmie il parla au nom du «< pauvre public dé- 
valisé par le fisc, » il r£ingea tous les contribuables, c'est-à-dire tout le monde, 
de son côté. Maltraité, dès ce moment, par la cour et adulé par la population, 
il eut deux visages et deux rôles, comme le maître Jacques dé Molière. Il in- 
sulta la reine en s'agenouillant devant elle , et il cajola la foule en la toisant 
du haut de sa grandeur. Quand la royauté élevait la voix, il baissait le ton, 
et vice versa. Si on l'acculait à l'obéissance ou à la révolte , il faisait le mort 
ou le pas d'écrevisse , et prenait du temps. Puis il revenait à la charge avec 
quelque vieux texte ambigu , un arrêt oublié mais non supprimé, ou toute au- 
tre arme de chicane, à double tranchant. Ces débats interrompant le cours de 
la justice, la régente, nous l'avons déjà dit , somma les diverses Chambres de 
retourner à leur besogne respective, et de ne plus se coaliser en corps politi- 
que dans la salle de Saint-Louis. On répondit en s'asserablant « pour délibérer 
sur le droit de s'assembler, » et l'on donna le premier soufQet à la monardiie, 
en rendant, sous le bon plaisir de Sa Majesté, le fiuneux arrêt du droit dé réu- 
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vernements divers^ déclare qu^il faillit être assassiné par des 
agents de ses ennemis. 

Outre ces querelles intestines, le sénat parlementaire, appelé 
à résoudre de si grands problèmes, était assiégé d*heure en 
heure par des réclamations, des manifestations et des députa- 
tions de toute sorte. 

G^était Deboile qui venait, à la tête de trente mille hommes, 
lui imposer la destruction des pouvoirs et Témancipation du 
peuple. C'était la milice bourgeoise qui accourait lui demander 
le maintien de Tordre et la répression de la canaille. C'étaient 

nion pour la réforme de VÉtat. C'était commander aa lieu de se soumettre, 
et proclamer le droit d'insurrection. Tel ne fut pas le bon plaisir d'Anne d'Au- 
triche, qui n'avait nulle envie d'abdiquer. Elle renouvela sa défense avec me- 
nace, et la fhtyeur divisa les robes rouges. Les plus prudents voulaient obéir, 
les plus fougueux voulaient tenir bon. Mathieu Mole, le premier président, 
homme de juste-milieu, comme tous les vrais politiques (m medio virtus), — 
refusa d'abord de convoquer la réunion. Mais les jeunes conseillers envahirent 
la Grand'Chambre. Les anciens mirent leurs bonnets et s'abstinrent. Les rebel- 
les s'emparèrent des bancs, chassèrent les avocats du roi, et s'installèrent en 
&ce des juges immobiles. On resta ainsi en présence et silencieux -jusqu'au 
terme légal de ce simulacre d'audience. Alors on se retira , triomphant du 
droit consacré, au milieu de toutes les pauvres femmes des faubourgs, ameu- 
tées d'avance avec soin, u et qui avaient pénétré dans la salle (dit Omer Ta- 
lon), où trois ou quatre, s'agenouillant à l'entrée du parquet, avaient imploré 
justice et miséricorde contre les charges qu'on leur imposait et les soldats qu'on 
leur donnait à loger. » 

Le tour était fait, et le bon peuple pris au miroir. 

Une autre fois, après une nouvelle reculade, on s'assemblait en corps, en ro- 
bes et en bonnets, avec grand bruit et grand appareil ; et, au nombre de cent 
cinquante à deux cents, huissiers en tête, valets en queue, à travers une dou- 
ble haie de curieux et de comparses, ou allait processionnellement au Palais- 
Royal se faire mettre à la porte de la reine, qu'on savait alitée depuis la veille. 

Ces représentations à grand spectacle se renouvelaient à propos de rien et 
le plus souvent possible (nous en avons décrit ime). 

Mais, un beau jour que messieurs du Parlement venaient ainsi réclamer 
trois d'entre eux, exilés pour abus d'humbles remontrances, Anne d'Autriche 
leur joua le tour de les recevoir, « sur son lit, tout habillée, et coiffée de 
nuit, » au milieu d'un bataillon d'officiers, de seigneurs et de dames, et de 
leur déclarer en fece que leurs collègues avaient mérité leur sort, et que ceux 
qui les imiteraient iraient les rejoindre à la première occasion. Sur ce, elle les 
renvoya poliment rendre la justice, avec nouvelle interdiction de s'assembler. 
Le ParlementpEscobar ne fit ni l'un ni l'autre ; il glissa entre les deux, en pre- 
nant des vatymces. 
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les {M-inces et les seigneurs qui lui rappelaient leurs drcMts^ et 
les conditions exorbitantes de leurs services. C'étaient les cor- 
porations d'état^ défilant Tune après l'autre, et se déchirant 
e/fitre elles à belles dents; les boulangei-s de Paris attaquant 
ceux des faubourgs i les marchands à domicile proscnyant les 
marchands nomades; — les petits métiers, les oublieurs, les 
saltinibanques, les charlatans réclamant des maîtrises et des 
brevets comme les professi(Mis régulières; les manœuvres em- 
ployés aux retranchements, exigeant des salaires de maréchaux 

De temps en temps, la royauté avait aussi ses parades, arrangées par Uar 
zarin, qui s'y entendait, ayant importé Vopéra d'Italie en France. Gela s'appe- 
lait les lits de justice de Sa Majesté. On déployait dans Paris les dievau-lé- 
gerS; les gardes, les mousquetairesj les carrosses dorés, toute la cour à 
cheval ; et le petit Louis XIY allait, au bruit du canon, le chapeau sur la tête, 
foire enregistrer au Parlement ses édits royauit. On l'y conduisit un jour, en 
robi d'enfantf quoiqu'il portât alors pourpoint et chausses, « afin de témoigner, 
dit Talon , que» même à la bavette, il faisait acte de pouvoir souverain. » 

Les cours, qu'on trouvait toujours réunies lorsqu'on n'en avait que faire, de- 
venaient insaisissables quand on leur portait un ordre de la reine. Il fallait 
alors les guetter et les surprendre, au point du jour, dans leurs chambres res- 
pectives. Le surintendant d'Émery et le chancelier Seguier excellaient dans 
ces expéditions matinales. 

Malgré cette animosité réciproque, le Parlement n'en serait jamais venu aux 
violences, si la royauté n'eût touché à l'arche sainte de ses gages et de ses 
privilèges. Ces austères éplucheurs d'impôts et ces généreux défenseurs du 
peuple jetèrent feu et flammes dès qu'on voulut soulager le peuple et diminuer 
les impôts à leurs dépens, « en retirant d'eux quelque secours » par la taxe 
annuelle, qui assurait l'hérédité de leurs charges, et en étendant jusqu'aux 
u fruits de leyn crû » l'entrée que chacun payait aux barrières de Paris. Ce fut 
alors que Pierre Broussel, qui avait des potagers superbes, devint frondeur en- 
ragé, et déclara la France en péril ! Ce fut alors qu'Orner Talon traduisit Bru- 
tus en ces termes formidables : « U importe à la gloire du roi que nous soyons 
des hommes libres et non des esclaves ! Les despotes commandent aux La- 
pons, qui n'ont rien de l'homme que le visage... Mais le roi de France, ce pré- 
ciput de la nature, doit régner sur des gens de cœur, sur des âmes et non sur 
des forçats ! » Et plus loin: — « Il y a dix ans que la campagne est ruinée,— 
les paysans réduits à coucher sur la paille, leurs meubles vendus pour le paie- 
ment des impositions 1 Peur entretenir le luxe de Paris, des millions d'inno- 
cents vivent de pain et d'avoine, ne possédant en propriété que leurs âmes» 
perce qu'elles n'ont pu être vendues à l'encan » (voyez VHutoire du temp»» 
le Journal du Parlement^ etc.). Cela sj disait au roi et à la reine en face, pour 
quelques deniers levés sur les pommes et les haricots de messieurs da 
Parlement! 
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de France ; les ouATiers français voulant chasser les ouvriers 
étrangers; les ouvriers étrangers menaçant de brûler la ville si 
on les expulsait, etc. 

Mathieu Mole, avec son attitude imposante et son éloquence 
toujours prête, par>^enait seul à calmer ces insurrections per- 
pétuelles. Aussi, dès qu'une foule anlvait au palais, on en- 
voyait Mole la haranguer de la porte... Le premier pirésidcnt 
ne pouvait ni délibérer, ni manger, ni doiTnir. Son état était 
de haranguer... 11 haranguait au Palais, à l'hôtel de \111e,dans 
la rue, partout, le matin, le soir, à toute heure de jour et de 
nuit. Quand il s'échappait incognito, pour se reposer chez lui, 
la foiUe le guettait au passage, l'entourait, \u\ demandait un 
discours et lui décei-nait ime ovation ou des coups de pkrre. 
11 était harassé, épuisé, anéanti, à bout de force, de voix et 
4'h^eine... 

Les adhésions n'étaient pas moins terribles poiu* le Parle- 
ment (|ue leséipeutes; ses phis grands ennemis de la veille, de- 
venus ses plus grands amis du lendemain, l'accablaient de leurs 
protestations de dévouement. Les courtisans avérés de Mazarin 
prouvaient qu'ils l'avaient toujours combattu, qu'il leur a>ait 
fait souffrir mort et passion, qu'il n'existait pas de Frondeurs 
plus acharnés qu'eux, et concluaient en réclamant les meilleu- 
res places, poux prix de leur martyre et de leur concours à venir. 

Le second gouvernement résidait à l'hôtel de Condé, avec le 
prince de Conti. Là chacun était le maître, excepté celui qu'on 
avait revôtu de ce titre. 

L'un voulait sabrer le Parlement, l'antre voulait s'en senlr; 
l'un voulait Jeter le populaire hors des murSi l'autre voulait en 
faire une armée dans les règles. Celui-ci proposait d'appeler 
les Espagnols ; celui-là de mander Tqrenne et ses troupes» 
Tel offrait de traiter avec la cour, moyennant des som- 
mes fabuleuses et la restitution des anciens flcfs ; tel pré- 
tendait qu'il fallait tout enlever de haute lutte, argent, 
fiefs, et régence par-dessus le marché. Mais quand il s'agissait 
de partager d'avance le gâteau, chacun voulant mordicus la 
plus belle part, on se quittait mécontent, furieux, exaspéré, 
prêt à se couper la gorge à la première occasion. 
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Si le l^aiiement avait pu imprimer à la Fronde un caractère 
sileiineU cette cohue brillante de courtisans affamés l'eûtdéna- 
turëe immédiatement. 

En attendant ce qu'ils réclamaient de la monarchie^ ces mes- 
sieurs dévoraient à Tenvi les subsides populaires. En quelques 
jiHii^, le duc de Bouillon avait à lui seul <& dépense quarante 
mille écus. » Et tout ce qu'on obtenait en retour du grand 
persoiuiage, c^était d'apprendre qu'il avait la goutte, dès qu'A 
$*agis$ait de payer de sa personne. Jamais le Bien public n'a- 
vait eu de champions aussi ruùieux. 

Or, leurs rangs se grossissaient chaque jour de tous les pro- 
si^rits et de tous les captifs, qui arrivaient à la curée, de tous les 
piùnts de lexil et de toutes les prisons de TÉtat, — chacun 
dVux animé de vengeance, se posant en maître, et se dédom- 
mageant par une part de lion dans le butin... 

U^ tnnsième gouvernement logeait ou plutôt festoyait à ITiô- 
tol do ville. (Vêtait le gouvernement des Dames et de leurs 
aides do camp, le prince de MarciUac, rappelé de Saint-Ger- 
niain |vir la duchesse de Longue\ille, le coadjuteur, qui lui 
disputait los souriivs de Tillustre héroïne, et le duc de Beau- 
foii, dtuU il sVtait ompai'é à son entrée à Paris. 

<i II nio (allait un fantôme, dit Gondi, mais il ne me fallait 
quHm fantôme, hu* bwiheur pour moi, il se trouva que ce fan- 
t(\u\o était |H*tit-tils do Henri le Grand, qu'il parlait comme on 
|>arlo Hu\ halles, oo qui n est pas ordinaire aux petits-fils de Henri 
lo tin^nd, et qiril aNait de grands cheveux bien longs et bien 
bliMuls. Vous no ih^mvoz vous imaginer Teffet que cela fit sur 
lo iHMiplo. tf^ïi^"^' ï^^^'** sorthnes pour aller à l'hôtel de >ille, 
nons nous uùnios dans la même voiture. . Nous nous arrêlà- 
mos dans los nios Siiint-lVonis: et Saint-Martin... Je nonunaijje 
louai ot je montrai M. do Boaufort. Le feu se prit en moins d'ua 
instant. Ti>utos les fournies Tembrassèrent, et nous eûmes 
gnuurpoino à fondiv la pivsso. » 

Gondi sVlrtit engagé à donner à Beaufort l'épée de grand 
diniral do Franco ; et Boaufoil avait promis à Gondi la barrette 
et la place do Mazaiin. Tous deux se servaient de la duchesse de 
LonguoviUe, en hd faisant jouer le rôle de la reine régente* 
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Il leur suffisait pour cela de la promener de fête en fête, 
amusant à la fois le peuple et son idole. Les moyens adminis- 
ti-atifs de ces grands hommes d'État étaient les violons, les bals, 
les cavalcades, les illuminations, les festins, les jeux olympi- 
ques... Us s'ouvraient régulièrement par une apparition fari- 
tastique des duchesses de Longueville et de Bouillon sur le 
perron de ITiôtel de ville... « Imaginez-vous, s'écrie Gondi, ces 
deux belles personnes, plus belles encore en ce qu'elles parais- 
saient négligées, quoiqu'elles ne le fussent pas... Elles tenaient 
chacune entre les bras un de leurs enfants, qui étaient beaux 
conune leurs mères. La Grève était pleine de peuple jusqu'au- 
dessus des toits. Tous les honunes poussaient des cris de joie, 
toutes les femmes pleuraient de tendresse. Je jetais 500 pisto- 
lespar les fenêtres de Hiôtel de ville, et nous partions à la tête 
d'une foule innombrable de gens armés et non ^rmés. » Puis 
jusqu'au soir Paris était un pays de cocagne, où l'on buvait, 
chantait et dansait; où l'on jouait à l'arc, à la loterie, à la ba- 
gue, où Ton se mirait dans l'acier des épées et des fusUs, dans 
les reflets de la soie, de l'or et de l'argent, jusqu'à ce qu'on 
se demandât en rentrant comment tout cela finirait, et si le 
peuple, hébergé si joyeusement, aurait à dmer le lendemain... 

Enfin, le quatrième gouvernement s'agitait dans la rue, et 
avait pour chef Guillaume Deboile ; il pesait sur les autres de 
tout le poids de la force brutale, et il n'attendait, pour relever 
son drapeau rouge (i), que l'occasion manquée le jour des bar- 
ricades. Son trône était la borne ou la table d'auberge; son 
sceptre, le mousquet ou le poignard ; ses insignes, les haillons 
ou les symboles factieux ; son armée, tous les vauriens de Paris, et 
tous ceux qui accouraient du dehors, comme à une ripaille; 
ses ministres, ses oratèiu^ et ses décrets, tous les bavards am- 
bitieux, tous les pamphlétaires enragés, tous les placards incen- 
diaires dont il tapissait les murailles. 

Ce gouvernement était le véritable meutre de Paris, maître 
d'autant plus dangereux qu'il dictait ses volontés par l'organe 



(1) VoyeZf dans le Médaillon d'argent, les justifications historiques de tous 
ces fiûts, dont pas un n'est inventé. . 
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des trois autres. Si ces derniers prenaient une mesure qui cou- 
traiiât Guillaume, il arrivait avec une bande arniée, et les 
forçait de se dédire àTinstant. Si lui-même concevait une idée 
favorable à son but^ il courait au Palais ou à l'hôtel de ville 
la faire traduire en décret, le pistolet sur la gorge. C'est lui 
qui avait obligé le Parlement d'armer tout le monde, ce qui 
avait mis les honnêtes gens à la merci des coquins. C'est lui 
qui avait écarté de Paris tout ce qui ressemblait à une armée 
régulière, et qui répétait chaque jour le cri : « Pas de soldats 
surtout ! pas de gai*ni.>son ! le peuple est assez grand pour se 
défendi'e lui-même ! » C^est lui qui faisait chasser des portes de 
Paris tous les hérauts envoyés par la reine ou par Mazarin ; 
c^est lui qui voulait déclarer la gq^rr^e, non-seulement à 
Louis XIV, mais à tons les rois du monde ; jc^ost lui qui contenait, 
par la terreur, les royalistes et les frondeurs tiè4es; il avait 
pour cela des agents et des moyens aussi variée que nombreui. 
Si un quartier était suspect, on s'y ruait avec des cris mena- 
^'anls; on y promenait Mazarin pendu en efûgiq, et Ton som- 
mait les habitants d^applaudir et dllluminer. a Jamais^ dit un 
contemporain, il ne fut consommé tant de chandelles^ de tor- 
ches et de lampions^ » 

Cette armée du désordre était divisée par quj8ii*tiers, conune 
la milice bourgeoise qu'elle tenait en respect. Chaque batail- 
lon avait ses insignes et ses capitaines, et chaque capitaine sou 
corps de gai-de et son état-major. 

Quiconque était soupçonne de rapports avec la coût", se 
\ oyait condanuié sans procès, a On pend force espions et gens 
portant lettres, » écrivait Guy-Patin, le 27 janvier. 

Quand Ténergie de ses bandes fléchissait, Deboile, appliquant 
le fameux droit de jéunion conquis par le Parlement, les as- 
semblait dans les tavernes, et les réchauffait par des harangues 
brûlantes, couronnées de vociférations unanimes. 

A son défaut, mille docteurs entretenaient le feu en étalant 

du peuple leurs plans de liberté, « de bonheur pour tous, >» 

du monde refait du haut en bas, de « l'espèce humaine augmen* 

^h de âeux ailes, pour mler comme les oiseaux, » etc., etc.; 

les sau\eursde l'État pullulaient dans les cditefours aussi 
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bien qu'à Thôtel de ville et chez le prince de Conli. La seule 
différence était que ceux-ci voulaient prendre au roi seul son 
manteau^ et que ceux-là prétendaient aiTacher et déchirer le 
manteau de tout le monde, moyen assuré de condamner cha- 
(Xttï à marcher nu. 

Telle était la situation de Paris, th-é à quatre gouvernements. 

Retournons maintenant chez Broussel, où nous allons re» 
trouver Jean Boucherat et sa fille, gardés à vue par Guillaume 
Deboile, qui complote d'enlever du même coup le Parlement, 
l'hôtel de ville, l'hôtel de Conti, et la personne de Louise... 

Jamais danger plus grand n'avait menacé notre jeime hé- 
fDltte et son père... Maître Boucherat sera bien habile s'il sa 
tfré d*une si mauvaise passe... Heureusement, il a pour lui Vé- 
pée de Condé, qui sort du fourreau, le pain de Gonesse, qui 
n'entre plus à Paris^ et un beau costiune de garde milice, à la 
taillé de Louise, qu'un ami du comte d'Amalby vient d'intro- 
dtifrê chez lesjprisonm'ers... 



Vin 



li» liataille 4e Cluireiitovi. 

iean Bôttcherat et âa fille étaient Relégués au fond de Tap- 
parteméflt de Brouàsel, en deux chambres contiguës, n'ayant 
d'autre sortie qu'un corridor, où jour et nuit leurs gardiens 
faisaient sentinelle. Ces gardienà, nous l'avons dit plus haiit, 
•appartenaient à Guillaume Debôile. Lui-même occupait un 
cabinet voisin, d'où il suiTeillait à la fois les captifs et les geô- 
liers. 

Il avait d'abord entrepris de gagner le cœur de Louise et de 
son père, en les traitant avec douceur et respect. 11 s'était in- 
troduit Chez eux et y avait passé de longues heures^ charmant 
leur ennui par ses beaux discours, leiu* persuadant que Maza- 
rin et la reine étaient perdus, leur faisant entrevoir sa propre 
puissance, qui verdit bientôt leur seul recours contre la fureur 
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du penpkt, a itoicifisant par mille soins empressés la am^ 
ieficence de la jeane fiUe. 

Rien de tout cela n'avait touché les prisonniers. Bouche- 
rai répondait en souriant à l'âoqnence du tnbun, et Louise s'en 
débarrassait sans {Mtié, en se glorifiant de ses Uessures, en 
nommant le comte d'Amalby, ^ en regardant du côté de Saint- 
Germain... 

Un jour enfin (madonoiseDe Boucberat était alors complè- 
tement guérie), Deboîle, poussé à bout, appela son lieutenant 
dans son cabinet : 

— C'est après-demain, lui dit-il, que l'armée du Pariement 
fait une sortie contre Charenton, poiu* ùuyer la route aui con- 
Tois de grains qui nous arrivent de divers côtés. D'ici là, vous 
ne quitterez pas un instant M. Boucherat. L'armée partant 
avant le jour, on tiendra l'enlever dans la nuit, pour servir de 
guide k l'expédition. On n'en saurait choisir un meilleur; et 
les milices accueilleront avec enthousiasme cette idée, qui me 
débarrassera du bonhomme pour notre grand pix)jet. Quand 
vous l'aurez livré au capitaine quartenier, vous attendrez une 
heure à la porte de Louise. Alors, tout le monde étant ren- 
dormi dans la maison, vous vous saisirez de la prisonnière, 
avec le plus de ménagements possible et vous l'enlèverez par 
la fenôtre de sa chambre, au-dessous de laquelle vous trouve- 
rez une échelle, que j'aurai fait poser d'avance ; vous l'eramè- 
ncroz par le jardin et par la Cité jusqu'à ma petite maison du 
MaraJH, où j'irai vous rejoindre après avoir pris possession du 
ParloiiuMït o\ de lliôtel de ville sans défense... 

l.t' lIcMilciiaiil admira le plafi de son chef, et lui jura que ses 
onlri»H Horalciil exécutés. 

IMiIh il alla coinmoiicor sa faction auprès du père Boucherat; 
Il (lininl H(in (iinhrOf son jumeau; il mangea avec lui, coucha 
h i*OH nMi^, no lo perdit pas de vue une minute, ce qui permit 
lionriMMiMniMii h Louise d essayer et de disposer dans sa cham- 
hw lo roKlnnio {\o garde-milice qu'elle avait reçu la veille par 
Wn MoliiH do M, d*Anmlby... 

MoImiIIo oui ploya les deux jours suivants à préparer son 
^m\\\ 0OU|t.i. U uull du troisième jom*, 7 février, tout se 
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passa comme il l'avait prévu. Une compagnie de la milice, à 
cheval, vint enlever le père Boucherai pour Texpédition de 
Charenton, le plaça sur un cheval au milieu de ses rangs et 
se mit en marche vers la campagne, où toute Tarmée du Par- 
lement devait la rejoindre à Taurore. 

Chemin faisant, le meunier de Gonesse déploya la plus belle 
humeur. 11 amusa par ses saillies les soldats-citoyens de la 
Fronde. 11 leur indiqua tous les moulins, tous les magasins de 
farine du pays, et tous les détours qui pourraient les y conduire. 

Chacun riait de bon cœur des contes, du digne homme. Un 
seul semblait Técouter à peine, et marchait dans Tombre, à 
quelques pas de ses camarades, la tête enveloppée de son maiv 
teau, Tesprit comme abîmé dans Ja méditation. 

Cependant ils n'étaient point étrangers Tun à l'autre, car ils 
échangeaient des regards rapides à la dérobée... 

Tout à coup un bois s'étant présenté sur la route, le milicien 
pensif remarqua un nouveau signe de Boucherai, arrêta son 
cheval comme pour arranger son étrier, laissa la compagnie 
faire quelques pas en avant^ et toumanl bride sans être vu de 
personne, disparut au grand galop dans l'épaisseur des arbres... 

Le bourgeois, qui le suivait plus attentivement que jamais 
du coin de l'œil, respira comme soulagé d'un poids doulou- 
reux, et reprit avec une gaieté nouvelle son rôle et ses histoires. . . 

Au lever du jour, la troupe fit halte par delà Picpus, et atten- 
dit Tannée du Parlement, qui arriva à sept heures et demie. 

Cette armée était curieuse à voir. Les bourgeois qui la com- 
posaient « n'étaient pas grands guerriers, dit madame de 
a Motteville, et l'ai'gent de leur solde fut meilleur pour ceux 
m qui le reçurent que les troupes ne furent utiles à ceux qui 
« les payèrent. » C'étaient des habitants du Marais, des bou- 
tiquiers de la Cité, des ouvriers du port, jouant au soldat et se 
mutant dans leur uniforme, mais plaisanmient empêti^és de 
leurs sabres, de leurs lances et de leurs mousquets ; admii^a^ 
blés tendeurs de chaînes, constructeurs de barricades et don- 
neurs de leçons au gouvernement, mais fort tristes combat- 
tants en rase campagne, vis-à-vis des héros de Fribourg et de 
Lens... 

12. 
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Leurs chefs étaient dignes de marcher à leur tête. Les plus 
Importants yenatent de quitter le bonnet de conseiller potr le 
casque ; et les « gens de robe à Paris^ dit encore madame de 
Motteville, ne ressemblent pas aux Romains qui^ en sortant du 
sënat, allaient conunander des armées. » 

Le duc de Bouillon n'était point à son poste^ et les Parisiens 
se vengeaient de lui en chantant le fameux triolet : 

Co brave monteur de Bouillon 
Est incommodé de la goutte... 

Le duc d'Elbeuf et ses fils n'étaient pas Véniiâ diBivàntage; 
et leimt soldats braillaient à tue-tête : 

Monsieur d'Elbeuf et ses enfants. 
Font rage à la place Royale ; 
Us vont tous quatre piaffants 
Monsieur d'Elbeuf et ses enfonts. 
Mais sitôt qu'il faut battre aux champs, 
Adieu leur humeur martiale ! 
Monsieur d'Ell>euf et ses enfanu 
Font rage à la place Royale... 

Jugei une année qui traitait ainsi ses génëraui:^ par des gt^ 
n^raux qid traitaient ainsi leur aiinée ! 

En revanche, le pi'ésident Viole chevauchait, au milieu de 
cinq cents pistoliers, avec une grande épée sur sa robe et deux 
pistolets à sa ceinture. Ses clients profitaient de l'occasion pour 
en obtenir gratis des consultations en plein rent. 

Les vrais généraux de l'expédition étaient le duc de Beaufort 
et le coadjuteur. Beaufort, plus brave qu*habile, allait et ve- 
nait sur un cheval blanc, coiffé de longues plumes, et salué de 
mille acclamations, toutes les fois que le petit-fils de Henri IV 
brandissait son épée dans Tair... 

Paul de Gondi commandait un régiment formé par lui-même, 
et qu'il appelait le régiment de Corinthe, du nom de son arche- 
vêché in partibus. Malheureusement, il ne pouvait, avec toute 
son éloquence et toute sou activité, inspirer à ses soldats le 
bouillant courage dont il donnait Texemple. 

l/aimée parlementaire brillait surtout par ses enseignes. On 
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le? avait prodiguées à chaque compagnie, presque à chaque 
homme. C'était une foule paroisée de toutes lei couleurs. Ces 
enseignes portaient pour devise les mots asâe2 bizarres : — 
Quœrimus regem nostrum (Nous cherchons notre toi). 

Trait d'esprit digne du Parlement, qui, après avoir chassé 
Louis XIV, affectait de conrir au-devant de lui ! 

Les troupes de la Fronde n'en étaient pas à leur premier 
exploit. 

Le i9 janvier, elles avaient fait une sortie du côté de Brie- 
Comtfiî^Robert ; mais à la vue d'un détachement de Tannée 
royale, elles avaient bien vite rebroussé chemin « refusant, 
pût respect, de tirer sur les soldats de Sa Majesté. » Elles s'é- 
talent dédommagées, dans leui* déi'oute, eU enlevant « un 
troupeau de cochons, » qu'elles avaient amené en triomphe à 
Paris. On avait, les jours suivants^ distribué au peuple, sur 
les placés, des aunes de saucisses et des pieds fai*cls, à dis- 
crétion. 

Le 20 jativier, le duc de Beaufort avait fait une pointe au 
château de Meudon ; mais ses cavaliers, n^'ayant point offert le 
combat au maréchal de Grammont, s'en revinrent en racon- 
tant que celui-ci avait refusé la bataille. 

Deux jours après, l'armée entière des bourgeois s'élança dans 
la plaine... Mais, sachant que l'ennemi était à gauche, elle 
donna furieusement à droite, essuya une pluie battante, et rap- 
porta dans les murs un rhume général. 

C'était la première conquête qu'elle eût opérée jusqu'à ce 
moment. Un tel exploit la condamna à plusieurs jours de ti- 
sime, de lait de poule et de transpiration. 

Le prince de Coudé, Comlnges et d'Amalby en rirent si fort 
à Saint-Germain, que toute la cour oublia ses privations dans 
un bal donné le soir même. D'Amalby y récita une épopée en 
vers burlesques, improvisée par un poëte aux gages de Uhik- 
rin, sur le triomphe des Frondeurs ; Coudé lança dans les qua- 
drilles un nain déguisé en général, et dont le i*ôle était d'é- 
temuer sans cesse.... — Voilà, madame, dit-il à la reine, le 
généralissime du Parlement. 

Il se vengeait ainsi de Conti, son frère, le rival bossu, auquel 
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il ne pouvait pardonner sa défection. Bref, le seul chef heureux 
de Tarmée parlementaire avait été le marquis de La Boulaye, 
qui, le 26 janvier, était parvenu à sauver un convoi de farines 
et à ramener de Longjumeau à Paris. 

Mais il en fallait bien d'autres pour remplacer le pain de 
Gonesse, et la vie des Parisiens dépendait de l'expédition qu'ils 
faisaient guider par Boucherat, le 8 février. 

Une nombreuse ganiison de Frondeurs occupait Charenton 
que le prince de Condé leur avait abandonné. M. de Clanleu, 
conunandant de ce poste, y avait réuni des convois énormes de 
blés et de vi^Tes. Le plan des Parisiens était d'arriver par des 
routes sûres jusqu'à ces convois, et d^ les protéger, sur terre 
et sur eau, jusqu'aux entrées de Paris. Mais les espions de 
Mazarin lui avaient révélé ce beau projet. Mazarin l'avait an- 
noncé à Condé, Condé à d'Amalby, et d'Amalby à Boucherat. De 
sorte que les Parisiens, qui croyaient assurer leur succès en se 
servant de l'œil exercé de leur captif, s'exposaient fort, au 
contraire, à se voir précipités par lui dans la gueule du loup. 
Boucherat, il est \Tai, jouait lui-même un terrible jeu ; car les 
mihciens qui Tescortaient en l'interrogeant, le pistolet au 
poing, avaient ordre de lui brûler la cervelle au moindre soup- 
çon d'intelligence avec l'ennemi. 

Heureusement, il était homme à tromper les plus fins, et il 
comptait sur son étoile qui avait déjà sauvé une tête plus chèi*e 
que la sienne. 

En effet, les Parisiens n'étaient encore qu'à moitié chemin, 
lorsqu'un cavalier, revêtu du costume de la miUce, franchis- 
sant tous les obstacles, bravant tous les dangers de la nuit, abu- 
sant tous les Frondeurs par son uniforme^ arriva bride abattue 
au quartier général de Condé, étabU^près de Meudon, avec de 
fwts détachements des campsdeSaint-Cloudet de Saint-Denis. 

Ce cavaher était un charmant jeune honmie, aux longs che- 
veux noirs roulés sous son casque, aux yeux étincelants et ti- 
mides à la fois, au teint d'une blancheur et d'un vermillon mi- 
raculeux. Jamais le mousquet et l^habit militaire n'avaient été 
portés avec une inexpérience en même temps plus gracieuse et 
plus intrépide. 
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Les sentinelles, qui Tarrêtent aux avant-postes, restent pétri- 
fiées d^admiration, et leur qui-yive expire dans une exclama- 
tion d^étonnement... 

— Ami du roi ! répond le cavalier d'une voix fraîche. 
Et il demande à paiier sur Theure au comte d'Amalby. 

Le comte était au Conseil avec le prince et ses lieute- 
nants. 

— Eh bien, reprend le milicien, conduisez-moi au Conseil ; 
j'apporte des nouvelles pressées. Voici un signe de reconnais- 
sance que vous remettrez à M. d'Amalby. 

Il tira de son sein, vivement agité, un petit médaillon repré- 
sentant Anne d'Autriche. 

— Décidément, s'écrièrent les soldats, vous n'avez de Fron- 
deur que le costume, et un aussi joli cavalier est fait pour 
porter l^uniforme royal. 

Le jeune homme acheva, par un sourire, de fasciner ces 
braves, et ils le menèrent tout droit à la tente de Condé. 

En recevant le médaillon, d'Amalby poussa un cri de joie, 
s'élança éperdu au-devant du cavalier, tomba à ses genoux, au 
grand ébsdiissement des spectateurs, et baisa avec la plus res- 
pectueuse tendresse une main fine et blanche, meurtrie par le 
fer du mousquet. 

— Louise ! Louise ici ! Louise sauvée ! . . . 

C'était véritablement Louise Boucherat, et le médaillon était 
le même qu'elle avait reçu du comte, et qui leur avait déjà 
servi de correspondance. 

La jeune fille raconta au capitaine comment elle s'était éva- 
dée, au moyen du costume qu'il lui avait transmis. Pendant 
qu'on enlevait son père de chez Broussel, elle avait trouvé sous 
sa fenêtre l'échelle posée par Deboile pour l'enlever elle-même, 
et eUe s'était jointe dans l'ombre aux miliciens qui surveil- 
laient Boucherat. Sur un signe de celui-ci, elle s^était lan- 
cée dans les bois, et elle avait gagné le quartier général du 
prince. 

Introduite aussitôt près de Copdé, Louise exposa tout le plan 
des Parisiens, et le prince, réglant le sien sur le leur, dirigea 
ses forces vers Picpus et Charenton. 
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Deux heures après, l'armée de la Fronde s'avançait, en chan- 
tant le Retour du pain de Gonesse, au rendez-vous de seà con- 
vois de blé, lorsqu'elle aperçut à l'horizon une espèce de nuage 
entrecoupé d'écJaii^. 

— Ce sont nos vivres escortés par Glanleu^ dirent BeauTort 
et Gondi, donnant le signal du triomphe... 

Mais à mesure que le nuage approchait, il changeait de forme 
et de dimension. Les voitures de blé devenaient des pièces d'ar- 
tillerie, et les habits de la Fronde se transformaient en casa- 
ques royales. 

Enfin, la vérité apparut dans toute sa terrible netteté. Ce- 
tait l'armée du prince qui coupait la route à l'armëe pâri- 
sienne, et venait lui présenter le combat. 

A cette vue, les chants des Frondeurs cessèrent. On se re- 
garda, on s'efTrayà. Les magistrats-généraux ne tirèrent l'épie 
qu'à demi. Et la déroute eût commencé avant la bataille, si 
Beaufort et Gondi, impatients de montrer lent taleur, m se 
fussent écriés avec résohition : 

— Le ciel est pour nous ! l'armée royale va se trouver entre 
deux feux, car nos amis de Charenton lui tomberont sur lés 
derrières aussitôt que nous l'aurons attaquée de ftce. Enàvafll 
donc, et vive la Fronde î 

L'avant-garde, ranimée, s'élança à la suite des plutnes blan- 
ches de Beaufort et de l'épée flamboyante du coadjùteur. Mais 
comme ils arrivaient au fameux moulin dont nôiis avons parié, 
une nouvelle désastreuse glaça cette ardeur d'un niomènt : 
Condé avait repris Charenton d'assaut, tué Clanléuà soâ poste, 
et mis la garnison en pièces. 

On vit alors que les « moindres goujats du prince étaient 
des Césars et des Alexandres à côté des meilleurs soldats de 
Paris. » Les trois quarts de ceux-ci lâchèrent pied aux pre- 
mières décharges, jetant leurs armes pour fuir plus vite. Les 
conseillers les suivirent sous prétexte de les ramener par leur 
éloquence. Beaufort seul et Gondi tinrent bon avec le régiment 
des Halles et celui de Corinthe. Viole, emporté par son che- 
val, chargea malgi-é lui avec eux, et se trouva, pour son mal- 
heur, en présence du cornte d'Amalby. 
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— Monsieui* le président, lui dit le capitaine, la séance est 
ouverte ; un moment d^audience ! mon plaidoyer ne sera pas 
long. Voici ma prémisse ! 

Et il fit sauter en Taii' Tépee du magistrat. 

— Voici ma conséquence ! 

Et il lui porta un coup d'estoc qui lui fit vider les arçons. 

— Enfin, voici mes conclusions! 

Et il le saisit au collet et le fit prisonnier. 

— Vous allez, continua-t-ii, ordonner à vos hommes de m'a- 
mener^ d'ici un quart d'heure, sain et sauf, M. Jean Boucherat, 
dont ils ont (ait ]eur guide et leur otage. On vous gardera daas 
ce moulin jusqu'à son anivëe. S'il ne vient pas, vous recom* 
mamderez votre âme à Dieu ; s'il est blessé quelque paii, vous 
le serez comme lui ; œQ pour œil, dent pour dent ! Rcglez- 
vous là-dessus, et ne perdez pas une minute. 

On juge si Viole obéit, et dans quelle anxiété il attendit Bou- 
cherat. 

Le quai*t d'heure fatal était passé, et les? soldats du capitaine 
couchaient déjà le président en joue, lorsque le bon bourgeois 
de Gonesse parut enfin, complètement intact, et riant do toutes 
ses forces, sur les bras des Frondeurs qui l'apportaient en 
triomphe... 

Le magiiArat fdt relâché, et d'Amalby, embrassant Bouche- 
rat, le totidulstt tout droit au prince» 

lundis tfull lui donnait mille renseignements sur les forces, 
les postes et lés cmivol? des Paiisiens, le capitaine remit l'épée 
an vent, et alla se lîiesui'er avec le cçadjuteur. 

Gondi se défendit mieux que Viole ; mais son l'égiment dô 
GcHÎnthe le secondant peu, il fut entraîné dans la défaite gé- 
nérale. 

— Monseigneur, lui cria Philippe, vous connaissez les épî- 
ti^es de saint Paul : Ceci est la première aux Corinthiens! 

Ce calcmbom* fit plus de mal à Gondi qu'un coup d^épée. 

La preuve, c'est qu'il ne Ta point consigné dans ses Mémoi* 
res ; mais d'autres se sont chargés de ce soin, et le mot est de* 
venu historique. 

Les rapports de Boucherat à Condé furent si précis, qu^au 
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bout de deux heures tous les convois de blé étaient au pouvoir 
de l'armée royale, tandis que Tarmée de la Fronde rentrait en 
désordre à Paris, où elle trouva son arrière-garde sur la 
place Royale, « n'ayant vu d'autre ennemi, raconte madame 
de MotteviQe, que le cheval de bronze de la statue de 
Louis XllI. » 

Les généraux parisiens reçurent, à leur retour, « mille inju- 
res des bourgeois, qui étaient en colère de ce qu'on ne les 
avait pas menés au combat. » 

Tel fut le dénoûment de la journée du moulin de Charen- 
ton : pas un gi-ain de blé de plus dans Paris ; le poste de Cha- 
renton perdu, les générant bafoués par la milice. Boucherai 
et sa fille évadés de chez Broussel, et rentrés sains et saufs à 
Saint-Germain avec le comte d'Amalby. 



IX 



lie drapeau rouye. 



Qu'avait fait pendant ce temps-là Guillaume DeboUe? 

11 s'était rué sur le Parlement d\ec 30,000 honmies de la po- 
pulace, accusant les magistrats de traiter sous main avec la 
cour, les sommant de déposer leurs pouvoirs, « aussi usurpa- 
teurs que ceux de Mazarin, » et arborant le drapeau rouge, 
avec l'exergue : Voxpopuli, vox Dei, enseigne de la Républi- 
que, dont il exigeait la proclamation (i). 

Entouré de poignards et de fusils, le Parlement allait céder, 
et entraîner dans sa déroute l'hôtel de ville en les princes, 

(1) Constatons de nouveau que ceci est de Tbistoire : « On entendit distinc- 
tement les cri8 de Bépvblique , » di( le cardinal de Retz. « On entendit des 
voix qui criaient Jiépublique^ » dit M. de Saint-Aulaire {Histoire de /a 
Fronde f t. 1er, p. 337, édition de 1827). Mêmes aflBrmations de M. Bazin 
(Histoire de Louis XIII et de Mazarin), t. lY, p. 38) ; de M. Henri Martù 
{Histoire de France, t. XIV, p. i08, 324, etc.). Pour le drapeau rouge, retoir 
nos notes du Médaillon d'argent» 
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lorsqu'un seul homme osa résister à trente mille, et s'avança 
sur le grand escalier du palais. 

C^était Mathieu Mole ! « le plus grand courage de Pépoque, 
après M. le prince, » avoue le coadjuteur. 

Pour la centième fois, il harangua le peuple avec une élo- 
quence surhumaine. Il rappela les droits et les bienfaits de la 
royauté, qu'il s'agissait de préserver et non d'anéantir. 

— La royauté ! s'écria Deboile, prononçant alors les paroles 
que nous avons déjà citées, « elle est l'œuvre du peuple, 
conune le Parlement ! le peuple est donc au-dessus de l'un et 
de l'autre (i) ! » 

Et les cris de République ! étouffèrent la voLx du premier 
président. 

Puis, comme il obtenait de nouveau le silence : 

— A mort ! à mort la grande barbe ! hurlèrent les plus for- 
cenés. 

Et un bandit, s'élançant de la foule, posa la pointe de son 
poignard sur le cœur du magistrat. 

S'il eût frappé, c'en était fait de la monarchie. 

Mais Mole fascina le tigre par un regard héroïque, et par ce 
simple mot, que la postérité a. recueilli pour sa gloire : 

— Quand tu m'auras tué, mon ami, il ne me faudra que six 
pieds de ten*e, et tu ne seras rien de plus qu'un assassin ! 

Le peuple se retira en grondant. DeboQe était vaincu pour 
la seconde fois, et son drapeau renversé par un souffle d'en 
haut. 

— Je le relèverai ! se dit-il, en suivant la déroute de ses ban- 
des. Et il courut chercher un dédommagement à son logis du 
Marais, où il croyait trouver Louise Boucherat, enlevée par son 
lieutenant. 

Il n'y trouva que le récit de sa mystification, et de l'évasion 
de sa captive par l'échelle qu'il avait posée lui-même pour la 
ravir. Sa rage fut telle, quil tomba évanoui après une convul- 
sion nerveuse. 

(1) Saint Aulaire, Histoire de la Fronde, U I, p. 337. 

13 
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lien lef«MB de l*HiBtéire< 



Le Parlement comprenait enfin son ouvrage. Placé entre le 
féu dèâ canons de Condé^ qui venait de foudroyer ses généraux, 
èl le feu d'une anarchie populaire, dont le drapeau^ un ins- 
tant abattu, se redi-esserait désormais tous les jodi-s, irrésoiul 
de faire sa paix avec Aime d'Autriche, et il lui envoya des dé- 
putés à Saint-Germain. 

Cette nouvelle l'anima Guillaume Deboile, et acheva de bou- 
leverser Pans. Le tribun et les princes s'entendirent pour em- 
pêcher les négociations. Les princes voulaient bien traiter, 
mais chacun pour soi, et en s'assurant qui son fief, qui sou 
commandement, qui son chapeau rouge, qui son petit million. 
Ce fut une procession d'ambassadeurs paiiiculiersde Saint-Ger- 
main à Paris. 

Mazarin, voyant i*éussir son pro\erbe : « Le temps est un 
galant homme », pi-ètait habilement Toreille à toutes les pro- 
positions, tandis que le pinnce de Coudé, resserrant de plus en 
plus le blocus, le mettait de jour en jour en mesurée de tout 
refuser d'un seul coup^ 

En eff'et,lamisèi*e et la disette envahissaient Paris, amenant 
d'heui-e en heure de nouvelles violences et de nouvelles dis- 
cordes. 

Ecoutons madame de Motteville, qui voyait à Pœuvre les 
agents de maître Deboile : 

a Le peuple fit de telles barbaries dans les rues à ceux qui 
^Mittlissaient vouloir sortir, que je me trouvai contrainte de de- 
meurer dans ma maison. Nous fûmes Pobjet des insultes de la 
canaille, à tel point, que nos amis, qui nous visitaient la veille, 
devinrent nos plus cruels ennemis; on nous menaçait continuel- 
lement de nous piller, et nous ne pouvions nous montrer sanj? 
danger de nos vies. Un jour, on dépava une rue \h>uv nous 
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martyriser à la manière de saint Etienne. Un autre jour^ en 
pleine église^ où j'étais cachée avec ma sœur pour entendre Ui 
messe^une femme, plus horrible qu'une furie^ me \int arracher 
mon masque, disant que j'étais une Mazarine, et qu'il me fallait 
déchirer par morceaux. Comme je voulais fuir, deux escroc» me 
crièrent : — La bourse ! Et le peuple s'assembla dans l'égUie 
qui retentit de hiu'lements, où je n'entendaig autre chose, si- 
non qu'il fallait nous tuer. Les ofûciers du quartier nous sau- 
vèrent. Nous rentrâmes malades au Ht, et nous ne songeâoits 
plus qu'à nous garantir de la famine... Tous cachaient ce qu'ils 
avaient de précieux. Le laixin était permis, les crimes légiti- 
mes ; les méchants étaient les maîtres, et sous le nom de Ma- 
zarin^ on détruisait qui on voulait. On fouillait les maisons par 
ordre du Parlement ; le droit des gens était une chimère ridi- 
cule; les meubles du roi et delà reine, leurs habits et leur lipge 
avaient été pillés les premiers; tout le reste avait suivi patui^ 
lemept. y> 

Le pain se payait au poids de l'or^ ou était, à chaque porta, 
Tobjet d'une bataille acharnée. 

Pour comble de maux, la Seine déborda. « Paris, dit encore 
madame de Motteville, devint semblable à Venise. On allait 
par bateaux dans les rues. » 

Figiu'ez-vous l'effet de cette inondation dans une ville im- 
mense, sillonnée de barricades, entravée de chaînes, et senij^ 
de bivouacs, depuis le commencement du siège ! 

Cependant^ les Frondeurs incoirigibles du Parlement, les 
princes qui ne tenaient pas encore leur proie, les bataillons de 
Deboile, eni'agés de faim et de colère, firent deux efforts dés^- 
espérés pour rendre la soumission de Paris impossible... 

Le prçmier fut la promesse d'un secours espagnol, annoncé 
en plein Parlement par un haut personnage, chamaiTé de 
tous les ordres de Sa Majesté catholique, paré du beau nom de 
don Joseph lUescas, et muni de lettres de créance revêtues d^ 
sceaux à discrétion. 

II fit, au grand scandale de Mole et de ceux qui avaient en- 
core quelque patriotisme, un long discours terminé par l'offre 
d'une année étrangère « pour la conservation du Parlement., 
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Broussel proposa de répondre sur l'heure ù l'archiduc et au 
roi d^Espagne, — déclarant que le jour était venu pour le Par- 
lement de France « de concentrer en soi Tautorité royale, 
comme le Parlement d'Angleterre. » On allait voter peut-être 
cette déchéance de la monarchie, si un courrier n'eût apporté 
à l'instant une lettre à Mathieu Mole. 

L'intrépide magistrat l'ouvrit ; et lui, qui n'avait pas tremblé 
devant mille poignards, il pâlit et frissonna devant ce morceau 
de papier. 

— Messiem^, dit-il en maîtrisant son émotion, avant de sui- 
vre l'exemple de ^Angleterre, écoutez les nouvelles que j'en 
reçois, et apprenez où cet exemple doit vous conduire. 

Puis il lut, d'une voix solennelle, ces passages de la dépêche 
qu'il tenait à la main : 

ce Vous saviez que Charles l®' était prisonnier du Parlement, 
qui avait usiupé les pouvoirs royaux. Le Parlement, ayant 
voulu trop tard reculer sur cette pente fatale, a été purgé ipar le 
charretier-colonel Pride, qui en dispersé ou arrêté cent quatre- 
vingt-seize membres. Ceux qui restaient ont été chargés par 
Cromvyrell de juger la haute trahison de Charles Stuart. Traîné, 
le 20 janvier, devant ces valets du bourreau, le roi leur a porté 
sa tête avec une dignité sublime. Condamné à mort, après trois 
audiences Q a touché de sa baguette la hache déposée sui* son 
passage, en disant ; — Je n'en ai pas peur. Des soldats lui ont 
craché au visage ; il a tiré son mouchoir et s^est essuyé, sans se 
plaindre. Il a vu ses enfants et leur a parlé de leur mère, réfu- 
giée en France. 11 a fait jurer au cadet de ses fils de se laissercou- 
per la tête plutôt que d'accepter la couronne avant son aîné, lia 
remis à sa fille deux diamants pour sa mère, il a dormi à While- 
Hall, pendant qu'on élevait son échafaud sous ses fenêtres. Il 
a conmianié de la main de l'évêijue, et s'est rendu à pied au 
supplice. 11 a proclamé, devant le billot, qu'il avait toujours 
vécu honnête homme, bon roi et vrai chrétien. 11 a prié pour 
ses juges et pour les deux bourreaux masqués qui allaient 
achever leur ouvrage... 11 a défait lui-même son manteau, son 
collier de Saint-Cieorges, et les a confiés a Juxon, en disant ; 
Hemember (souvenez-vous). 11 a distribué ses bijoux à ses geô- 
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liers. Il a posé la tête sur le bloc, et a donné lui-même le signal 
du coup de hache en élevant les mains ; enfin il est mort as- 
sassiné par le Parlement qui avait commencé par lui disputer 
un lambeau de son pouvoir. Nunc erudimini, qui judicatis ! » 

— Et maintenant, messieurs^ reprit Mole après avoir achevé 
cette lecture, voulez- vous encore suivre l'exemple de l'Angle- 
teiTe ? 

La lecture avait été Tapparition de Téclair. La question fut 
l'explosion de la foudre. 

Le Parlement se leva, comme un seul homme, contre la 
motion de Broussel.... De nouveaux députés furent élus pour 
aller à Saint-Germain. Et don Joseph Illescas disparut avec 
ceux qui l'avaient affublé de ce nom, de ses insignes et de 
ses lettres. 

Car rintervention de ce personnage n'était qu'une comédie 
arrangée par les Frondeurs aux abois, et le prétendu envoyé 
de Tarchiduc était tout, simplement l'agent de Gondi, d'Elbeuf 
et de Bouillon, le frère franciscain Amolfini, que nous avons 
déjà vu distribuer de l'argent aux soldats des ban-icades. 

Après un tel échec, il ne restait plus aux champions de k 
guerre civile qu'un espoir et qu'une ressource. C'était le ma- 
réchal de Turenne, qui avait promis à son frère, le duc de 
Bouillon, et à la duchesse de Longueville de leur amener les 
troupes allemandes achetées au poids de l'or par Mazaiin et que 
la reine avait confiées au génie du rival de Condé. Mais on va 
voir conunentia seule trahison qu'ait tentée ce grand capitaine 
devint pour lui une leçon qu'il ne devait jamais oubliei*. 

U venait de passer le Rhin avec son armée, non loin de Phi- 
lipsbourg, et il avait en effet écrit à son frère qu'il arriverait 
bientôt aux portes de Paris. 

Le matin du départ, il mande tous ses colonels l'un après 
l'autre, et leur annonce qu'ils vont combattre pour le Parle- 
ment. 

Le premier colonel lui tourne le dos, fait ciier : Vive le roi î 
à son régiment, et sort du camp, enseignes déployées. 

Le second colonel en fait autant, puis le troisième, puis le 
quatrième, et ainsi de suite jusqu''au dernier. 

13. 
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On dévora le Courrier burlesque de la guerre de Paris, publié 
par UQ frondeur de la veille, royaliste du lendemain, à tant le 
couplet. 

On fit graver et distribuer publiquement, pour consoler leur 
amour-propre de la défaite du parti, les beautés de la Fronde, 
les reines de l'hôtel de ville, les satellites de la duchesse qui 
en avait été la Pallas : madame de Bouillon, sa rivale ; ma- 
dame de Chevreuse, digne fille de madame de Montbazon, etc.. 
On les groupa, en signe de réconciliation, avec les beautés 
de la cour de Saint-Germain : la jeune princesse de Coodé, 
madame de Châtillon, dont Tépoux, dernier Coligny, avait péri 
au moulin du Combat. On y joignit la célèbre princesse pala- 
tine (Anne de Gonzague), qui avait tenu les fils de Tintrigue 
dans les cours étrangères, etc., etc. 

Et Broussel ? allez-vous nous demander ; et Boucherat ? et 
Louise? et le comte d'Amalby ? et maître Deboile? 

Le jour de la rentrée du roi, un petit vieillard quitta Pari^ 
|KWU* sa maison des champs, et s'y renfei-ma vingt-quatre heu- 
ivs dans sa cave, croyant qu'en dépit de l'amnistie^ certains 
chefs seraient au moins emprisonnés. Le lendemain, il apprit 
qu*ou n'avait arrêté personne... Il sortit de sa cave, regagna 
l^iris, et retourna, la tête haute, au Parlement. 

Ce brave était le conseiller Broussel. L'impunité lui rendant 
le courage, il intrigua si4)ien et fit tant de courbettes au roi, 
que son fils fut maintenu dans le commandement de la Ba$^ 
Ullo !... 

Quelques semaines après la pacification, un mariage fut cé- 
lébré à Notre-Dame. La reine signa le contrat et y ajouta des 
lettres d'anoblissement, avec le titre de baron de Gonesse Ce 
mariage était celui du comte d'Amalby et de Louise. Ce ti- 
' tre échut à Jean Boucherat, qui s'en para pour faire enrager 
Bmussei. 

Le Holr de ce même jour, un homme, que la police traquait 
dupuiKun mois, parvint à s'évader de Paris. 

Cet homme ôtait Guillaume Deboile. 

Il prit la route de la Guyenne, où il n'y avait point de Mathieu 
Muliii t)t où nous le verrous un jour relever son drapeau rouge. 
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XII 



lia morale de 1» fable* 



Le jour de son mariage, la comtesse d'Amalby fit son entrée 
solennelle à la cour, où elle avait figuré clandestinement le 
5 janvier. 11 est inutile de dire qu'elle y fut fêtée par tout le 
monde. Au moment où elle s'agenouilla devant le jeune 
Louis XIV pour lui baiser la main, le royal enfant la releva, et 
Jd baisa au front sur la légère cicatrice qui lui restait encore 
de sa glorieuse blessure. On reconnut là le prince qui devait 
être à la fois l'honmie, de son siècle, le plus galant, le plus 
amoureux de la gloire, et le plus habile à mériter les dévoue- 
ments. 

— Sire, lui dit alors à Toreille le père Boucherat, vous avez 
vaincu, mais vous n'êtes par encore le maître. Broussel, mon 
beau-frère, ne sera corrigé que quand il se verra grand prévôt 
de Paris un jour, et culbuté le lendemain par ceux qui l'auront 
élevé. Ce jour-là, souvenez-vous de mon petit système ; laissez 
la révolution jeter son feu et se consumer d'elle-même à Paris; 
et, en faisant appel au bon sens et à la fidélité de vos provinces, 
montrez à la grande ville que, toute grande qu'elle soit, elle 
n'est pas encore la France. Si jamais Paris pouvait dire : La 
France, c'est moi ! La France serait perdue, Sire, aussi vrai 
que je retourne à mes moulins ! 
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TUOISŒHE EPISODE. 



LE BOUQUET DE NOCES, (1654^1 6&2.) 



— Brou ssel, mon beau-frère, ne sera corrigé, avait dit le 
meunier de Gonesse, que lorsqu'il se verra grand prévôt de 
Paris, et renversé par ceux qui l'auront élevé. 

Cette parole de Jean Boucherai se réalisa bientôt. Dès que le 
pain blanc fut rentré dans Paris avec le roi, le Parlement, sou- 
mis la veille, se redressa le lendemain ; et Condë, qui s'était 
servi de Mazarin pour abattre le Parlement, se servit du Par- 
lement pour abattre Mazarin. Le cardinal n'ayant pas voulu 
abdiquer aux pieds du vainqueur de la Fronde, le prince « passa 
au ministre la main devant le nez, comme pour lui appliqi^er 
une nasarde, et bii touina le dos en lui criant : Adieu, MarsU 

Aussitôt, toutes les ambitions déçues se rallièrent à Condë, 
et organisèrent la nouvelle fronde. Reprenant son système de 
bascule, Mazarin leur opposa le Paiiement,et'le 18 janvier 1630, 
il crut triompher par un grand coup. En pleine salle du con- 
seil, au Palais-Royal, il fit anôtor Condé, Longueville et Conti, 
et les enferma dans le donjon de Vincennes. Condë alors 
était de trop, car il était encore innocent, et la vengeance 
devait le rendre coupable. Toutefois, les Parisiens célébrèrent 
Temprisonnement du vainqueur de Paris par des feux de joie..., 
qui coûtèrent 100,000 écus au cardinal. LonguevUle gémil 
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sur les suites du bel esprit de sa femme. Conti repentant de- 
manda Vlmtlation de Jésus-Christ, et Condé, riant dans sa 
fureur, réclama « Vïmîtation de Beau fort. » On sait que Beau- 
fort s'était évadé de la même prison. 

A cette nouvelle, la belle duchesse de Longue\ille reprit son 
habit d'amazone, courut avec Marcillac à Rouen, d'où la reine 
vint la chasser en personne, gagna le Havre, en appelant ses 
vassaux aux armes, se trouva cernée à Dieppe, s'enfuit seule, 
à moitié nue, la nuit, tomba dans la mer, faillit se noyer, fut 
recueillie par des pêcheurs, et gagna la Belgique, où elle trouva 
mieux qu'une armée, Turenne, dont ses attraits enchaînèrent 
les remords... En même temps, la princesse de Condé allait 
soulever la Guyenne ; de sorte que les deux tiers de la France 
se trouvèrent armés contre Anne d'Autriche.,. 

Voyant cela, et tournant au plus fort, la vieille Fronde s'u- 
nit à la nouvelle, et toutes deux forcèrent la reine frémissante 
à ouvrir d'une main la prison des Condé, à exiler de l'autre le 
cardinal Mazarin... Les captifs et le proscrit se croisèrent an 
Havre, où l'on avait transporté les princes. Condé donna à dî- 
ner au ministre dans sa prison même, et le quitta en poussant 
un grand éclat de lire. Mazarin, cédant à l'orage, gagna Brûhl, 
prè8deCologne,d'où Unedevait pas tardera prendre sa re\ anche. 

Le drame en était là, lorsqu'un nouveau personnage y appa- 
rut. Ce personnage est mademoiselle de Montpeusier, appelée 
la grande Mademoiselle^ fille de Gaston, duc d'Orléans, et cou- 
sine gcmialflô de Louis XIV. 

L'ondè du toi atàit jUsqu^aloM ménagé la chèvre royale et 
le chou de la Fronde. Ce n'était qu^une vanité irrésolue. Il avait, 
dit Retz, tout ce qui fait un galant homme, moins le courage; 
mais il n^avait rien de ce qui fait un grand homme ; a belle 
tête et bel esprit du reste, fortune royale, enjouement aimable 
et facilité de mœurs inouïe . » 

Tel était le prince qui, le i septembre 1651, veille delà 
majorité de Louis XIV, hésitait encore à se déclarer. 

Enfeimé seul dans son cabinet, il parcourait une lettre de 
Gondi, qui lui offrait la régence s'il envoyait aux princes re- 
belles un ordre d'occuper sa bonne ville d'Orléans. 
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Après un quart d'heiu^e d^irrésolution, le duc avait signé l'or- 
di-e fatal, et il n'avait plus qu'à le cacheter, lorsqu'une bdk 
personne de vingt-qnatj'e ans, à l'air intrépide, à la taille déga- 
gée, aux cheveux tombant sur les épaules, une petite canne 
dorée à la main, le chapeau à plumes sur l'oreille, entra dan? 
le cabinet en soulevant une portière, s'avança sur le bout du 
pied jusqu'à la table du prince, lut, sans qu'il la vît, la lettre 
qu'il venait décrire, la saisit d^un geste rapide, et dit avec 
fermeté : — Vous n'enverrez pas cela, mon père ! 

C^était en effet mademoiselle de Montpensier, cœur aussi 
brave que Gaston l'était peu. 

Celui-ci, tressaillant avec frayeur, n'avait pas retourné la 
tète, que le papier était dans le corsage de sa fille. 

— Et pourquoi donc, Anne-Marie ? lui demanda le prince, 
qui la prenait volontiers pour conseil. 

— Parce qu'il ne s'agit plus pour vous d'être régent, mais 
pour moi d'être reine de France ! 

— Encore ces idées? reprit Gaston avec un sourire sceptique; 
quand donc comprendras-tu que c'est impossible?... Louis XIV 
aura treize ans demain..., et tuas... 

La princesse inten'ompit vivement son père : 

— Qu'importe l'âge des rois et des reines? Ces considéra- 
tions sont bonnes pour les bourgeois du Marais. Lisez ce billet, 
monseigneur... 

Et elle tendit au duc un papier contenant ces lignes : 

« Mademoiselle, la grande négociation dont m'avait chargée 
« M. votre père touche à son terme^ et se condura demain, si 
« Votre Altesse Royale a eut bien me seconder. Sa Majesté la 
« reine semble comprendre enfin que le seul moyen d'assurer 
« l'autorité de son fils, au moment oii il va en prendre posses- 
« sion, est de réunir, par votre mariage, les deux branches de 
« la famille royale contre l'ambition du prince de Coudé. Que 
« Votre Altesse achève de s'assurer du cœur de Louis XIV, et je 
« crois pouvoir l'assurer de sa main dans vingt-quatre heiu-es. » 

« Anne de GONZAGUE, princesse palatine (1). » 

(1) Fille du grand-électeur palatin, qui épousa depuis le frère de Louis XIV. 
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— Oui, oui, continua Gaston, souriant toujours, c'est la 
vingtième fois que la princesse me donne cette espérance ; j'ai 
déjà aventuré 200,000 écus pour sa négociation ! 

— Gonmient! 200,000 écus l s'écria Mademoiselle. 

— Pardieu ! reprit le duc, crois-tu que de telles ambassades ne 
coûtent rien ? Madame de Gonzague a un bon de 200,000 écus 
sm' ma cassette et sur la tienne, à toucher, heureusement, le 
jour de tes fiançailles avec Sa Majesté. 

Mademoiselle se mordit la lè\re; eUe se flattait de conquérii* 
par d'autres moyens la main de Louis XIV. 

— Enfin, poursuivit Gaston, attendons encore à demain.. Tu 
as ma réponse aux frondeurs, garde-la; et puisses-tu n'en 
avoir jamais besoin ! 

11 renvoya le messager de Gondi avec un billet évasif, et il 
suivit sa fiUe pour écouter ses confidences. 

Outre sa naissance doublement royale (elle était Bourbon et 
Orléans), Mademoiselle avait, du chef de sa mère, vingt mil- 
lions de fortune. Ne voyant donc rien au-dessus d'elle, elle 
s'était crue fort modeste en rêvant d'abord la main de Condé. 
Il fallait pour cela que la femme de celui-ci mourût, ce qui 
avait failli arriver l'année précédente; mais lajeiAe princesse 
s'étant rétablie, la fille de Gaston se dédonunagea en visant au 
trône. Elle reçut alors les hommages de Charles Stuart, fils de 
Charles !•', réfugié à Paris avec sa mère. Ce prince eut pour 
Mademoiselle les dehors d'une passion chevaleresque. Il soupira 
des mois entiers derrière sa chaise, lui débitant de longues 
tirades de pbébus, et lui racontant des aventures qui n'eus- 
sent point déparé le roman de Clélie. Elle écoutait avec un 
intérêt nonchalant les détails de la bataille de Worcester ; com- 
ment le vaillant et malheureux fils du monai-que anglais, ré- 
duit à fuir de province en province, s'était fait jour à travers 
l'armée de Cromwell, à la tête de cinquante cavaliers ; puis, de- 
meuré seul était monté sur un arbre, au pied duquel les soldats 
ennemis jouaient la tête de son père.... « Dans ces périls af- 
freux, il protestait n'avoir jamais songé qu'à Mademoiselle. » 
Malheureusement, la princesse apprenait, le lendemain, qu'à 
la suite de ces grands soupirs, Charles Stuart avait con- 

14 
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voqiié les violons et passé la nuit à danser... Toutefois, cDe ne 
découragea point le prétendant, qui pouvait devenir roi d*im 
instant à Tautre. Jusqu'à ce qu'elle eût trouvé mieux, dlélc 
tint eu haleine par des épreuves successives. Tantôt elle eii- 
geait qu'il prît le train d'une maison royale, et Stuart se rui- 
nait eu chevaux, en livrées et en fêtes; tantôt elle lui deman. 
dait d'aller battre Cromwell, et il se disposait à entrer en 
campagne avec fracas. 

Mais un jour. Mademoiselle fut plus froide que de coutume. 
Ce Jour-là, elle avait appelé en jouant Louis XIV son petit marij 
et Louis XIV Tavait appelée, en jouant aussi, sa petite femme. 
Pourquoi ce jeu ne devindrait-il pas une réalité ? s^était dit la 
fille de Gaston. Et elle n'avait plus songé qu^à la couronne de 
France ; et, dans les réceptions de la cour, elle avait tranché 
de la petite leine. Anne d^Autriche et Mazarin ne vii^ent d'a- 
bord là qu'une plaisanterie ; mais le roi y prit un tel goût, il 
s^amusa si bien des prévenances de sa cousine, qu'on résolut 
d'y mettre ordre avant sa majorité. Ce fut alors que le duc 
d'Orléans, se piquant au jeu à son tour, confia la partie àllia- 
bile princesse I*alatiue. 11 désespéra bientôt de la gagner; mais, 
plus sa fille vit d'obstacles, plus elle s'obstina à les vaincre. Il 
s'agissait de gagner répofjue oîi Louis XIV sortirait de la tu- 
telle de sa mère. Or, cette époque légale était fixée au 5 sep- 
tembre 1651. Aux approches de ce grand jour, Anne deGonza- 
gue redoubla d'adresse, et Mademoiselle de petits soins. La 
première crut avoir ébranlé la régente et le ministre, efirayés 
des propositions de Condé aux d'Orléans... La seconde se crut 
assurée du cœur de Louis XIV, et voici pourquoi. 

C^était un vieil usage, à là cour de France, qu'au moment de 
déclarer les rois majeurs, à treize ans, on les dédommageât du 
peu d'autorité (fu'on leur laissait, en leur faisant jouer vingt- 
quatre heures la comédie du gouvernement. Ainsi,le lendemain, 
au sortir de son lit de justice, Louis XIV devait choisir des mi- 
nistres d'un jour parmi ses pages, et une reine symlx>lique panui 
les filles d'honneur, qui lui présenteraient ce qu'on appelait les 
bouquets de noces. Intendante favorite des plaisirs de Sa Ma- 
jesté, Mademoiselle avait su faire une grave réalité de ce vain 
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simulacre. Dès la veille au soir^ en jouant à ce jeu des portraits^ 
qu^elle avait mis à la mode et dans lequel excellait sa malice^ 
elle avait posé sur le tapis toutes les princesses d'Europe qui 
pouvaient prétendre à la main de Louis XIV, et elle en avait tracé 
des caricatures si mordantes, que le petit roi n'entendait plus 
leurs noms sans éclater de rire à leurs dépens. Le jeu avait fini 
parle portrait de Sa Majesté, écrit delà main de Mademoiselle, 
et par celui de Mademoiselle, écrit de la main de Sa Majesté. 
Tous deux s'y étaient prodigué les noms de petit mari et de petite 
femme. Us avaient caché la disproportion des âges sous toutes 
les fleurs du phébus et du pathos. Tune se faisant plus enfant 
que le roi, et Tautre se faisant plus adolescent que la princesse. 
La cousine avait décerné au cousin toutes les qualités des Cé- 
sar et des Alexandre (1) : « L'air hardi, fier et agréable, le port 
noble, majestueux et bien planté, les plus beaux cheveux du 
monde, le parant mieux qu'un diadème, une taille si accomplie, 
qu'elle semble au-dessus de toutes les autres, des jambes et 
de? pieds si parfaitement faits, qu^on n'a point de regrets qu'ils 
soient pour marcher sur nos têtes, etc., etc. » Réciproquement 
le cousin avait pétri la cousine de tous les lis et de toutes les 
roses sans secondes du style Rambouillet... Bref, ils s'étaient 
quittés les meilleurs petits époux du monde, — remettant au 
lendemain le succès de leur mariage ; et Mademoiselle avait 
renvoyé Charles Stuart aux calendes grecques, en lui imposant, 
à brûle-pourpoint, l'abjuration du protestantisme! 

Elle croyait, pour le coup, demander l'impossible. 

Voilà ce que la tille de Gaston raconta à son père, et ce que 
venait confirmer l'assurance de la princesse Palatine. 

Le lendemain matin, à huit heures, Anne d'Autriche, en- 
tourée des pairs et des maréchaux de France, se présenta à la 
porte de la chambre du roi. Celui-ci s'avança jusqu'à la balus- 
trade de son lit, releva sa mère qui s'inclinait, et l'embrassa. 
Puis il se mit en route pour le Parlement, suivi et précédé de 
tout le cortège royal. Le grand écuyer portait l'épée du roi dans 
un fourreau de velours violet, semé de fleurs de lis d'or Louis XIV 

'i) Textael. Mémoire9 dé Mademoiselle. Portrait de Louis XIV. 



460 LES RÉVOLUTIONS d'ATJTREFOIS. 

montait un cheval tout caparaçonné d V, et qu'il maniait avec 
une grâce et une dignité charipantes. Derrière lui venaient les 
carrosses des princes et des princesses, au milieu desquels ma- 
demoiselle de Montpensier se reconnaissait à sa toilette royale 
et à son air triomphant. Toutes les rues étaient bordées d'amphi- 
théâtres élevés jusqu'au second étage. Après la messe dite à la 
Sainte-Chapelle, la cour entra dans la Grand'Chambre, et le roi 
prit place sur son lit de justice. U débita sa leçon avec une 
majesté singulière. 

— Messieurs je viens, vous déclarer que je suis majeur aujour- 
d'hui, et que, suivant la loi de mon État, j'en veux prendre moi- 
même le gouvernement, etc.. Le chancelier Séguier annonça 
« que le nouveau règne étonnerait l'univers par ses merveil- 
« les. » La reine déposa ses pouvoirs aux pieds de son fils, 
en ployant le genou devant Sa Majesté. Tous les princes et 
tous les officiers vinrent s'y agenouiller à la file , et l'on ou- 
vrit les portes à deux battants pour recevoir les acclamations 
du peuple. 

Jusqu^au soir, les fontaines de la ville versèrent du vin ; 
l'argent et la viande furent distribués à tous les carrefours, et 
les feux de joie, le canon, les cloches, les trompettes, entretin- 
rent la joie des Parisiens jusqu'à l'aurore. 

Pendant ce temps-là, le Palais-Royal resplendissait de lumiè- 
res, et toute la cour en fêtait la royauté majeure. 

Quand on en vint à la cérémonie des bouquets de noces, une 
surprise inouïe frappa les yeux de l'assistance. On crut voii* 
entrer, dans la personne des demoiselles d'honneur, toutes 
les puissances de l'Europe représentées par leurs filles à marier. 
Electricesde l'empire, princesses d'Angleterre, d'Italie, de Suède, 
de Hollande, de Cologne, etc., chacune était figurée par son 
costume, par ses armes et par son bouquet. 

Puis,rauteurdececoup d'État, mademoiselle de Montpensier, 
s'avançait avec la majesté d'une reine de France, tenant à la 
main des lauriers, des roses et des lis. La queue de sa robe 
était portée par un petit page d'Anne d'Autriche, qui avait en- 
levé cet honneur à ses rivaux en les provoquant en duel, au 
grand divertissement des serviteurs du palais. 
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Les moins clairvoyants comprii-ent, et tous les regards se 
fixèrent sur Louis XIV. 

Les princesses s'approchèrent de lui, Tune après Tautre^ et 
lui présentèrent leurs bouquets. Le roi rendit à toutes le plus 
gracieux sourire, mais ne -reçut aucun de leurs hommages... 
A chaque bouquet refusé^ l'émotion redoublait, et Mademoi- 
selle faisait un pas superbe en avant. Enfin, elle se trouva de- 
vatit son cousin, et elle lui offrit à son tour son bouquet... 
Toute la cour était immobile, silencieuse, frémissante... Le 
roi parut hésiter... Puis sa main s'avança; il saisit les fleurs, y 
jeta un coup d'oeil rapide, et les laissa tomber en détournant 
la tête... 

Le cri de : Vive laf reine ! qui aUait saluer la tille de Gaston, 
s'arrêta étouffe sur toutes les lèvres, et Mademoiselle, stupé- 
faite, pâle, défaillante, regardant le roi glacé et son bouquet à 
terre, ne vit plus, à travers ses larmes de honte et de douleur, 
qu'un sourh'e ironique sur l'altier visage d'Anne d'Autriche... 

Au même instant, sur un signe de ceUe-ci, une portière li- 
vra passage à une blonde enfant, dont le costume et les attri- 
buts rappelaient l'archiduchesse Marie-Thérèse, fille de Phi- 
lippe IV, infante d'Espagne, alors âgée de douze ans, la seule 
figure que Mademoiselle eût exclue de sa royale troupe, à cause 
de l'horrible guerre allumée entre les deux pays. 

— Vous aviez oublié cette princesse ; je 'm'en suis souvenu, 
moi! dit Anne d'Autriche avec dignité... 

Et Louis XIV embrassant^la jeune fille, accepta son bouquet 
composé d'oliviers symboliques. 

La cour entière, excepté Mademoiselle, applaudit à ce pré- 
sage heureux de paix et de réconciliation... 

Le lendemam, la fille de Gaston reçut un nouveau message 
de la princesse Palatine. Il contenait les tiges fanées de son 
bouquet et le bon de 200,000 écus, que l'ambassadrice renon- 
çait à gagner... 

Pour comble de mystification, Charles Stuart écrivait en 
même temps à Mademoiselle : « qu'il était prêt à lui sacrifier 
sa conscience et sa couronne en se faisant catholique pour ob- 
tenir sa main ! » 

14. 
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La future reine se trouvait entre deux trôpes, comme un ca- 
valier entre deux selles... 

Anne d'Autriche et Mazarin ne lui avaient donné des espé- 
rances que pour amadouer son père jusqu'à la majorité de 
Louis XIV. Et au dernier moment, ils avaient retounié celiii-ci, 
en le prenant par son faible royal, qui était de montrer sa vo- 
lonté dans la contradiction d'autrui. Ils avaient feint de l>ii im- 
poser la main de sa cousine, et J'enfant avait sauté le ruis^u 
comme Tàne retenu par la queue... 

Toutefois, en se croyant assez forts désormais contre la nou- 
velle Fronde, la reine et son ministre comptaient sans la ven- 
geance de mademoiselle de Montpensier. 

Lorsque, la guerre civile étant reprise, les partisans'de Condé 
redemandèrent au duc d'Orléans les clefs de sa bonne ville, 
un bataillon d'amazones fringantes s'élança de Paris et arriva 
aux portes d'Orléans, au moment où Mplé en réclamait l'ou- 
verture au nom du roi, qui s'avançait avec son camp sur la 
rive de la Loire. Le général en jupon de soie montra un ordre 
signé de Gaston et enjoignant aux magistrats, ses vassaux, de 
recevoir l'armée des Frondeurs. 

Ce général était mademoiselle de Montpensier, et cet ordie 
était celui qu'elle avait arraché à son père. Ses maréchales de 
camp étaient les jolies comtesses de Fiesquç et de Frontenac. 

Les magistrats hésitant à obéir, le princesse fit à cheval le 
tour de la ville et ameuta le peuple assemblé sur les remparts ; 
puis elle fit enfoncer une vieille porte par les bateliers, se hissa 
bravement à travers une ouverture' étroite, entra seule dans la 
place au milieu des acclamations, harangua les notables à 
l'hôtel de ville avec une éloquence entraînante, força l'ar- 
mée royale à reculer jusqu'à Gien, et attendit les troupes re- 
beUes qui venaient d'opérer leur jonction... 

Ce brillant coup de main, qui jetait l'oncle di| roi eu pleine 
révolte, allait livrer, avec les clefs d'Orléans, la monarchie aux 
lieutenants de Condé, si un homme ne se fût rencontré au 
pçnt de Jarçeau, qui, avec deux cents cavaliers, anêia toui 
un jour dix mille Frondeurs, les culbuta le soir çur le ca- 
davre de leur chef, et sauva ainsi le roi, la reine et la France, 
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- près de tomber au pouvoir de mademoiselle de Monlpensier. 

Cet homme était Tm*enne , revenu pour toujours à son de- 
voir. 

Devant ce rival, enfin digne de lui, Condé tira Tépée de 
Lens contre son roi; et la guerre de la Graisde FRONDe com- 
mença entre ces deux géants. 

Mademoiselle, accourue d'Orléans au milieu des rebelles, leur 
donna pour signe 'de ralliement une espèce de bouquet de 
paille qu'elle portait à son chapeau. C'étaient les tiges dessé- 
chées de son bouquet de noces, qu'elle se flattait encore d'im- 
poser à son fetit mari vaincu. 
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QUATRIEME EPISODE. 



LE BOUQUET DE PAILLE (1652). 



Avis BU lecteur. 



Bien que le Bouquet de paille forme une action à part et 
complète en elle-même ; comme on y retrouvera les personna- 
ges des épisodes précédents, voici les faits qu'il est bon de rap- 
peler à ceux qui les auraient mis en oubli 

Broussel et le Parlement de 1 648, au nom du droit de ré- 
union, ont manqué de faire une révolution au profit de Guil- 
laume Deboile, en voulant faire une réforme au profit de leur 
ambition. 

Sur le conseil d'un habile homme, du père Boucherat, Anne 
d'Autriche, Mazarin et Condé ont châtié Paris en le li>Tant à 
lui-même, en lui octroyant ses libertés plénières, et en lui en- 
levant le pain de Gonesse pour huit jours. 

GuiUaume Deboile et Philippe d'Amalby, qui se disputaient 
la main de Louise Boucherat, se sont mesurés dans la gueri'e 
ci\ile, le premier à la tête des conspirateurs du drapeau rouge, 
le second à la tête des gardes de la reine régente. D'Amalby a 
vaincu Deboile sur les barricades, et s'est rendu.à Notre-Dame 
pour épouser Louise Boucherat; mais tandis qu'il présentait 
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sa belle mariée à la cour du Palais-Royal^ Deboile, échappant 
au griffes de la police, a disparu en jurant de prendre sa revan- 
che... C'est là que notre récii s'est arrêté. 

Or, au moment même où il recommence, cette revanche est 
offerte à Guillaume, par une nouvelle révolte du Parlement 
contre Mazarin, et par une nouvelle Fronde qui a pour chefs 
le duc d'Orléans elle prince de Condé. 

Furieuse de n'avoir pu épouser Louis XIV, la fille du duc, 
mademoiselle de Montpensier, s'est emparée d'Orléans, et a 
donné pour insigne aux factieux son bouquet de noces, dont le 
mépris royal a fait un bouquet de paille. 

Non moins furieux de n'être pas le maître en France, et 
sous prétexte de chasser Mazarin du royaume, Louis de Condé 
a tourné contre Louis XIV la grande épée qui vient de sauver 
la monarchie. 

Derrière cette épée formidable s'avancent tous nos anciens 
Frondeurs, le duc de Larochefoucauld, la duchesse de Longue- 
ville, Beau fort, le roi des halles, Nemours, Conti, Rohan, Mar- 
sin — et le duc Ctiarles de Lorraine, cet aventurier-prince du 
sang^ ce souverain-comiofi/ere, qui tient huit mille bandits à 
la disposition du plus offrant... 

Errants de province en province, à la tête d'une petite armée, 
la régente et le roi ont déjà perdu Bordeaux et la Guyenne ; 
mais il leur reste le génie de Turenne, rentré pour jamais dans 
le devoir, et l'habileté de Mazarin revenu de l'exQ avec dix 
mille hommes, tandis que Broussel le fait pendre en effigie... 

Les choses en étaient là au mois de mai \ 652. Les deux par- 
tis rôdaient autour de la capitale, comme deux lions autour de 
la même proie. Turenne et la conr s'étaient installés à Saint- 
Denis; Condé derrière le faubourg Saint-Antoine, et Charles de 
Lorraine au village d'Ablon. 

Une trêve de quelques jours venait de suspendre les hosti- 
lités. 
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A Fextrémité de Choisy4e-Roy, du côté de Pari», une beik 
bi^tellerie, absorbée au siècle suivant par le château royal, s'é- 
levait alors entre la grande route et la Seine. De Té\(Aïïâaoi 
en révolutions, hôtellerie et château sont tombés l'un aprè« 
Tautre, et les rails d'un chemin de fer se croisent aujourdlmi 
sur leurs fondations. 

l/auberge du Chapeau-Rouge était tenue par une charmante 
hôtesse, madame Marie-Anne, qui avait de bons motifs pour 
cacher son véritable nom. Elle s'appelait madame Dubosq, do 
chef de feu son mari, ex-tavemier du Bien-Public, au carre- 
four Daijphine, pendu sommairement entre deux émeutes, 
pour avoir versé le vin de la révolte aux frères et amis de 
Guillaume Deboile. Elle était encore, du même chef, la beDe- 
sœur de Dubosq-Moatandré, le fameux libelliste de la première 
Fronde. 
'^ Transplantée à Choisy-le-Roy, sans tambour ni trompette, 
madame Marie- Anne y recevait depuis un an Frondeurs et Ma- 
zarins, avec toutes les prévenances de Fimpartialité ; mais elle 
était réellement et secrètement l'espionne habile et l'agent ac- 
tif des anciens compères de son mari. Elle criait : — Vive le 
roi ! quand l'année de Turenne campait à sa porte ; — A bai 
le Mazarin ! quand elle voyait s'approcher des Parlementaires, 
et : — Gloire à MM. les princes ! devant les chapeaux ornés du 
bouquet de paille. En ce moment, elle eût volontiei*s crié : — 
Vive le duc de Lorraine ! car ce prince ravageait le pays avec 
son armée; mais eUe attendait, pour lui rendre hommage, qu'il 
eût vendu ses services au parti le plus riche. 

Or^ depuis deux ou trois jours, madame Marie-Anne héber- 
geait, dans sa plus belle chambre, un hôte fort intéressant et 
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brl mysfléiieux. C'était un jeune cavalier dé seiîe ans à péine^ 
i en juger par la fraîcheur vermeille de son teint, et cjui 
[)ortait runiforme de mousquetaire avec Faplomb d'un âge 
plus avancé. Aplomb n'est peut-être pas le mot propre, car le 
militaire adolescent se cachait à tous les regards, surtout à 
Jeux des Frondeurs, pâlissait de colère lorsqu'on outrageait de- 
\rànt lui la reine ou le roi, mais rougissait comme une denloî- 
selle dès qu'un homme l'envisageait en face. Il se faisait appe- 
ler Raoul d'Estanges, mais il oubliait quelquefois de répondre 



à son nom. 



En6n, pour comble de singularité, il était tombé de chevat 
la veille, s'était donné une entorse au pied gauche, et avait été 
rapporté évanoui dans sa chambre... 

Eiitrons-y, si nous voulons en savoir davantage, car notre 
mousquetaire est cloué au lit pour cinq jours, sous la garde 
de son écuyer, baptisé de l'étrange nom de César. 

Celui-ci, brave homme de cinquante ans, à la face rubicon- 
de, a l'œil malin, au ventre proéminent, ce qui lui donne l'air 
d'un marchand de bœufs déguisé en conquérant, a tout dV 
bord fermé la porte à double tour, croisé les épais rideaux de 
la fenêtre, et pris tous les soins imaginables pour n'être ni vu 
ni entendu. 

Puis il s'est assuré de l'intégrité d'urie valise rondelette, F<>^iH 
ft& sous le chevet de son lit de camp. Puis enfin, envoyant là . 
contrainte à tous les diables, il a jeté son épée dW côté, son 
chapeau à plumes de l'autre, et s'est coiffé avec délices d'un 
large bonnet de coton blanc. 

— Quand je te disais, ma fille, s^écrie-t-il alors, qu^il nous 
en cuirait de jouer ainsi au soldat!... De quoi s'agissait-il véri- 
tablement? de la chose la plus pacifique du monde î d'aller en 
Touraine vendre mes moulins à eau, d'en serrer le prix, vingt 
bonnes mille livres, dans celle valise qui en a caché bien d'au- 
tres; de faire nos soixante lieues à petites journées, jusqu'au 
rendez-vous de ton mari; de lui remettre^ en bons serviteurs 
du roi, notre petit cadeau, pour solder les recrues qu'il amène 
à Sa Majesté... 

— Et de le revoir, surtout I de le revoir enfin, après une û 
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cruelle séparation ! interrompit la jeune femme (puisque telle 
était le mousquetaire]; car, fut-il jamais un sacrifice pa- 
reil au mien, mon père?... Il y aura trois ans dans cinq jours, 
vous en souvient-il ? 

— Parbleu ! s'il m^en souvient! 

— Le roi vous fit baron, créa mon mari capitaine, et signa 
de sa main notre contrat. Puis, la cérémonie achevée à Notre- 
Dame^ au beau milieu de ma présentation solennelle à la cour, 
une dépêche cachetée anive au comte... Il me quitte àTimpro- 
viste en m*embrassant... Je Tattends en vain jusqu'à la fin du 
bal, et alors seulement j'apprends qu'il est parti pour le siège 
de Cambrai r parti sur Tordre du comte d'Harcourt, son nou- 
veau général; parti au moment de m'appeler sa femme pour 
la première fois ! 

— Triste, mais noble devoir, mon enfant, dont la dernière 
lettre du capitaine t'annonce la récompense ; car il revient cou- 
vert de gloire, à la tête de deux mille recmes superbes, avec 
un brevet de lieutenant-colonel, que ces vingt mille livres 
paieront comptant! C'est dans cinq jours, à l'anniversaire de 
cotre mariage, que vous en achèverez la fête au camp royal- 
devant M. de Turenne et Leurs Majestés? Nous serons demain 
soir à Saint-Denis, les premiers au rendez-vous ; le comte y ar- 

^'rivera dimanche avec son régiment, et... 
^My. Mais le bonhomme s'arrêta court en vovant des larmes daii9 
**^T68 yeux de sa fille... 

— Hélas! reprit-il avec dépit, j'oubliais notre équipage de 
guerre et ses conséquences!... j'oubUais qu'il a fallu t'h£d)iller 
en homme et me travestir en héros, au lieu de voyager sans 
façon, sur mes bidets de Gonesse, comme un gentilhomme 
campagnard que je suis, comme une timide et douce fenmie 
que tu es! Enfin tu l'as voulu!... Les lauriers de Mademoiselle 
et de ses maréchales t'empêchaient de dormir!... Nous nous 
sommes entortillé les jambes d'une épée ; nous avons sué sang 
et eau sous le harnais; nous nous sommes intitulés Raoul et 
César; nous avons enfoui'ché des chevaux de bataille, comme 
les amazones de la Fronde ; et tout cela, pour aboutir à une 
entorse au bord d'uii fossé, pom* attendis, sur un Ut d^auberge. 



LE BOUQUET DE PAILLE. 169 

que ton mari nous amène une chaise à porteurs!... Si tu avais 
monté ma Normande au lieu de ton Bucéphale^ nous serions 
depuis vingt-quatre heures à Saint-Denis. 

— Vous êtes cruel, mon père, soupira le mousquetaire aux 
cheveux bouclés; vous oubliez que, sous un autre uniforme, j'ai 
sauvé, il y a trois ans, l'armëe royale au siège de Paris, et que 
trois fois notre chère valise eût couru de grands risques si je 
n'avais dégainé contre les bandits de Charles de Lorraine... 

— C'est vrai...; pardon!... tu es une héroïne, et nous tou- 
chons au but, après tout! dit l'écuyer en ôtant son bonnet de 
coton, et en baisant avec tendresse une petite cicatrice que sa 
fille portait à la tempe... C'est que, vois-tu, ajouta-t-il avec dés- 
espoir, cette casaque et cette flamberge ont mis à bout ma 
patience... et mon échine ! 

— Avez-vous du moins écrit au comte? reprit le mousque- 
taire avec anxiété; sera-t-il prévenu à temps de notre més- 
aventure? 

— Il trouvera ma lettre en arrivant au camp du roi, et, au 
lieu de nous y attendre, il viendra ici nous chercher. Nous se- 
rons quittes pour le voir plus tard et nous morfondre cinq joints 
à Choisy. 

— Mon Dieu ! soupira la jeune femme eu joignant les mains, 
veillez sur nous pendant ces cinq jours; car c'est plus de temjf:^^;'.- 
qu^ n'en faut pour échouer au port. Déjà, poursuivit-elle j|jii? - ■ 
Yoix basse, je crains que l'hôtesse n'ait reconnu ce que je suÎk"'''" 
EUe sourit en m'appelant monsieur Raoul, et me comble de 
petits soins que mon habit ne comporte guère. Enfin, ajoutâ- 
t-elle plus bas encore, n'avez-vous pas remarqué cet officier 
espagnol qui est revenu trois fois au Chapeau-Rouye? 11 semble 
chercher à nous voir, en évitant de se montrer lui-même. 11 
chuchote à l'écart avec madame Marie-Anne et ses valets; il 
l'ode sous nos fenêtres, dont il semble mesurer la hauteur... - 
Une seule fois, hier matin, sous l'ombre de son large feutre, 

j'ai pu rencontrer son regard... Et devinez quel homme il m'a 
rappelé, mon père?... Oui, j'en frissonne encore !... il m'a fait 
songer à ce tribun qui me poursuivait de ses hommages, il y 
a trois ans, et qui avait l'audace de donner mon portrait 

15 
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pour ralliemeut aux frondeurs de la populace; à ce chef 
d*émeute qui dominait le Parlement avec ses bandes, et qiri 
déployait un dmpeau rouge sur les barricadas, quand mon mstri 
le tit prisonnier et le livra à la justice du roi.. . 

— Guillaume Dcboile ! 

— Je vous jure qu'à part la couleur de son teint cet officier 
lui ressemble éti^angement. 

^ C'est possible ; il y a des vivants qui ressemblent àm 
morts... 

y — Aux moHs î vous oubliez que M. Deboile s'est évadé de la 
Bastille, lors du siège de Pai'is... 

— Je sais qu'il a été fusillé, le mois dernier, à Bordeaux, par 
ordre du duc d'Epernon... Un voyageur, qui en revenait, m'a 
conté hier les détails de son supplice. 

— Vraiment?... le malheureux! dit le mousquetaire avec 
compassion ! 

('ar tel est le caractère des femmes, qiu'un homme qui les 
a aimées ne saurait leur être tout à fait indifférent. 

— Mais, reprit-elle, si cet Espagnol n'en était pas un, mou 
père; si c'était un parent de M. Guillaume, qui cherchât à le 
Aenger, ou tout au inouïs un rebelle et un ennemi duroi comme 

. . lui; s'il reconnaissait en moi la comtesse d'Amalby, la femme 
Jtàa rival et dn vainqueur de M. Deboile; et en vous, M. Jean 
Bouchei'at, le baron de Gonesse, l'homme qui a fait battre, if 
y a trois ans, les Frondeurs par M. de Condé, et qui porte au- 
jourd'hui il M. de Turemie de quoi battre M de Coudé, Fron- 
deur à son tour ! 

— Ah bah ! lit l'écuyer en remettant son casque à mèche, ce 
n'est pas là ce qui m'inquiète, et vous rêvez tout éveillée, ma 
chère fille. Le pèie Boucherai n'est ni un assez grand pei-soii- 
nage pour que les passants s'occupent de ce qu'il fait, ni un 
assez grand sot pour qu'ils devinent ce qu'il médite ! Soigiu^zaii 
mieux votre entorse, et ne vous tourmentez pas d'autre chosi»! 
Toutes mes précautions sont prises contre les curieux et les 
voleurs ! 

M. Boucherai eût été moins tranquille s'il ciit pu vcwr ce qui 
se passait dans la chambre voishie. 
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Derrière le rideau du lit de sa fille, une ouverture secrète 
venait de se refenner, par laquelle madame Marie-Anne av^it 
tout entendu. 

Au même instant, Tofficier espagnol dont avait paiié ma- 
d^^ae d'Amalby entrait dans la salle de Tauberge, et s'y instal- 
lait à deux pas d'un groupe réuni par des circonstances fortui- 
tes, et qui causait des affaires du temps. 



II 



làem partis 11 y a dea:i^ €9Utë an». 

£e groupe, composé d'un baOli et de sa femme, de deux sol- 
dats en congé, d'un fenmer et d'une paysanne d'Ablon, résumait 
asse; fidèlement la société d'alors et les partis qui la divisaient. 

Ces partis étalent également représentés sur les murs éclec- 
tiques de là salle, ornés d'estampes et de caricatures propres à 
satisfaire tous les goûts. Cependant, celle qui figurait à la glace 
d'honneur trahissait les antipathies secrètes de l'hôtelière : on 
y voyait le Compliment de mademoiselle de Montpensier au car- 
dinal de Mazarin, devant la J)onne ville d'Orléans, c'est-à-dire 
la princesse et ses maréchales de Fiesque et de Frontenac, vè*- 
tues et coiffées en Pallas, et renversant, sous l'explosion d'une 
grenade, le ministre de la reine au pied des remparts qu'elles 
allaient enlever d'assaut. 

L'officier était un grand et bel homme de trente-cinq ans, 
au teint fortement bruni par le soleil, aux longs cheveux noirs 
tombant sur les épaules. Un large feutre à plumes rouges ne 
laissait voir de sa figure qu'une petite moustache, quelques 
traits énergiques, et parfois un regard étinceiant dans l'ombre, 
ôii l'audace de l'aventurier se mêlait à la défiance du conspi- 
rateur. Son uniforme, riche et imposant, était celui d'un soldat 
de fortune; on n'y distinguait rien qui pût faire présumer son 
opiniop; niréçharpe verte de Mazarin, ni Taigretlç en paille 
des princes, ni Iç ruban fleurdelisé du Parlement. Un énorme 
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baudrier traversant sa poitrine et soutenant une épée formida- 
ble^ de grosses bottes à revers montant jusqu'au-dessus du ge- 
nou^ une cuirasse et des brassards de mailles flamboyant aux 
rayons du soleil, trahissaient chez le personnage Fintention 
de prévenir le danger, plutôt que la résolution de le combattre. 

Jacquinet, le petit garçon de Fauberge, qui semblait le con- 
naître de longue date, lui servait le meilleur vin de la cave et 
les plus fins morceaux de Foffice, et Fappelait tour à tour avec 
respect monsieur le capitaine ou monsieur le baron d'Altomar. 

L'étranger, parlant et entendant le français à merveille, 
écoutait attentivement, sans en avoir Fair, la discussion enga- 
gée entre les commensaux. 

— Ma fine ! disait le paysan, moi je tiens pour le prince 
Louis (le peuple nommait ainsi le grand Condé). Qu'est-ce qu'il 
nous faut pour avoir la paix, et faire monter le prix du fro- 
ment? im maître qui nous gouverne à bons coups d'estoc, et 
coupe la parole aux bavards du Parlement. Le prince Louis 
s'y entend mieux que personne. Qu'il se fasse régent, qu'il se 
fasse roi, qu'il se fasse empereur ! pourvu qu'il mette à la rai- 
son' ceux qui Font emprisonné dans le temps, qui le flagor- 
naient hier et qui le houspillent aujourd'hui ! C'est tout ce que 
je leur souhaite, et tout ce que je lui demande!... 

— Ignorant! répartit le bailU avec dédain; ignorant qui ne 
sait pas seulement lire les arrêts de la Cour souveraine!' Il lui 
faut le prince Louis, parce qu'il s'appelle Condé et qu'il a 
vaincu à Rocroy ! comme si on pouvait mener la Finance avec 
un nom et une épée ! Nous ne serons tranquilles que quand le 
tiers parti aura maté les excès de la droite et de la gauche : 
quand nous aurons le gouveniement parlementaire, les Cham- 
bres assemblées, le roi prenant leur avis, l'union des pouvoirs, 
les libertés publiques, Féquilibre des finances, etc., etc.. 

— C'est-à-dire des disputes toute Fannée, et des coups de 
fusil dans les rues? Merci ! messieurs les beaux parleurs, s'é- 
cria un des soldats en congé. Votre tiers parti n'est bon qu'à 
nous jeter entre deux feux, ou tout au moins entre deux sel- 
les ! Ne ferions-nous pas mieux de brûler notre poudre à la 
frontière contre Farchiduc et les Espagnols? Nous nous battons 
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si bien à qui sera le maître, que c'est l'étranger qui finira par 
régner en France ; comme si nous n'avions pas un maître, qui 
est seul légitime, Théritier de nos rois, Louis XIV ! Tant que 
nous n'obéirons pas à celui-là, nous serons des écervelés qui 
chercherons midi à quatorze heures ! 

— Et vous, vous êtes un Mazarin. A bas le Mazarin ! interrom- 
pit Tautre soldat, qui était en marché avec un recruteur de 
ifademoiselle. Les races royales, continua-t-il, en récitant quel- 
que libelle appris par cœur, s'usent comme toute chose ici- 
bas. Les Bourbons aînés ont régné assez longtemps. Ils sont à 
bout. Une femme et un enfant ne peuvent les relever. Il nous 
faut un homme, et nous l'avons sous la main. C'est le chef de 
la branche cadette, monseigneur le duc d'Orléans. Il est Pamî 
du Parlement, de la noblesse, du peuple, de tout le monde. 
Voilà le roi qui nous convient. Commençons par le faire lieute- 
nant général... Il se chargera du reste ! 

— Je crois bien, pardine, qu'il s'en chargerait, reprit le •fer- 
mier ; il guette depuis assez longtemps l'occasion, sans avoir 
le courage de la saisir. 

— Tout cela ne vaut rien, dit à son tour madame la baillie 
d'un au* confidentiel et capable ; il n'y a qu'un moyen de nous 
mettre d'accord, et le voici : c'est de fondre les deux branches 
en une seule ; c'est de marier mademoiselle de Montpensier à 
Louis XIV! 11 n'y aura plus alors qu'une seule famille royale. 
On s'embrassera d'un bout de la France à l'autre, et tout sera 
terminé ! 

— Faisons mieux encore, poursuivit un député aux états de 
Bretagne, qui était entré sur les entrefaites. Convoquons la 
nation entière à dire son avis, à régler ses intérêts et à réviser 
son gouvernement, dans une grande assemblée des états géné- 
raux. Voilà la vraie, la seule manière de couper court à la 
guerre civile; car les états généraux sont au-dessus des partis 
et des lois^ et la plénitude de la souveraineté n'appartient qu'à 
eux (1). 

{\) Extrait textuellement des pamphlets de l'époque, ainsi que toutes les 
opinions qui précèdent ( Y^oir notamment le Point de l'ovale, de Montandré 
déjà cité dans le Médaillon). 

15. 
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Cette opinion nouvelle, éclatant- comme une bombe^ imposa 
iplence à chacun, et tous s'y rallièrent par acclamation. 

r- Oui! oui! c'est cela! les états généraux ! les ét^ts géné- 
raux} 

Mais, les supposant déjà rassemblés^ nos compétiteurs se mi- 
rent à dicter leur décision. Celui-ci voyait sortir des votes 
l^uis XIV affermi; celui-là, le duc d'Orléans roi de Franeçj 
c«t autre, mademoiselle de Montpensier reine ; un quatrième, 
le prince Louis régent et Mazarin chassé; un dernier, les Parle- 
ments chargés de gouverner le pays. 

Et après en avoir appelé imanimement aux états, cbacuo; 
^e^ entend^! se révoltait contre eux, s'ils s'avisaient de pro- 
npnçtfr contre lui ! 

Pe sprte que ce beau moyen de conciliation devint une 
PPPUD6 de discp:f*des plus acharnées que jamais ! 

Bref, les disputeurs allaient se prendre aux cheveux, lors- 
qu'une voix, qui n'avait rien dit encore, résuma ainsi la dis- 
cu?sioq : 

— Vous voyez bien, messieurs, que vous ne vous entendrez 
jamais; et que la victoire ne sera ni pour Mazariq, ni pour 
Çondé, ni pour le Parlement; — mais pour celui qui aura l'a- 
^esse de gober Thuître, pendant que vous vous en disputerez 

les écailles! 

Cette voix était celle de l'officier au large chapeau, qui se 
levant alors et pirouettant sur le talon de sa bqtte, laissa tout 
le monde abasourdi de sa conclusion, et suivit le gwçon 
d'ftpbergç dans une pièce où l'attendait madame Marie- 



III 



lie euplt^ine d'Altomiir* 



Cette pièce était le retrait, ou, comme on dirait aujourd'hui, 
le boudoir de l'hôtelière. Les petits profits de l'ancienne taver- 



LE BOUQUET DE PAILLE. 175 

ne du Pien-Public s'y condensaient en belles draperies, en 
meubles gculptés, en coussins à ramages, sur lesquels dormait 
un charmant épagneul. 

Madame Marie-Anne ût asseoir le capitaine 'd'Altomar à côte' 
d'elle, elle Ganymède Jacquinet leur servit sur un plateau un 
fin dessert de pâtisseriçs et de liqueurs dorées. 
. — Eh bien, mon fidèle ministre, quel sera votre rapport 
aujourd'hui? demanda Tofficier en dégustant un veiTe de ma- 
laga. 

— Ah I monsieur le baron, répondit Thôtesse, j'ai cru que 
votre proie allait m'échapper, et il m'a fallu employer les 
gi'ands moyens. M. le comte d'Amalby aiTivant dimanche au 
camp du roi, sa femme et son beau-père, impatients de termi- 
ner une noce suspendue depuis trois ans, allaient transporter 
leurs fidèles personnes et leur précieuse valise à Saint-Denis. 
Le joli mousquetaire était déjà en seQe, lorsque jai chargé 
Jacquinet de le retenir céans. Par une maladresse des plus 
adroites, le petit drôle a fait faire un écai't au coursier. Tout 
habile amazone que nous sommes, nous avons vidé les ar- 
çons... 

— Juste ciel ! s'écria l'Espagnol, elle est tombée de cheval ; 
elle s'est blessée?... . 

— Calmez-vous ! une bagatelle, une petite entorse qui nous 
met au lit pom* la semaine. Au lieu d'aller attendre M. d'A- 
malby au camp du roi, nous l'attendrons ici, où il viendra nous 
prendre. C'est cinq jours de gagnés pour vous, capitaine. 

— Le leraps de prendre mes mesures et d'achever mon expé- 
dition. Vous êtes un diplomate consommé, madame Msuie- 
Anne. Je vous ferai ambassadrice... quand je serai premier 
mmistre. 

— Ahl vous n'avez pas de temps à perdre, baron; M. de 
Turenne y va grand train, et pouri a bien faire avant vous sop 
entrée à Paris. 

— Voici un billet doux qui anêtera sa marche, dit l'officier 
en tirant une lettre de sa poche ; c'est une dépêche du duc de 
LoiTaiue à Gaston d'Orléans, son beau-frère. J'aurai ce soir 
trois princes souverains pour alliés et pour complices. V9US 
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êtes toujours sûre, reprit-il, que madame d'Amalby et M. Bou- 
ctierat ne m'ont pas reconnu depuis que je suis à leur jkxu^ 
suite? 

— Madame d'Amalby a eu quelques soupçons (Altomar pliit 
et se mordit la lèvre), mais j'y ai mis bon ordre hier sobi eo 
me rappelant votre admirable idée, et en faisant conta' à 
M. Boucherat, par un soi-disant voyageur de Bordeaux, que 
Guillaume Deboile avait été fusillé en cette ville par ordre du 
duc d'Epemon... Vingt autres émissaires complaisants Tonl 
tué de la sorte aux quatre coins de Paris et de la banlieue. 
Vous voyez que ^ous pourrez désormais marcher la tête 
naute (Aitomar sourit amèrement et froissa la garde de son 
épée). 

Puis il remit trois pièces d'or à l'hôtesse, lui donna de nou- 
velles instructions détaillées, monta sur son cheval préparé 
par Jacquinet, et se dirigea pensif sur la route de Paris. 

Arrivé à la porte gardée par la milice, il montra, au nom du 
duc de Lorraine, ses papiers de parlementaire, et alla tout droit 
au Luxembourg, ([u'iiabitait alors le duc d'Orléans. 



IV 



lie cabinet de C^aston d*Orlëaiis. 

Ce ne fut pas sans une grande émotion que le capitaine d' Al- 
tomar traversa Paris. Cette émotion l'agita surtout à la vue 
des groupes populaires, dans les rues bruyantes de la Cité et 
du quartier latin, qui lui semblaient familières comme s'il les 
eût habitées toute sa vie. Elle redoubla encore aux approches 
du Luxembourg, qu'il trouva entouré d'une foule immense, 
remplissant l'air de cris séditieux. 

Ces cris étaient : A bas le Mazarinî Point de traité avec lui! 
Vivent les princes! Mort au duc d'Orléans, s'il trahit ! 

Le capitaine se fraya un passage en criant plus fort que les 
autres; puis, tournant la foule cl gagnant une porte connue^ 
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fl montra ses papiers, annonça quMl venait tirer le dnc d'em- 
. baititSy et fut conduit tout droit à ses appartements. 
"' L^NDcle du roi était enfermé dans un cabinet avec niademoi- 
aift de fifontpensier, sa fille, et un homme inconnu qui devait 
ête iBostre un jour. 

Cethomme, à la figure modeste, à la contenance bourgeoise, 
était M. de Colbert. Agent encore obscur de Mazarin (1), en 
attendant qu'il devînt premier ministre à son tour, il s'était 
chargé de la niission délicate de ramener au cardinal quelques 
chefs indécisde la Fronde, notamment Gaston, le plus indécis de 
tous. Malgré ses habiles précautions, ses démarches près du 
Parlement avaient été remarquées. Des meneurs populaires 
l'avaient suivi, épié, avaient dénoncé son entrée au Luxem- 
bourg, et l'y assiégeaient avec la multitude. 

Au moment où le capitaine d'Altomar arriva, Colbert avait 
si bien retourné Gaston , que celui-ci, malgré sa fille , allait 
quitter le palais et abandonner Paris. 

— Il est trop tard ! monseigneur, dit l'Espagnol en forçant la 
consigne au nom du duc de Lorraine; la foule, ajouta-t-il, est 
maltresse de toutes les issues. Si vous entreprenez de sortir, 
vous serez son captif ou sa victime. 

Gaston pâlit de terreur (2). Mademoiselle releva la tête, et 
Colbert toisa le nouveau venu d'un air inquiet. 

En même temps, on entendit la foule envahir la cour et hurler 
sous les balcons : Où est l'agent du Mazarin? Mort aux traîti^es î 



(4) Lettres de Mazarin à la reine. Passim. Mémoires de mesdames de Mot> 
teyille et de Nemours. 

(3) Quoique Gaston, dit Tallemanl des Reaux, fut si affairé « qu'il fallait 
toujours le boutonner en courant » quoiqu'il siflQàt toujours, «< les mains dans 
ses chautoes et le chapeau de travers, en glorint^ » il n'avait d'un page que la 
témérité de parole ; et u s'il allait aux coups » c'était de façon k n'être jamais 
atteint. Un peu fou dans sa jeunesse, ajoute Tallcmant, il avait fuit jeter à 
l'eau un gentilhomme qui lui manquait de respect; et « il avait, la nuit, brûlé 
plus d'un auvent de savetier. » Il fit à son hôtel une académie de quarante 
personnes qui savaient à peine lire... Brulard y dépensa quinze mille livres en 
fournitures de papier. Le duc le gronda fort. — Ma foi, dit Bnilard, dtis que 
j'ai été trésorier, je suis devenu voleur comme les autres, ci j'ai tout mis dans 
ma bourse. 
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Un gentilhomme du palais descendit à la bâte et essaya d'é- 
carter les assaillants, en leur persuadant qu'il n'y avait aucun 
envoyé du cardinal près de Gaston. 

— 11 y en a un î lui répondirent cent voix. C'est Cplbçrt! 
ajoutèrent ceux qui le connaissaient ! Si ce n'est pas lui^ qu'op 
Qpus le prouve, demandèrent les plus modérés ; qu'on ^ous 
^troduise près de monseigneur. 

Et tout le monde se mit à crier à la fois : 

— Oui ! oui ! qu'on nous laisse entrer ! 

Quand le gentilhommie rapporta cette réponse^ la terreur 
^ Gaston fut au comble. 11 lenvoya de tous côtés chercberdes 
ppy^ns de fuir; mais ion revint lui confirmer ce qu'avait dit 
VE^piignoJ : on ne pouvait quitter le palais sans s'exposer à 
être massacré. 

A c^tte nouvelle, l'iniJignation de Madenjoisielle se tourna 
^fttre U. populace; et, aussi téméfa'u-e que gon père était fai- 
ble, elle voulut aller en personne cravacher les plus ipsglents. 
le b^ron d'Altomar fut le premier à la retenir. 

Il suivait la scène d'un œil pensif, et voyait avec un froid 
9Qurire njonter l'océan populaire... Jl ne put con^primer un 
élan de joie, en reconnaissant, k travers up rideau, quelques 
anciens meneurs de J 648, jiolamaient Je fameux Dubosq-Mon- 
tandré... 

Bientôt la foule, lasse de crier sans obtenir satisfaction, passa 
des paroles aux acte^, et li\^ra au palais un assaut daa^ les 
règles. Des pierres brisèrent les vitres... Les gardes furent cul- 
butés... L'escalier trembla sous les pieds des envahisseurs. Ils 
fi^avaient plus à frandiir qu'un vestibule, où le dëvouemiçnt 
des pages et des valets ne pouvait les arrêter longtemps. 

P'ailleurs, plus on Jeur disputait rentrée, plus leurs soup- 
çons tournaient eu certitude, leurs exigeuces en njenaces ter- 
ribles. 

— Monseigneur, dit stoïquement Colbert à Gaston, sauveï- 
vQus en me livrant, ^i vous Je pouvez. Je remplissais i»on de- 
voir' près de vous. Je saurai mourir pour le uevvwe in m. 

Le duc allait gagner, en effet, la pièce voisine, lorsque u 
fiUe le retint en rougissant de honte. 
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— Monsieur^ répondit alors Gaston à Colberf, ce n'est pas 
moi qui vous ai appelé ici ; c'est vous qui êtes venu me propo- 
ser un accommodement. Allez vous-même dire à ces furieux 
que je Tai rejeté, que je reste fidèle au Parlement ei aux princes'. 

— Je le veux bien, dit Colbert avec le même sang-froid, 
mais je crains qu'As ne veuillent ni m'entendre ni me croire, 
et que ma seule présence ne devienne ïe signal de votre perte. 

— Hélas ! oui! s'écria le duc épercfu. Restez donc, monsieur f 
11 faudi'ait leur prouver que vous n'êtes pas ici. Allons, ajouta* 
t-il en prenant son parti, c'est ce que je vais tâcher d(é faire... 
Disparaissez avec la princesse ! 

Mais au moment où Colbert entraînait lïfademoisefle vers îi 
porte du fond, une rumeur formidable annonça (pie la pièce 
était cernée de toutes parts. 

— Trop tard encore ! répéta le capitaine espagnol avec le 
même sourire. 

Les portes du vestibule cédèrent, et des coups vioïents ébran*- 
lèrent celles du cabinet. 

— Grand Dieu ! fit Gaston, en tombant anéanti dans un (àvir 
teuil; qui donc sauvera l'oncle du roi, le premier prince du 
sang? 

— Moi î répondit Altoniar, si vous me laissez agir. 

Et, d'une main poussant Colbert deiTière une tapisserie, dé 
l'autre il ouvrit résolument aux émeutiers. 

Ils entrèrent comme un torrent, conduits par Dubosq-Mon- 
tandré. 

Celui-ci recula de surprise à la vue du capitaine^ et resta 
immobile, les yeux fixés sur lui, comme s'il eût contemplé un 
fantôme sorti de la tombe... 

Tout le monde l'avait imité^ dans le silence qui annonce les 
coups de théàtr j. 

— Mes amis, dit solennellement Altomar, dont la voix re- 
doubla l'émotion deDubosq; nous avez méconnu Monseigneur 
le duc d'Orléans, le plus grand ennemi du Mazarin, l'auguste 
et digne chef de la Fronde. On vous a dit que vous trouveriez 
chez lui un agent du cardinal, lui offrant le prix de sa défec- 
tion. 11 a dédaigne de répoiulre à une telle injure, et il a mieux 
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aimé NOUS laisser eii\aliir son palais, pour vous monti-er la 
\érité lace à face ! Cet agent de Mazarin s'esten effet présenté; 
mais il a été chassé, comme il le méritait ( la tapisserie qiii 
cachait Colbert fit un brusque mouvement). Le négociateur qui 
a été reçu à sa place, celui que vous rencontrez avec Monsei- 
gneur, c^est renvoyé d'un fidèle allie du peuple, c'est moi, 
baron d'Altomar, parlementaire du duc de Loiraine, qui viens 
de sa part nous offrir huit mille braves pour repousser Tarraée 
du cardinal. Voici mes pouvoirs; lisez-les! (et les papiers de 
l'oratem' passèrent de mains en mains). Quant à notre plan, 
vous le connaîtrez bientôt, et vous ven*ez, en triomphant par 
lui, comment Monseigneur sert votre noble cause. 

Les insurgés se regardèrent, et quelques-uns crièrent : — 
Vive le duc de Lorraine! — Vive son ambassadem- ! 

La tempête était conjurée; mais il fallait à l'Espagnol imo 
ovation... 

— Si vous doutez de ma parole, reprit-il avec feu, (jiie 
M. Montandré, votre chef, s'avance ; qu'il échange deux mots 
avec moi, et il nous du*a si ^ous pouvez compter sur l'homme 
qui NOUS parle !... 

De plus en plus stupéfait, Montandré s'approcha, et glissa 
dans l'oreille d'Alloinar : — Mas-Aniello ? 

— Hes Pw^/Za/, répondit tout bas le capitaine, en posant folle- 
ment un doigt sur ses lèvres... 

Ll n'hésitanl plus à le reconnaître à ce mot d'ordre sacré, 
Montandré l'embrassa avec effusion. 

Ce fut un mouvement électrique dans la foule. Un chucho- 
tement de Nictoiie passa de bouche en bouche ; puis les cris 
de : Vive Altomar! ébranlèrent le palais... 

L'Espagnol était devenu le roi de cette foule, qui l'eût broyé 
tout à l'heure avec le duc. 

— Ce n'est pas vice Altoinav i\w'\\ faut crier, mes amis, i-e-* 
prit-il en montrant Gaston ; c'est : Vive monseigneur le duc 
d'Orléans ! 

Et ce cri, lancé du cabinet, descendit rescalier, traversa les 
galeries, gagna les cours et les rues, et devint une clameur 
inunense autour du Luxembourg. 
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Gaston n'évita d'être emporte en triomphe qu'en suppliant 
ses furieux amis de le laisser achever son entrevue avec le ba- 
ron d'Altomar. 

Tandis que le peuple s'éloignait en multipliant ses cris, le 
capitaine ferma les portes du cabiriet,«ct souleva la tapisserie 
qui cachait l'envoyé de Mazarin. 

Colbert le considéra d'un œil profond, et lui dit, en le sa- 
luant avec courtoisie; 

— Vous avez vaincu, monsieur, et je vous livi-e le champ de 
bataille. 

Puis il le laissa seul avec le duc et sa fille. 



lie trafttë d^alllmtce. 



Pendant cette scène étrange, Gaston et Mademoiselle avaient 
cru rêver. 

— Qui donc êtes-vous, monsieur ? demanda^ le duc au capi- 
taine, en le faisant asseoir et en le contemplant avec admira- 
tion ; qui êtes-vous, pour calmer ainsi les orages populaires, et 
sauver d'un mot les princes du sang ? 

— Le baron d'Altomar, envoyé de Chai'les de Lonuine, comme 
yai déjà eu l'honneur de vous le dire, et comme vous l'appren- 
dront ces lettres de créance, répondit l'ofûcier en soumettant 
l'espectueusement ses papiers au duc. 

Celui-ci n'y vit, en effet, rien autre chose. Altqmar com- 
mandait une compagnie libre dans l'armée du prince aven- 
turier, et il était chargé par lui de négocier avec le duc d'Or- 
léans. 

— ^Monsieur, reprit Gaston, vous avez un plus beau titre âmes 
yeux; vous êtes mon sauveur, et ma reconnaissance est à votre 
disposition. 

—Pour toute récompense, dit Aitomar, je ne demande qu'a 

IG 
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être écoulé. Je vous apporte une proposition de mon maître, et 
une offre qui m'est personnelle. Commençons par moh maître. 
Vous savez qu'il est positif en affaires : il vous propose son 
alliance et son armée^ à raison de vingt mille livres par se- 
maine. • 

— Je reconnais là mon cher beau-frère... Une seule ques* 
tion avant de répondre : Exige-t-il du comptant? 

— C'est son usage invariable. 

— En ce cas, je refuse à regret... : la Fronde est sans le son 
pour le moment... 

— Vous pouvez accepter néanmoins, je me charge des vingt 
mille livres. 

— Vous^ capitaine*! s'écria Gaston, qui allait de surprise en 
surprise. 

— Moi ! monseigneur; je sais où je trouverai la somme, si 
vous agréez mes offres et mon plan. 

— Voyons, monsieur ! 

— Jouons cartes î?ur table. 11 s'agit pour vom, dans la nou- 
velle Fronde, de devenir lieutenant général du royaume, et 
pour Mademoiselle, ajouta-t-il en se tournant vers la prin- 
cesse, d'épouser Sa Majesté Louis XIV. 

Mademoiselle de Montpensier rougit, sans démentii* le capi- 
taine, dont les franches allures gagnaient peu à peu sa con^ 
fiance. 

— Il n'y a pas de honte à ên-e reine de France, Mademoi- 
selle ; j'ai aussi mon petit projet de mariage, et il est plus dif- 
ficile à réaliser que le vôtre. Pour le vôtre, en effet, il suffît de 
vous rendre maîtresse de Paris, et de dire au roi, à la tête du 
peuple et du Parlement : — Donnez-moi votre main. Sire, et 
je vous rendrai votre capitale ; tandis que pour mon mariage, 
à moi... mais nous y arriverons tout à l'heure ; achevons dV 
bord Pexposé de mon plan. Vous ne pouvez réussir, monsei- 
gneur, à devenir lieutenant général, et vous. Mademoiselle, à 
devenir reine de France, qu'en remplissant d'abord ti'ois condi- 
tions. 11 vous faut battre l'armée de Turenne et de Mazarin, et 
je vous donne pour cela celle du duc de Lorraine à joindre à 
celle du prince de Coudé; il vous faut ensuite inlrodiùre cette 
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dernière dans Paris ; il vous faut enfin l^alliance, libre ou for- 
cée, du Parlement. Vous n'aurez cette alliance que par la 
force, vous le savez. MM. les parlementaires. Frondeurs à 
demi, révolutionnaires en paroles, n'ouvriront Pai'is à vos trou- 
pes et n'arboreront le bouquet de paille que le jour oii une 
bonne émeute de cent mille hommes leur enjoindra de faire 
Tun et l'autre, sous peine d'être jetés parles fenêtres du Palais. 
Or, je fais mon affaire des cent mille hommes, de l'émeute 
et de son plein succès, si, de votre côté, vous voulez in'oc- 
troyer... quatre bagatelles. 

— Mais, monsieur, s'écria encore le duc d'Orléans, qui donc 
êtes-vous,pour disposer ainsi du peuple parisien î 

— Le baron d'Altomar, envoyé de Charles de Lorraine. 
Gaston comprit qu'il n'en saurait pas davantage ; mais peu 

lui importait maintenant, pourvu qu'il réussit ! 

— Voyons les quatre bagatelles, reprit-il^ très-disposé à ac- 
cepter. 

— Premièrement, continua l'Espagnol, vous me céderez un 
pavillon du Luxembourg jusqu'à la fm de la guerre. 

— Pour l'habiter ? 

— Pour y mettre en sûreté ma future épouse - 

— C'est de la prudence. Accordé. 

— Deuxièmement, vous placerez demain sous mes ordres 
deux mille hommes de vos troupes régulières. 

— N Pour vous battre contre nos ennemis ? 

— Pour me mesurer avec mon rival, qui commande le môme 
nombre d'hommes dans l'armée de Turenne. 

— C'est de la chevalerie. Accordé encore. Vous aurez les 
Wallons que l'Espagne vient de nous céder. 

— Troisièmement, vous me donnerez un blanc-seing, dont 
je ferai tel usage qu'il me plaira. 

— Un blanc-seing? dit Gaston; ceci est plus grave que le 
reste. 

Altomar lut dans sa pensée, et ajouta vivement ; 

— Je vous jure que cette signature ne vous compromettra ni 
devant le roi, ni devant la rëgontc, ni devant aucune puissance 
rivale... 
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— Va donc pour le blanc- seing, dit le duc^ en traçant son nom 
sur une feuille de papier. 

— Quatrièmement enfin, acheva le capitaine, si, après voire 
triomphe, il reste encore des obstacles au mien, c'est-à-dire à 
mon mariage, vous emploierez à les lever toute votre influence 
de lieutenant général et de prince du sang. 

— J'y emploierai toute mon influence. 

— Même en cour de Rome, ajouta le capitaine à demi-voLx, 
s'il fallait y rompre un mariage antérieur ? 

— Même en cour de Rome^ soit ! Nous aurons pour cela le 
coadjuteur, qui sera enfin cardinal ! 

— C'est ce que j'allais vous dire. Ainsi, voilà qui est con- 
venu. Au revoir donc, monseigneur! Je retourne annoncer au 
duc de Lorraine notre traité et notre plan. Je reviens demain 
soir prendre possession de mes deux mille hommes. J'installe 
après-demain la future baronne d'Altomarau Luxembourg. Je 
fais tenir, le jour suivant, les vingt mille livres au duc de Lor- 
raine, qui n'attendra plus que vos ordres pour joindre l'armée 
de M. le prince, et, tandis qu'ils battront ensemble Turenne 
et Mazai'in, }e prierai humblement,,, avec cent mille hommes, 
le Parlement de leur ouvrir Paris et de vous déclarer lieutenani 
général. Vous n'aurez plus alors. Mademoiselle, qu'à dicter 
votre contrat à Louis XI V....^ et à honorer le naien de votre si- 
gnature. 

— Je vous la promets, monsieur, répondit résolument la 
princesse. 

Elle avait suivi toute cette scène en silence, hésitant à en 
croire ses yeux et à se prononcer avec Gaston. Mais voyant 
enfin son père raflermi dans leur ambition corammie, le roi 
de France à ses genoux et la couranne fermée sur sa tête, elle 
tendit sa main intrépide à l'homme qui lui offrait son rêve 
réalisé. 

Altomar y posa respectueusement ses lèvres, prit le blanc- 
seing du duc et le mit dans sa poche ; puis descendant^ le front 
haut, le grand escalier, sortit du Luxembourg par la porie 
d'honneur, où Montandré l'attendait avec Tclite des frères et 
amis. 
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Ils entourèrent le capitaine avec de nouvelles acclamations^ 
et l'escortèrent vers le Pont-Neuf, comme un roi qui rentre dans 
ses États. 

C'était un roi, en effet, le roi populaire de la première 
Fronde, car, sous Thabit espagnol du baron d'Altomar, nos 
lecteurs ont reconnu, comme Montandré et ses fidèles, maître 
Guillaume Deboile pi'enant sa revanche de 1 648. . . 

Expliquons, avant d'aller plus loin, le nouveau rôle et le 
nouveau plan du personnage. 



VI 



lie nouveau plan de C^uillaume Deboile. 



Evadé après le siège de Paris, comme on Ta vu dans le 
Pain de Gonesse, Deboile avait senti la nécessité de changer 
de rôle, et s'était engagé en Gascogne dans l'armée errante de 
Charles de Lorraine, asile ouvert alors à tous les aventuriers 
de l'Europe. Son éloquence, son audace et son habileté avaient 
bientôt séduit le prince. Il était devenu son confident et son 
ambassadeur dans les affaires scabreuses. 11 avait, en outre, 
étudié la guerre de partisan, et était arrivé à entendre aussi 
bien que son patron Tart des embuscades et des coups de 
main. 

Enfin, il avait annulé sa condamnation et son passé paj* deux 
moyens aussi décisifs que hardis, 1° en accréditant le bruit de 
son exécution à Bordeaux ; 2° en renaissant à Paris sous un 
titre et un costume étrangers. Guillaume Deboile, fusillé par 
lui-même, n'existait phis que pour ses partisans ; il bravait 
ses juges et ses ennemis, sous le nom de baron d'Altomar; et 
Bordeaux était alors si loin de Paris, qu'il ai-riverait à ses fins 
avant que la vérité fut connue. On a vu, d'ailleurs, que son 
teint, basané par le séjour du Midi, ajoutait à la vraisemWance 

IG. 
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de sa transformation. Il n'avait pas naanqué de la compléter 
en apprenant à fond l'espagnol ; c'est que l'hôtesse du Cha- 
ppau-Rouye appellait son admirable idée. Grâce à cette idée, en 
effet, Deboile renouait impunément les deux complots de son 
cœur et de sa tête. 

Remis par madame Marie-Anne sur les traces de Louise 
Boucherat, et informé qu'elle était comtesse d'Amalby par le 
nom seulement, il se préparait à reconquérir sa main, plus 
regrettée que jamais, en s'assurant de sa personne, jusqu'à ce 
qu'il Teût rendue veuve à son profit. 

Commandant de deux mille hommes, comme son rival, il 
avait, pour se défaire du comte d'Araalby, son épée d'abord, 
et les chances de la guerre , puis le blanc-seing de Gaston 
d'Orléans, dont la destination terrible était son secret... 

Agrandi, pour la multitude, des prestiges du m^tyre et de 
la résurrection, il la dominerait et l'agiterait plus victorieuse- 
ment qu'en 1()48. Il venait d'en faire rexpérience en rattachant 
l'oncle du roi au joug de l'émeute, au moment même où ce 
prince allait se jeter vers Mazarhi. 

Quant à ses projets de vengeance sur la duchesse de Lon- 
gue ville , et à son rêve ambitieux du rôle de Cromwell ou de 
Mas-An iollo, il profiterait de la leçon que la première Fronde 
avait donnée à son impatience. 11 dissimulerait son drapeau 
rouge et son système, jusqu'à ce qu'il eut abattu le di*apeau 
royal devant celui des princes rebelles; comptant sur la divi- 
sion de ceux-ci après la victoire, pour les submerger à leur 
tour sous l'océan populaire... 

Et qu'on ne se hâte pas de l'accuser de fohe, car nous le 
veiTons plus tard, l'histoire en main, réussir à VOrmée de Bor- 
deaux. 
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VII 



Ii*oreille de IH. de Colbert, 



En ditendant^ Guillaume aura fort à faire à Paris ; car si l'o- 
reille de madame Marie-Anne est ûne^ celle de M, de Colbert m 
l'est pas moins. 

Or, après avoir quille le cabinet de Gaston, l'envoyé de M*- 
zarin a trouvé un page du duc, chargé de le conduire hor$ du 
Luxembourg. Ce page, espion du cardinal, au lieu de diriger 
Colbert vers l'escalier, l'a ramené, par un détour, derrière qpe 
porte secrète, où il a entendu tout le dialogue du duc et â*Jil- 
tomar. 

Puis le négociateur et sori guide ont traversé le jardin, et 
sont arrivés à ime porte également secrète, ouvrant sur la cam- 
pagne, loin de toute garde et de toute surveillance. 

Colbert a examiné cette porte et ses alentours en stratégiste 
consommé ; puis il en a mis la clef dans sa poche, a rejoint son 
escorte à deux portées de fusil, et a repris tranquillement le 
chemin du camp royal. 



VIII 



lies petits cfideaiix de Hnxurin. 



Deux heures après, Colbert rentrait à Saint-Denis, et se 
rendait au cabinet de Mazarin, situé au centre de la vieille 
abbaye, près de l'appartement du roi et de la reine. 

Le cardinal, un peu fatigué par l'exil, n'avait rien perdu de 
son élégance cavalière. L'écharpe verte, brodée d'or, relevait 
les riches draperies de sa robe rouge. 
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11 était enfermé avec Beinouin, son valet de chambre, 
et le jeune roi Louis XIV, fort graiidi en quatre années, 

Tous trois parlaient d'un sujet très-cher au petit prince de- 
puis quelque temps. U s'agissait de mademoiselle Marie Mancini, 
une de ces cinq nièces de Mazarin qu'on avait surnommées les 
cinq Grâces. 

A répoque où mademoiselle de Montpensier visait au cœur 
de Louis XIV, le ministre lui avait opposé, comme rivale, 
cette nièce dans tout l'éclat de sa beauté. Le roi l'avait dis- 
tinguée si tendrement, que Mazarin avait conçu Tespoir se- 
cret de la voir un jour reine de France. C'eût été le digne 
couronnement des grandeurs de sa famille. 

Depuis une heure donc, Louis XIV demandait instamment 
des nouvelles de Maiie Mancini : ce qu'eUe était devenue pen- 
dant l'absence de son oncle; pourquoi il ne l'avait pas rame- 
née à la coiir ; quand on la reverrait à la tête des cinq 
Grâces, qu'elle éclipsait comme un astre sans égal, etc., etc. 

Le ministre excitait, en l'éludant, l'impatience du monarque, 
lorsque celui-ci, furetait, avec l'audace de son âge, dans le bui'eau 
entr'ouvert, y découvrit deux boîtes d'or enrîchies d'admirables 
miniatures 

— Eh parbleu! la voilà! s'écria-t-il, en recoiuiaissant celle 
dont il avait l'image dans le coeur. 

Une des boîtes représentait, en efïet, Marie Mancini, et 
l'autre Anne Martinozzi, sa cousine. Bien que toutes deux 
fussent également charmantes, Louis XIV n'avait pas hésité 
entre elles un seul instant... 

Mazarin, calme et silencieux, épiait d'un regard oblique la 
joie confuse du petit prince. 

— Bon cardinal, dit-il avec une câlinerie qui était encore 
impérieuse, donnoz-nioi celte boîte d'or, pour y enfermer mes 
pastilles d'Espagne. 

Le ministre examina le bijou, comme pour délibérer, et le 
regard du roi se suspendit à ses lèvres muettes... 

Ce fut en ce moment que Colbert entra... Mazarin remit la 
boîte dans le tiroir et congédia respectueusement Louis XIV. 

Celui-ci observa Colbert, son futur ministre, avec une fui-eur 
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concentrée, et murmura en se retirant, ne croyant pas dire si 
vrai . — Je ne t'aimerai jamais, toi ; tu peux y compter dès 
aujourd'hui ! 

Mazarin passa une heure^ seul avec son envoyé. Colbert lui 
donna les noms des Frondeurs qu'il avait convertis, lui raconta 
comment il avoit échoué près du duc d'Orléans, lui révéla tout 
ce qu'il avait surpris du plan des rebelles, et conclut judicieu- 
sement en ces termes : 

— Le plus terrible allié des princes sera[Charles de Lorraine; 
et l'âme de la Nouvelle Fronde est mademoiselle de Montpen- 
sier. 

— Il faut donc, reprit Mazarin, maintenir la neutralité de 
Charles en l'écartant de Paris, et enlever Mademoiselle aux 
Parisiens et à Gaston : ce sera couper à Samson, du même 
coup, sa chevehure et sa barbe. 

Rappelant aussitôt Bemouin : 

— Pour quel jom*, lui demanda-t-il, le comte d'Amalbynous 
annonce-t-il son arrivée? 

— Pour dimanche, monseigneur, répondit le valet de cham- 
bre. 

— C'est bien, il sera temps, dit le cardinal, tandis que B«r^ 
nouiu se retirait. Le comte d'Amalby est l'homme qu'il nous 
faut î Voici le petit cadeau que je lui réserve, ajouta-t-il en ser- 
rant la def du Luxembourg, que venait de lui remettre Col- 
bert. 

Puis il reprit dans son tiroir les deux portraits de ses nièces, 
traça quelques lignes sur un carré de papier, les enferma dans 
la boîte qui représentait Anne Martinozzi, et dit avec un sou- 
rire perdu sous sa moustache : — Autre petit cadeau pour le 
duc Charles de Lorraine. 

Enfin, entendant la voix de Louis XIV dans la pièce voisine, 
il tira du bureau le second portrait, celui de Marie Mancini : 

— Ah! Mademoiselle de Montpensier aspire toujours à la 
main du roi de France ? . . . 

Et, sans achever la phrase, il rejoignit le jeune prince, 
auquel il remit la boîte d^or pour enfermer ses pastilles d'Es- 
pagne,' 
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Louis XIV poussa un cri de Joie, et le cardinal murmura fi- 
nement : 

— Rien de tel que les petits cadeaux pour entretenir l-amitié ! 

Puis il écrivit à Marie Mancini et à sa cousine : — Revenez 
à la cour; je vous attends à Saint-Denis,,. 



IX 



lie doc Clmrles de liorrfilne. 



La lendemain matin, près du village d'Abton, siur un point 
de la rive de la Seine aujourd'hui paré de villas coquettes, 
alors ombragé d^un bouquet de vieux arbres et occupé par de 
misérables cabanes en bois, le duc Charles de Lorraine aUen< 
dait ses courriers du jour. 

Ce carrefour sauvage^ que les bohémiens seuls disputaient 
aux bûcherons^ formait rentrée du camp de l'ancien roi de 
Nancy. 

Lui-même habitait sans répugnance une des pauvres chau*^ 
mières où quelques bandits avaient couché la veille. 

Des cavaliers, harcelés par les mendiants et les chiens du 
vilJage, des soldats aux fantasques uniformes, les uns traînant 
des femmes après eux, les autres portant des marmots en 
croupe , allaient et venaient autour de la tente sans gardes de 
leur généralissime. 

Neveu et successesseur de Henri, beau-frère de Henri IV, 
Charles IV avait passé sa vie à perdre et à reconquérir ses 
Etats. Sa sœur Marguente avait épousé Gaston d'Orléans mal- 
gré Louis XllI et Richelieu. Détrôné une demière fois et chassé 
de Nancy par Tarmée royale, Charles s'était fait capitaine de 
fortune et avait appelé ses anciens sujets sous son drapeau. Un 
assez grand nombre l'avaient suivi, entraînés surtout par sa 
belle humeur. C'était, en effet, Tesprit le plus bizarre et le 
plus joyeux compagnon qui se pût voir. Vêtu de la casaque 
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des soldats et parlant leur rude langage, la tente ëtait devenue 
son palai», la bouteOle son sceptre, Féclat de rire sa politique, 
répée son outil et le butin son revenu. 11 louait son armée à 
tant par jour, au plus offrant, et vivait de pillage quand la solde 
faisait défaut. 

Ce jour-là, dans sa cabane d'Ablon, il déjeunait avec dix ser- 
gents, auxquels il tenait tête, le verre à la main et la chanson 
aux lèvres. Les violons, comme il disait, étaient payés par la 
reine, et les flûtes par les princes frondeurs ; car il avait an- 
noncé à chaque parti qu^il lui apportait ses services, et il ex- 
torquait ainsi, à droite et à gauche, de quoi régaler lui et ses 
régiments. Par surprisé ou par terreur, les fournisseurs des 
deux camps ennemis lui envoyaient la fleur de leurs provisions. 

-— A la santé de Mazarin ! criait-il en faisant sauter les bou- 
chons du cardinal. 

— Et à la gloire du prince Louis ! ajoUtait-il en découpant les 
volailles de Condé. 

Ckjnune on Tavait sommé d^opter entre Técharpe verte et le 
bouquet de paille, il s'était, un beau matin, rendu tout seul à 
Paris. Les princes et le Parlement lui ayant demandé ce qu'il 
y venait faire : 

— Me divertir, répondit-il avec une pirouette. Et il s'amusa, 
en effet... aux dépens de tout le monde. 

U visita d'abord Gondi le coadjuteur, qui lui fit un éloquent 
discours en faveur du tiers parti. 11 parut l'écouter avec une 
attention profonde ; puis, au lieu de lui répondre, il prit un 
bréviaire sur une table, et se mit réciter l'office du jour. Le 
prélat tt*ouvant l'épigr^irame un peu forte, Charles le quitta 
pour aller chez madame de Montbazon. U la rencontra avec 
mademoiselle de Chevreuse, la beauté de l'époque, et les com- 
bla des galanteries les plus empressées. Les deux dames crurent 
pouvoir le gagner à la cause des princes. Elles lui en exposè- 
rent les avantages dans la belle langue des précieuses. U leur 
repartit en saisissant une guitare et en jouant une courante 
qu'il dansait tout à la fois. Elles entendirent mieux la plaisan- 
terie que le coadjuteur, et il les laissa pâmées d'un fou rire au 
milieu de leur salon. De là, il se rendit au conseil du prince 
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de Condë, qiii Tiiivita courtoisement à s^asseoir à sa droite ^ 
mais, en sa qualité d'aîné, Charles i-efusa de céder la main à 
son hôte. Afin de supprimer la place d'honneur, il exigea que 
toutes les tables carrées fussent remplacées par des tables ron- 
des... 11 débita miUe bons mots sur celui-ci, sur celui-là; 
sur les présents comme sur les absents; puis s'étant amusé, 
comme il disait, jusqu'à lanuit, il sortit et regagna son camp en 
sifflant un air à boiie... 

Cependant ses huit mille hommes étaient chose sérieuse, et 
il comptait les vendre d'autant plus cher qu'on se les disputait 
plus vivement. D'une main donc, il avait envoyé d'Altomar à 
Gaston avec les propositions qu'on a vuçs; et, de l'autre main, 
il avait écrit de sa plus belle encre à Mazarin^ lui offrant d'é- 
pouser sa nièce Martinozzi, si le roi 1^ rétablissait dans ses 
États... 

En attendant la réponse la plus avantageuse, il entamait la 
vingtième bouteille avec ses dix sergents, dont la moitié étaient 
déjà tombés sous la table... 

Le premier courrier qui revint fut le baron d'Altomar. Le 
duc reprit son sérieux pour le recevoir, et renvoya ses convi- 
ves ou les fit emporter. 

Le capitaine lui rendit compte de samission,lui annonça que 
le marché était conclu pour vingt mille livres, et rassura qu'il 
les recevrait le surlendemain, avec les instructions de son beau- 
frère. 

Puis, après avoir exposé tout au long le plan des Frondeui-s, 
Altomar alla choisir dans sa compagnie les cent hommes dont 
il était le plus sûr, pour les emmener avec lui elles joindre aux 
Wallons qu'il devait commander. 

Une heure après, le second courrier aniva. 

C'était la réponse de Mazarin, la lettre enferaiée dans la 
boîte d'or. 

A la vue du portrait d'Anne Martinozzi, Charles de Lorraine 
sourit en retroussant sa moustache, puis il ouvrit la boîte etlul 
ces mots du cardinal : 

Quand Mazariii sera rentre dedans Paris, 
Sa nièce épousera Charles IV à Nancy. 
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Mais pour que Mazaria rentre dedans Paris 
Charles doit s'éloigner à quinze lieues d'ici. 

— La rime n^est pas riche et la promesse est vague, fit le 
prince en clignant de Toeil et en délibérant à part lui. Touchons 
toujowrs les vingt mille livres de Gaston, conclut-il philosophi- 
quement, sauf à les joindre dans huit jours à ma corbeille de 
de noces. Avant le mariage, dit un proverbe, les infidélités ne 
comptent pas; et « un tiens vaut mieux que deux tu Tauras !» 
ajoute un autre proverbe. La sagesse des nations doit être 
celle des rois. 11 s'agit de concilier les deux propositions; 
la chose n'est pas impossible, avec un peu d'imaginative... 

Et lorsque d'Altomar re^int prendre congé de lui, il lui re- 
mit cette réponse pour le duc d'Orléans : 

«Donnant, donnant; qu'on verse, et je marcherai. Les huit 
jours compteront de celui où j'auî*ai touché les vingt mille livres 
Les bons comptes font les bons amis. » 

Puis il envoya à Mazarin cette autre i-éponse : 

« LaMartinozzi est charmante. Avant trois jours je serai à 
quinze lieues de Paris'; 

Et quand Charles sera rentre dedans Nancy, 
Charles épousera votre nibce à Paris. » 



X 



lie rêve et le rëveil. 



Après deux jours de repos et de résignation à l'auberge du 
Chapeau-Rouge, la comtesse Louise d'Amalby ne souffrait plus 
et devait essayer, le lendemain, son pied malade. 

Toujours vêtue de son habit de mousquetaire, elle était à 
demi couchée sur son lit, laissant flotter sur les oreillers ses 
cheveux délivrés de leur prison, et comptant, avec la joie d'un 
avare, toutes les pièces de son trésor étalées sous ses mains 
errantes... 

17 
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Ce trésor était un petit coffret dont la clef reposait sur son 
cœur, et ces pièces étaient les lettres que son mari lui avait 
adressées depuis leur séparation. 

Assis en face d'elle, dans un large fauteuil, Jean Boucherai 
son père, Técuver au bcHinet de coton, passait en revue un 
autre trésor, les vingt mille livres cachées an fond de sa valise 

Il était environ ^pt heures du soir. Les bruits du jour 
mouraient peu à peu dans lauberge. Les derniers rayons du 
9oleil, tamisés par les rideaux de la fenêtre, jetaient un reflet 
rose sur le visage de la jeune comtesse.. 

Elle avait alors vingt et un ans: et malgré les chagrins de 
l'absence et les fatigues des vuvasres, sa beauté s'était accme 
encui'e depuis i64y. Comme ces fleurs vigoureuses que rien 
n'altère, elle s'était épanouie au milieu des tempêtes. La dou- 
ble nuance bnuie et dorée de ses cheveux avait acquis une 
richesse de t«»iis qui eût défié le pinceau des artistes. Ou ne 
piunait ou O'mparer l'effet qu^à ces crépuscules d'été, à la 
fois s<>nibi-es et transparents, qui unissent les splendeurs du 
jour au\ «.harnies de la nuit. Nius rinftuence des larmes que 
lui an-achait le ^MU^enir daconite, le vif éclat de ses yeux noirs 
et la finesse [»eiléo de son sourii*e s'étaient tempérés d'une 
lueur humide et d'une rè\erie mélancolique, nuage passager 
gur un riel d'azur, éoharpe de pluie dans un rayon de soleil. 
Les lignes puJ'e^ «Je son ^i^;lge et de sa taille s'étaient aiTèlées, 
en se développant, à ces limites de la force et de la grâce où 
se jenc'untre la periecli"n. Ouant à la fraîcheur veloiitée 
de son teint, l'air de la Touiaine l'avait tout juste bninie, 
comme une j(»urnée d'a'»ùt brunit la pèche mùne sous le? 
feu'dles. 

— Savez-v(»ns, mon père, disait-elle, que si le roi a^ ait beau- 
coup de sujets tels que vous, mon oncle Broussel aurait beau 
faire rage de sa parulo et MM. les princes de leur épée. Sa 
Majesté rentrerait en triomphe à Paris, et serait enfin la 
maîtresse dans son royannic ? Pendant la première FrondO; 
M. de Mazarin \ous appelait avec malice le donneur de cuJUiciU' 
que dira-t-il en apprenant que vous 'd\ez vendu vo;? moulins 
pour ajouter deux mille honmies à l'armée ro j aie ? 
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— H dira ce qu'il voudra ma fiUe ; ce n'est pas pour ses re- 
merciements que j'ai rempli mon devoir. 

— Je le sais ; mais la surprise du cardinal m'amusera. Lui 
qui prétend deviner tous les complots, il ne soupçonne pas ce- 
lui que nous avons formé avec le comte. 11 attend un simple 
capitaine avec quatre cents hommes, et il va recevoir un lieute- 
nant-colonel avec deux mille ! 

— Patience, monsieur le mousquetaire, vous n'êtes pas en- 
core colonnelle ! Philippe d'Amalby ne tient pas son brevet. 

— Ob ! je m'en charge, dit Louise. C'est à ceux qui payent 
les recrues de les commander. Je remettrai moi-même les 
vingt mille livres à la reine, et sa quittance sera le brevet de 
mon mari ! Je n'aurai pas même besoin de demander ; je con- 
nais le cœur d'Anne d'Autriche, et elle connaît la bravoure de 
Philippe ! D'aillem's, M. d'Harcourt, en envoyant celui-ci à 
M. de Turenne, le signale comme le premier capitaine de son 
armée. Tenez ! voici la dernière lettre du comte, où est trans- 
crite ceHe de son général... Malheur aux Frondeurs ! continua 
la jeune femme en s'exaltant ; nous allons les battre à plate 
coutiu'e î 

En ce moment, un bruit du dehors la fit tressailUr. Le père 
Boucherat souleva le rideau, et vit qu'on fermait les portes de 
l'auberge. La nuit était close, en effet, et les lumières s'étei- 
gnaient à Choisy. 

— Colonel, dit le bonhomme, qui remit sa valise sous son 
chevet, en attendant que vous ayez battu les Frondeiurs vous 
pouvez dormir tranquille. 

— Encore un jour, un seul jour de séparation ! murmura 
Louise, rangeant de son côté ses lettres en ordre. Puis elle reprit 
avec un reste d'inquiétude : — Cet officier espagnol n'a point 
reparu depuis hier au Chapeau-Rouge ? 

— Tu y penses toujours?... fi donc! dit l'écuyer, en fixant 
son bonnet par un ruban ; cet homme rirait de bon cœur s'il 
savait faire rêver... un mousquetaire comme toi. 

Louise rassurée, sourit à feon tour et soupira doucement , 
— Je vais lêver plutôt au comte d'Amalby. 

— A la bonne heure ! 
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— Savez-vous l'idée qui me vient, mon père? ajouta-t-elled'un 
air radieux ; si, au lieu d'arriver demain au camp du roi, Phi- 
lippe y était arrivé aujourd'hui, il aurait en ce moment votre 
lettre, qui lui annonce que nous l'attendons ? 

— Sans doute ; et au lieu de venir te chercher après-demain, 
il viendrait... 

— Demain? s'écria Louise en bondissant de joie; oh! ce se- 
rait trop de bonheur ! 

— Allons, allons, fit Jean Boucherat, soyons calme!... tu vas 
dénouer l'appareil de ta jambe. La tête sur l'oreiller, et bonne 
nuit, madame. 

1^ comtesse obéit, mais en répétant :*— Demain, demain ! je 
gage qu'il amvera demain ! 

Elle s'endormit dans cette joyeuse pensée, tandis que son 
digne père, immobile au pied de son lit, prolongeait sa veillée 
poiu' la contempler avec tendresse. 

— Tête charmante et noble cœur ! se disait-il en voyant sa 
poitrine soulever la casaque militaire. Que d'Amaiby sera 
étonné de la retrouver ainsi, et hem*eux de la revoir après 
une si longue séparation ! Quant à Sa Majesté Louis XIV, je 
suis sûr qu'il l'embrassera encore au front, — comme le jour 
où il signait son contrat. 

Puis le bonhomme se mit à songer à-la douce vie qu'ils mè- 
neraient ensemble^ quand Philippe n'aurait plus qu'à se reposer 
sur ses lauriers. Les deux époux passeraient l'hiver à la cour au 
milieu des fêtes parisiennes, et viendraient habiter, au printemps 
une jolie maison qu'il leur bâtirait à Gonesse. — Car enfin, le roi 
m'a fait baron ; il faut que j^aie mon petit château, comme les 
autres. Je gagnerai cela sur le prix de mes blés, qui ne man- 
quera pas de remonter après la paix. J'invitei'ai quelquefois 
Broussel, mon beau-frère, et je le ferai enrager avec l'histoire 
de son Parlement... qui sera mis enfin à la raison. 

Boucherat fut imteiTorapu par la voix de sa fille... Elle pro- 
nonçait en dormant, des paroles inarticulées... 

— Mou père..., je vous l'avais bien dit... Voilà Philippe... 
Oui.., c'est lui-môme !... Qu'il est beau sur son cheval de 
gueiTe ! Ah ! son nouveau régiment se déploie... Dieu! que 
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d'hommes et d'épées an soleil ; Et mon mari va commander 
tout cela ! . . . Approchez, approchez, monsieur le colonel. . . Vous 
ne me reconnaissez pas ? Je suis Raoul d'Estanges, le mousque- 
taire... Regardez-moi hien... Ah! ah! ah! 

Et la jeune femme poussait un éclat de rire argentin.... 
qui retentissaif dans le cœur du père Boucherat. 

Mais ce bruit charmant fut bientôt couvert par un autre, qui 
semblait envelopper la maison... C'était comme des pas de che- 
vaux nombreux, avec un cliquetis d'épées et d'armures... 

Le vieillard s'élance à la fenêtre, Tenti^'ouvre, et, aux lueurs 
des étoiles, aperçoit des cavaliers... 

— Qu'est-ce que cela ? dit-il avec frayeur. 

Mais, au même instant, il remarque un carrosse au milieu 
des chevaux, distingue le chef de la troupe, et voit une écharpe 
verte sur son épaule. 

— Des soldats du roi !... Ah! mon Dieu !... Est-ce que pair 
hasard ?... Mais oui ; cette écharpe et ce carrosse... C'est évi- 
dent !... Admirable surprise ! 

Puis, réveillant sa fille en sursaut : 

— Louise, lui crie-t-ilavec transport, tu avais deviné juste... 
Ton rêve est une vérité... Là, sous cette fenêtre... d'Amalby 
et son régiment ! 

— D'Amalby ! répète la jeune femme, avec une sorte de dé- 
lire. 

Et, oubliant sa blessure, elle saute à bas de son lit, et se pré- 
cipite à la fenêtre. 

Mais déjà la porte de la chambre s'était ouverte, et, au lieu de 
Philippe, un inconnu s'avançait, le front couvert d'un masque 
de velours, le corps enveloppé d'un large manteau, suivi de 
quatre soldats masqués comme lui. 

Devant cette apparition, si différente (Je ce qu'ils attendaient, 
Boucherat et Louise restent glacés d'étonnement... La père n'a 
que la force de se placer devant sa fille et d'avancer la main 
vers son épée suspendue à la muraille. 

— Pas de résistance, monsieur, lui dit un des hommes, et 
pas un mot, si vous tenez à votre vie et à celle de madame. 

En même temps^ quatre bras de fer Fenlraînent dans la 

17. 
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pièce voisine, tandis que quatre autres pwtent Louise évanouie 
dans le can'osse. 

Un quart d'heure après, tout avait dis]Saru ; le silence s'était 
rétabli dans Tauberge, et Boucherat, abandonné par ses gar- 
diens, rentrait éperdu dans sa chambre, où il cherchait en vain 
sa fille et sa valise. 

11 ne trouva que ces mots écrits sur une table : Ceux qui se 
font soldats courent les chances de la guerre. Vous reverrez 
dans un palais celle qui vous est enlevée dans une auberge. Vos 
vingt mille livres vous seront rendues au centuple. Retournez à 
tx)s moulins de Gonesse. 

11 chercha inutilement la clef de ce mystère... Et Thôtelière 
et ses valets, réveillés par ses cris, parurent aussi étonnés et 
aussi désolés que lui-même. 

Tout ce qu'il put faire, au point du jour, après quatre heu- 
res d'angoisses et de fureurs perdues, ce fut de s'élancer sur 
son cheval et de courir, non pas à ses moMlins de Gonesse, mais 
au camp du roi à Saint-Denis. 

Le comte d'Amalby n^était pas encore arrivé, mais on l'atten- 
dait d'un instant à l'autre... 



I 



XI 



li» prtsoniilère. 



Pendant ce temps-là, les conducteurs de la comtesse avaient 
pris la route de Paris. Ils y entrèrent au milieu de la nuit la 
plus sombre, franchirent les portes en montrant une passe du 
duc d'Orléans, traversèrent les jues silencieuses de la Cité et 
du quartier latin, et s'arrêtèrent devant un grand édifice en- 
touré d'arbres et de fleurs. 

Quand Louise reprit ses sens, elle se trouva dans un salon 
tendu de damas et garni de meubles splendides. Des servantes 
et des laquais empressés lui prodiguaient leurs soins. Tout ce 
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que le dévouement peut prévoir, tout ce que la fantaisie peut 
désirer : toilettes élégantes, table exquise, parfums recherchés, 
livres amusants, fleurs et lumières, se trouvait réuni autour 
d'elle... 

Comme elle s'attendait à se réveiller dans un cachot, sa nou- 
velle 'surprise fut si grande qu'elle se demanda encore si elle 
n'était pas chez Philippe ... 

Mais celte illusion s'évanouit à la lecture d'une lettre que 
lui présenta respectueusement une femme de chambre : 

« Madame, soyez sans inquiétude sur votre père et sur vous- 
(( même. Avec un dévouement que vous apprécierez bientôt, 
« j'ai dû vous arracher d'avance aux malheurs qu'entraînerait 
« pour vous la défaite de Mazarin. Vivez et commandez en 
tt reine dans le palais qui vous est donné pour demeure. 

« Signé : Baron d'ALTOMAR. » 

— L'officier espagnol du Chapeau-Rouge ! s'écria Louise, 
reconnaissant le nom qu'elle avait entendu à Choisy... Mon 
Dieu ! mon Dieu ! ajouta-t-elle, perdue dans ses conjectures, 
quel est donc cet homme? et quels sont ses projets sur moi ?... 
Pourquoi ce masque sur son visage ?... Est-ce pour cacher sa 
ressemblance avec M. Deboile .. avec M. Deboile fusillé à 
Bordeaux?... 

Tant d'émotions, on le conçoit, avaient effacé de sa mémoire 
et sa blessure et les précautions qu'eUe exigeait encore. Elle se 
lève et s'élance en chancelant sur son pied malade... Elle inter- 
roge du regard et de la voix tout ce qui l'environne. Elle n'ob- 
tient pas d'autres réponses que des hommages et des offres de 
service. Sa marche incertaine ]a porte aux extrémités de l'ap- 
partement... Elle y rencontre des gardes armés qui lui barrent 
silencieusement le passage... Elle regarde à travers les fenê- 
tres ; elle voit des mousquets élinceler dans l'ombre... 

— Prisonnière, dit-elle, en se laissant retomber dans un fau- 
teuil; mais prisonnière où?... prisonnière de qui? Oh! c'est à 
en devenir folle!... 

Elle ferme les yeux et tâche d'oublier, car elle sent le ver- 
tige lui monter à la tête. Puis elle songe à Philippe, invoque 
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son souveiiii', et parvient ainsi à retrouver un peu de calme. 
Enfin un torrent de larmes la soulage, une prière lui rend la 
force; elle se recueille et repasse le cours de ses aventures. 

— Maudit habit! se dit-elle à la vue de son uniforme... Mon 
père avait raison, sans doute ; c'est ce déguisement qui m'aura 
perdue en éveillant des soupçons ennemis... 

Alors seulement elle accepte les soins des femmes qui Fen- 
tourent; elle quitte ses vêtements de mousquetaire, laisse fiier 
ses cheveux par un peigne d'or, en rejette les boucles soyeu- 
ses le long de ses joues, avec cette négligence dont Sévigné 
devait faire un art; et, parmi les riches toilettes qu'on lui pro- 
pose, choisissant une robe de chambre aux larges manches; 
enti*e les fleurs qui sollicitent sa main, prenant machinalement 
quelques tidipes, elle s'appuie, rêveuse, à la pierre d^un balcon, 
guettant le premier rayon du jour comme une lueur d'espé- 
rance, et consultant les pauvres fleurs que son doigt effeuille, 
avec la superstition des malheureux qui attendent un soulage- 
ment du hasard... 

Ouand Taube éclaira enfin l'horizon, elle reconnut avec une 
nouvelle surprise le jardin du Luxembourg... 



XII 



lie conseil du roi. 



Après avoir séquestré ainsi sa prisonnièi*e, à laquelle il ne 
voulait se révéler que dans son triomphe ; après en avoir confié 
la garde à ses hommes les plus sûrs, Deboile, que nous appel- 
lerons, comme tout le monde, le baron d'Altomar, alla mettre 
à la disposition de Gaston d'Orléans les vingt mille livres du 
père Boucherai, et'so chargea de les porter, de la part du duc, 
à son beau-frère Charles, avec ces paroles significatives : — 
Dans trois jours la bataille ; joignez Condé à Charenton. 

— Dans ti*ois jours, soit, j'y serai ! répondit le prince de 
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Lorraine, en encaissant les vingt mille livres; c'est plus de 
temps qu'il n'en faut, ajouta-t-il à part lui, pour me mettre en 
règle avec le Mazarin. , 

Et, quelques heures après, touinant le dQS au rendez-vous 
qu^il venait d'accepter, il ordonnait à ses troupes de lever le 
camp et de prendre au galop... la route d'Epemay. 

Cette mission remplie, et loin d'en soupçonner le résultat, 
Altomar amena ses Wallons à la porte Saint-Antoine, poiu* les 
avoir sous la main, et revint préparer dans les faubourgs ce 
qu'il appelait sa supplique au Parlement. 

Allons voir, pendant ce temps-là, ce qui se passe à Saint- 
Denis. 

Le conseil de la reine mère et régente Anne d'Autriche, le- 
quel s^appelle maintenant, le conseil du roi, est assemblé dans 
une chambre de l'abbaye. Des tapisseries de haute lisse et 
quelques tableaux sévères décorent les miu^ailles. Par les fe- 
nêtres ouvertes sur la campagne, on découvre les tentes du 
camp royal, et l'on entend le roulement des tambours et des 
canons. 

La reine est assise dans un fauteuil élevé sur une estrade. 
A sa droite est Louis XIV, à sa gauche Mazarin; devant elle le 
maréchal de Turenne et Mathieu Mole. 

Vieillie par trois années de luttes, mais encore belle et plus 
altière que jamais, Anne d'Autriche est résolue d'en finir avec 
la révolte, et d'affermir le trône de son fils ou de s'ensevelir 
sous ses ruines. On lit cette détermination sur son noble visage 
et dans son attitude impérieuse. 

Louis XIV, en qui l'instinct de l'autorité se développe de jour 
en j6ur, n'est pas moins impatient de régner enfin dans Paris. 
Sa main froisse la garde de sa petite épée, et son œil, arrêté 
sur Turenne, lui reproche la lenteur de la victoire. 

Mazarin, toujours souriant et cauteleux, parcourt les dépê- 
ches et les rapports qu'il vient d'étaler sur une table. Ses soldats 
à lui sont ses agents secrets ; son artillerie, l'or et les promes- 
ses; son courage, la patience et la diplomatie. 

Turenne, modeste et réservé, mais ferme comme un noble 
cœur rentré dans le devoir, comme un génie éclairé qui a re- 
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trouvé sa route, étudie le prochain combat sur une caite des en- 
virons de Paris. 

Mathieu Mole réfléchit dans sa grande barbe aux chances 
des révolutions. Lui qui présidait le Parlement de la première 
Fronde, tandis que Séguier gardait les sceaux du roi, il est de- 
venu chancelier à son tour, pendant que Séguier préside le 
conse'd des rebelles. L^intègre magistrat n'a pu défendre les li- 
bertés parlementaires aux dépens de sa conscience ; mais il 
tremble que ces libertés ne périssent sous les vengeances delà 
royauté. Chez la reine comme au Parlement, sa devise est tou- 
jours : In medio virtus; beau rêve d'un sage, impossible dans 
la guerre civile; car, de môme qu'il n'a pu empêcher la Cour 
souveraine d'aller trop loin contre la monarchie, de même il ne 
poun*a empêcher la monarchie d^aller trop loin contre la Cour 
souveraine. 

Le cardinal, qui dirige le conseil sans en avoir l'air, ouvre la 
délibération en rendant compte de ses rapports. Ses cent yeux 
d'Argus ont lu jusque dans l'àmc de ses ennemis. 11 raconté ce 
qui se passe chez eux, comme s^il présidait leurs conciliabides. 

— Voici, dit-il, le plan des Frondeurs. Us comptent acheter 
Farmée de Charles de Lorraine et la joindre à celle de M. de 
Condé pour écraser la nôtre. Puis ils soulèveront la populace 
contre le Parlement, qui hésite encore dans la révolte. Us le 
forceront, le pistolet et le poignard sur la gorge, à recevoir les 
troupes des princes dans Paris, et à proclamer (îaston d'Orléans 
lieutenant général du royaume. Alors, Us nous imposeraient 
une paix honteuse, enverraient la reine au couvent, moi à la 
BastUle ou au bout du monde, et, laissant à Louis XIV le titre 
de roi, gouverneraient sous son nom comme les anciens maires 
du palais. 

A ces mots, la régente pâlit de colère et inteiToge son fils 
d'un œU provocateur. 

— Moi souffrir des maires du palais! s'éciie Louis XIV en 
redressant son front couveii; d'une rougeur enflammée; moi 
descendre au rôle des rois fainéants ! J'aimerais mieux ne ja- 
mais régner, entendez-vous? Je garderai ma couronne en- 
tière, ou je la briserai de mes propres mains ! 
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Anne d'Auliiche l'embrasse en pleurant de joie, et les con- 
seillers, qu'avait effrayés Mazarin, se sentent rassurés par un 
enfant. 

— Ministres du roi de France, reprend la reine, montrons- 
nous dignes de notre maître ! 

— Ce vaste complot, poursuivit le cardinal, a trois chefs, 
sans lesquels il ne serait rien ! Le chef politique est mademoi-* 
selle de Montpensier. Voilà l'âme véritable de la Fronde à Pft* 
ris. Voilà la duchesse de Longueville de 1632. C'est rambitiotl 
de cette princesse qui retient et gouverne son père au Luxem- 
bourg. C'est son esprit hautain, bien plus que la beauté des 
Mohtbazon et des Chevreuse, qui enchaîne les seigneurs et les 
généraux, le Parlement et la populace. Le chef militaire est te 
prince de Condé, nom tenible, épée plus terrible encore; et 
nous serions bientôt vaincus, si Charles de Lori'ainc se joignait 
à hii. Enfin, le chef populaire est im nouveau venu dont je 
ne sais encore que le nom. Il s'appelle le baron d'Altomar, et 
cache sous un habit espagnol quelque meneur de 1648 dont 
j'espère arracher le masque. Le plus pressé étant d'écarter 
Charles de Lorraine, j'ai d'abord négocié son éloignement, et 
voici sa promesse d'être demain à quinze lieues de Paris. Il 
l'accomplit aujourd'hui même. Mes courriers ont vu, ce matin^ 
son camp prendre la route d'Epernay. M. de Turenne n'aura 
plus devant lui que M. de Condé. Les forces seront égales; et 
le vainqueui^ de Jargeau saura triompher du vainqueur de 
Rocroy. 

— Je l'espère, avec l'aide de Dieu, répondit simplement le 
maréchal. Cependant, a jouta-t-il avec prudence, je crois devoir 
attendre mon artillerie, que M de La Ferté m'amène après- 
demain. Je pourrai alors, dans quatre jours, attaquer les Fron- 
dem-s avec avantage. 

— Quatre jours! c'est trop tard! interrompit Louis XIV, im- 
patient de voir enfin la bataille qu'on lui promettait depuis un 
mois. 

La reine et Mole furent du même avis; la reine, parce 
qu'elle voulait profiter de l'ardeur des troupes; Mole parce 
qu'il craignait le progrès de la révolte dans le Parlement, 
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— Aloi-s, que M. de La Fertë, reprit le jeune roi, arrive un 
jour plus tôt avec ses canons. 

— Sire, déclara Mazarin, c'est impossible. 

— Eh bien ! il fera Timpossible, insista Louis XIV, qui déjà 
n'admettait plus les obstacles. 

Chacun regarda Turenne ; il repondit tranquillement : 

— J'aimerais mieux un jour de retard, avec une chance de 
plus ; mais si Leurs Majestés me l'ordonnent, je combattrai dans 
trois jours, sans M. de La Ferté. 

— Vous n'aurez que plus d'honneur à vaincre, maréchal, dit 
la reine avec une coquetterie belliqueuse. 

— Et l'artillerie, ajouta le roi, nous sen ira le lendemain 
pour forcer Paiis. 

— Nous avons le temps de décider cela, conclut Mazarin 
avec sa tactique habituelle. Des ordres seront toujours expédiés 
à M. de La Ferté pour qu'il ait à hâter sa marche. J'ai, d'ail- 
leurs, à proposer au conseil une expédition préalable, qui peiil 
singulièrement affaiblir l'ennemi. 

Chacun prêta au cardinal une oreille attentive. 

— Pour soumettre Gaston, reprit-il, poui' ébranler le Parle- 
ment, pour intimider le peuple, pour atteindre la Fronde au 
cœur, je crois qu'il faut enlever de Paris mademoiselle de Mont- 
pensier. 

Tout le monde applaudit à ce grand coup. Tant d'audace 
étonna même de la part de Mazarin. 

— A merveille dit la reine; mais les moyens d'exécution? 

— Les voici, continua le ministre, en tirant une clef de sa 
robe et un papier de son portefeuille. Cette clef ouvre le Jar- 
din du Luxembourg, et ce plan, dressé par M. de Colbert, est 
celui des entrées et des issues du pavillon qu'habite Mademoi- 
selle. Avec ces deux instruments et quelques hommes détermi- 
nés, un officier habile mènera l'entreprise à bonne fin. 

— C'est possible dit M. de Turenne; mais la gi*ande affaire 
est le choix de l'officier. 11 faut, poiu' une telle expédition, un 
homme phis qu'ordinaire. Lequel désignerons-nous, car- 
dinal? 

— Celui que M. d'Haicourt nous annonce comme Je premier 
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capitaine de son armée, celui que j'ai vu à l'œuvre, il y a trois 
ans, celui que nous attendons aujourd'hui même avec ses qua- 
tre cents braves. 

— Le comte Philippe d'Amalby, acheva le mai'échaJ. 

— J'allais le nommer ! s'écrièrent le roi et la reine, qui n^a- 
vaient pas oublié le siège de Paris. 

— Voilà un éloge qui en vaut miUe, reprit Turenne en incli- 
nant la tête. 

— Et tenez, poursuivit le cardinal allant à une fenêtre, le 
voici justement qui arrive ! 

Depuis quelques instants, en effet, un bruit de tambours et 
de trompettes s'approchait en éveillant les échos. Les conseil- 
lers, portant lem's regards à l'extrémité du camp, virent 
comme un nuage de poussière qui se déployait en jetant des 
étincelles. Louis XIV en suivait le mouvement avec une joie 
martiale, et s'enivrait des acclamations que ses soldats prodi- 
guaientaux nouveaux venus. Mais déjà l'œil exercé de Turenne 
avait compté ceux-ci dans l'éloignement. 

— Ce n'est point là, dit-il, le comte d'Amalby avec ses qua- 
tre cents hommes. C'est un colonel avec tout un régiment. 11 
y a près de deux mille chevaux, bien montés et bien conduits. 

— • Deux mille chevaux ! répéta chacun avec étonnement? 

— Eh ! tant mieux, dit Louis XIV. Plût au Ciel qu'il y en eût 
cent mille ! 

— Qui donc, se demanda Mazarin, nous amène un tel ren- 
fort? 

— Nous allons le savoii-, reprit Turenne, cai' le corps entier 
vient à nous... 

Salué et comme poussé par des acclamations croissantes, 
le régiment se dirigeait véritablement du côté de l'abbaye. 

Au bout d'un quart d'heure, il se développa majestueuse- 
ment sous les fenêtres; tambours battant et enseignes déployées. 

— Belles troupes et bien commandées, dit le maréchal avec 
un sourire de satisfaction. 

Le chef venait d'ordonner halte et de faire porter les armes, 
puis s'inclinant sur son cheval avec une grâce militaiie, il 
s^oait le conseil de la lame de son épée, tandis que les deux 

18 
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mille hommes poussaient un cri formidable de : Vivent le roi 
et la reine ! 

— Mais cVst bien le comte d'Amalby ! s^écria Mazarin qui le 
reconnut alors ; où a-t-il pris un tel régiment? 

. Cin<i minutes après, le comte, appelé au conseil, ployait le 
penou de>ant Leurs Majestés. La reine lui donna à baifer celte 
main qui avait fait tant de héros, et le roi raccueillit avec 
ce sonriiv qui devait créer les gmnds hommes. 
. Philippe était toujours le beau cavalier de la première Fronde: 
mais ses propivs exploits l'ayant mûri vite, son air de petit- 
maître avait fait place à des manières plus graves. On voyait 
même sur s;i tigure une teinte de tristesse qui avait deux cau- 
ses siïcrées : s;i longue séparation de Louise et les nouveaux 
malheur* de la Fi*anc*e. 

— Capitaine, lui demanda le cardinal, M. d'Hareourt vous 
aiuionvait avec qiiativ cents hommes; comment se fait-Uquc 
>0Ms aniviexavec deux miUe? Votre généi^Ues a-t-il détaché.^ 
de rarniôc du Nord ? 

— L'armée du Nord est intacte, répondit le comte ; ces deux 
mille hiMumes sont des ivcnies que j'ai faites sur ma route. 
Honteux de n\aniener à Leurs Majestés qu'une poignée de sol- 
dats, j ai pris un détour vers les teires de ma famille. J'ai dit 
a tinis nos paysans : Changez vos fourches contre des mous- 
quets, montez sur vos nioilleurs chevaux, et venez combattre 
pour le n>i. J ai tenu le même langage aux vétérans, aux mi- 
lices, aux oonipaguios libres ou eu congé. Presque tous m'ont 
suivi; je les ai exercés d'étape en étape, et j'en ai fait la ca^•a- 
lerio que vous voyez. 

— Uecevez-en mes félicitations, monsieur, dit le maréchal 
de Tureiuie tendant la main à PhQippe. 

— Je ïvcouuais là lancieu lieutenant de mes gardes, ajouta 
gracieucement la ivine, tandis (jue son fdsivmerciait le comte 
en admirant les troupes. 

Mazarin seul, qui pensait à tout, demanda si le régiment 
était soldé. 

— Aux deux tiei's, répondit le capitaine avec une noble mo- 
destie ; ma famille entière a été heureuse d\ contribuer comme 






LE BOUQUET DE PAILLE. 207 

moi, par nos économies et le prix de tous nos fermages. Il ne 
reste à payer que \ingt mille livres, et nous les recevrons de- 
nnain matin. M. Boucherat, mon beau-père, et madame la com- 
tesse d'Amalby, après avoir vendu leurs moulins de la Tou- 
raine, et traversé mille périls dans leur voyage, venaient faire 
hommage de cette somme à Leurs Majestés, lorsqu'un accident, 
dont cette lettre m'informe, les a retenus à Choisy-le-Roi. Avec 
l'autorisation de M. le maréchal, j'irai les y chercher ce soir 
même. 

A ces mots, un cri d'admiration s'échappa de toutes les 
bouches... La reine fit un pas vers le comte en essuyant une 
larme, et lui jeta son fils attendri dans les bras, oii il se ren- 
contra avec Turenne et Mole. 

•=— Brave capitaine, dit Louis XIV, quand je serai le maître, 
voup serez maréchal de France ! 

Mazarin lui-même sentit son cœur battre sous sa simarre, et 
se dit en contemplant ce tableau sublime : La monarchie ne 
périra pas, tant qu'elle aura de tels défenseurs ! 

Chacun était encore ému de cette scène, lorsqu'une voix cria 
sous les fenêtres : 

— Le comte d'Amalby, mon gendre ! 11 est arrivé ! où est-il? 
C'était Jean Boucherat qui accourait de Choisy, et qui tra- 
versait le régiment de Philippe, le demandant à tous les soldats. 

— Mon beau-père ici ! s'écria le capitaine à son tour, en re- 
connaissant le digne homme. Que Leurs Majestés, ajouta-t-il 
gaiement, me permettent d'aller lerecevoir. 11 paraît que nous 
aurons les vingt mille livres aujourd'hui même. 

— (C'est nous qui recevrons M. le baron de Gonesse, dit la 
reine (et elle fit signe à un officier) ; il a déjà eu l'honneur de 
siéger dans notre conseil (i). 

Mais l'impatient voyageur n'avait pas attendu l'invitation. 
Informé que son gendre était à l'abbaye, il se croisa avec l'of- 
ficier qui le cherchait, entra brusquement dans la salle, et 
sauta au cou de Philippe. 

Les conseillers ne purent comprimer un sourire à la vue de 

(1) Voyez le Médaillon d'argent et le Pain de Gonesse. 
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rétrange équipement du bonhomme. Son épée ballante entre 
ses jambes, son baudrier mis à Penvers, sa plume tournant 
comme l''aile de ses moulins, son air effaré, hors d'haleine, 
abasourdi, lui donnaient tout Tair d'un guerrier de carnaval. 

— Comment va la comtesse ? fut le premier mot du capi- 
taine. 

— La comtesse est enlevée, répondit Boucherat faisant explo- 
sion, enlevée avec mes vingt mille livres ! 

Et, à travers des imprécations entremêlées de larmes, il 
raconta son aventure de la nuit précédente... 

Le sourire des conseillers avait fait place à la commiséra- 
tion. Et d'Amalby, frappé au cœur^ pâlissait et chancelait sous 
le coup. 

Avoir quitté Louise le jour de son mariage ! Revenir à elle, 
après trois ans d'absence, tout enivré de bonheur et de gloire, 
et voir bonheur et gloire s'évanouir au moment de les toucher! 
il y avait certes de quoi briser le courage le plus énergique. 

Philippe relisait d'un œil égaré le papier laissé par le ravis- 
seur à son beau-pèi'e : Vous reverrez dans un palais celle qui 
vous est enlevée dans une auberge,,, 

— Problème affreux ! dit-il enfin, ranimé par la colère. A 
qui m'en prendre ! et où porter ma vengeance? 

— Votre vengeance ? La voici, capitaine ! répondit Mazarin, 
en remettant au comte les notes de Colbert' et la clef du 
Luxerabom*g. La comtesse est un otage que nos ennemis se 
sont donné contre vous. Otage pour otage, et coup de main 
pour coup de main ! prenez vos hommes les plus sûrs, et enle- 
vez de son palais mademoiselle de Montpensier. Elle sera notre 
prisonnière, jusqu'à ce qu'on vous ait rendu la comtesse ! 

— Et vous gagnerez en même temps votre grade de lieute- 
nant-colonel, ajouta Turenne, en pressant la main de Philippe, 
car je me chai'ge, après le succès de l'expédition, d'acquitter 
votre dette envers votre régiment ! 

— Oh! merci, messieurs, s'écria le comte, qui saisit le plan 
et la clef, comme un naufragé saisit la planche de salut. La 
fille de Gaston sera dans nos mains cette nuit même, ou je 
m'ensevelirai sous les ruines de son palais ! 
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xm 



li'esplon du liuxeiitboari^» 



Nous avons vu comment, après une nuit d'angoisses et de 
larmes, la comtesse d'Amalby avait reconnu, aux rayons de 
Faiibe, le jardin du Luxembourg. 

— Le Luxembom'g ! moi captive au Luxembourg! se dit- 
elle en s'appuyant défaillante au balcon, et en se perdant plus 
que jamais dans Tincertilude... 

Pendant qu'elle sondait cet abîme sans limites, le jour se 
leva et lui permit d'examiner plus attentivement sa prison. 

En rapprochant de la lettre qu'on lui avait remise les soins 
étranges dont elle était entourée, elle ne put méconnaître une 
passion mystérieuse, et cette découverte accrut en ipême temps 
son effroi et ses perplexités. 

La ressemblance du baron d'Altomar avec Deboile lui revint 
terrible à la mémoire; mais, comme pour déjouer ce nouveau 
soupçon, des gazettes posées sur une table avec d'autres bro- 
chures lui racontèrent en détail l'exécution à Bordeaux de 
M. Guillaume Deboile, avocat au Châteletde Paris... Les an- 
técédents, le portrait, les actes et les paroles du tribun fusillé 
ije permettaient aucun doute sur la réalité de sa mort. 

En lisant ces récits, placés avec intention sous ses yeux, 
Louise ne remarqua pas l'attention profonde avec laquelle une 
fenune de chambre épiait sur sa figure le moindre signe d'in- 
térêt et d'émotion. 

Elle pressa cette femme et ses autres gardiens de questions 
sur le baron d'Altomar. Tous lui répondirent par les plus 
grands éloges du personnage, mais comme le pouvaient faire 
des gens chargés d'une mission dont ils ignoraient la portée. 

La comtesse puisa toutefois dans cet entretien, la conviction 
que sa personne serait inviolablement respectée. Cette convic- 

18. 
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tion. qui était un grand soulagement, lui permit de se livrer 
aux soins qu'exigeait 1 épuisement de ses forces Après quoi, 
elle réclama une heure de solitude, et s'installa siu* un lit de 
repos devant la fenêtre ouverte. 

Elle allait s\ endoiinir d'accablement, lorqu'un petit paquet, 
lauiv du jardin. Tint tomber dans les fleurs du balcon... 

Elle le saisit avidement, Touvtc avec un battement de cœui", 
et \ lit i\\> mots tracés à la hâte : 

TnmwJhvmtt, cf soir à huit heures, dans le cabinet hlm. 
Vm anu wm y rejoindra et se mettra à votre service, 

Louise se penche vivement à la croisée, et voit un page du 
duc d'Orléans disparaîti'e sous les arbres, en lui faisant un si- 
gne de discrétion. 

— Quel était i^ nouveau mystère ? un piège ou un moyen 
de salut ? 

— N'importe!.., J'irai î se dit la comtesse avec résohition. 
Et, après une heure d'immobilité, pour éviter les soup(;ons, 

elle rappelle ses gardiens, se fait conduire, sous divers prétextes 
dans son appartement, et s'assure que le cabinet bleu est atte- 
nant à sa chambre. 

Puis elle attend jusc]u'au soir dans une agitation mêlée de 
crainte et dVspéi-ance. 

A sept heures elle annonce qu'elle \a se coucher, gagne non- 
chaliimmeut son lit et renvoie tout le monde. 

Une heure après, ello entre dans le cabinet bleu, voit s'a- 
giter la tenture de la pièce, entend ime main habile détacher 
une jUauche de la cloison, et recoiuiait, à travers l'ouverture 
pratiqutv, le même piige qu'elle a remai*qué dans le jaidiu. 

— \i\n q\ie nous soyez, madame, lui dit-il; ayant découvert 
Notre captiNité, je vous dois secoui-s et protection; car vous ne 
pouNCK être qu^uie Nictimo des Freudeurs, et moi je suis un 
agent du caintinal Mazi\rin... 

Il eu foiu'uit la pivu\o à Louise eu lui montrant des lettres 
do Heruouiu... (Vêtait eu elVet le même espion qui avait ser\i 
t'olbortra\rtnt-N cille. 

|,a couiles^e prend contiance et raconte toute son hisloii-e 
m puKO, t'.oluisi lui ivxèle à .sou tour la connivence de Ga»- 
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ton avec Altomar, et lui explique ainsi comment le Luxem- 
bourg est devenu sa prison... 

Écoutez-moi bien, poursuit-il, et vous serez libre dans 

quelques heures; une seule personne en ce palais entre et 
gort,iour et nuit, sanssurxeillance. C'est Mademoiselle de Mont- 
pensier. Il faut que les valets et les gardes vous prennent 
pour elle. Voici un des costumes qu'elle adopte en ses expédi- 
tions secrètes, et que vous revêtirez aussitôt après mon départ. 

Il jeta dans le cabinet un corsage à basques, un chapeau à 
plumes, une canne à pomme d'or, et un de ces masques du 
temps appelés loups. 

— A onze heures. Mademoiselle sera dans Tautre aile du 
Luxembourg, où elle tiendra conseil avec son père et le prince 
de Condé. Sortez alors par cette ouverture^, sous l'habit que je 
vous laisse ; traversez le cabinet où je suis et le corridor qui 
le continue ; vous amverez ainsi aux appartements de Made- 
nioiselle. Vous vous aiTÔterez dans le petit salon jaune, où je 
ferai en sorte qu'il n'y ait personne en ce moment, et vous m'y 
attendrez jusqu'à ce que j'aie préparé les voies pour notre sor- 
tie. Quoi qu'il advienne dans l'intervalle, vous agirez et com- 
manderez comme si vous étiez la princesse. On n'est pas habi- 
tué ici à la regarder de près ni à balancer devant ses ordres. 
Je viendrai ou j'enverrai quelqu'un de sûr vous prendre et 
vous enlever, saille faut, jusqu'à une porte du jardin dont j'ai 
la clef... A vingt pas de là se trouveront deux hommes armés 
et un can'osse, prêts à vous conduire au lieu que vous leur dé- 
signerez dans la banlieue. , 

— A Saint-Denis, au camp du roi ! répondit Louise avec em- 
pressement. Je ferai tout ce que vous me dites, ajouta-t-elle, 
au comble delà joie. A onze heures, au salon jaune. 

Et le page disparut dans le corridor, sans attendre ses re- 
merciements. 
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XIV 



li'enlèireiiieiit de Mademoiiielle. 



Le comte d'Amalby, en quittant le conseil du roi^ passa une 
heure avec son beau-père, et Tinterrogea sur les moindres dé- 
tails de Tenlèvement de Louise, espérant saisir à travers ces 
détails quelque trace du ravisseur, échappée à Jean Boucberat. 

Voyant enfin que ses recherches étaient inutiles, il ne son- 
gea plus qu'à son expédition du Luxembourg 

Après une longue entrevue avec Colbert, pour se munir de. 
tous les renseignements possibles, il choisit dans son régiment 
les deux cents hommes les plus résolus, et il se mit en marche 
avec eux à la tombée de la nuit. 

— Ce n'est pas le nombre qui importe en cette affaire, s'é- 
tait-il dit, c'est l'adresse et l'intrépidité. 

jQuant à lui-même, le lion à qui on vient d'arracher sa proie 
n'eût pas été plus terrible. Pour reprendre Louise à la Fronde, 
Louise qu'il voyait éplorée et lui tendant les bras, tantôt au 
fond d^une prison, tantôt derrière un rempart de mousquets, 
il aurait enlevé le Parlement et les princes ; il aurait brûlé le 
Luxembourg et Paris !.. 

Sa fureur cependant n'ôta rien à sa prudence . Il attendit que 
la nuit fût close pour faire ses approches 

Quand il eut découvert la porte secrète, il attendit encore 
jusqu'à dix heures. 

11 allait alors pénétrer dans le jardin, lorsqu'un bruit sourd 
attira son attention. 

11 aperçut un carrosse qui s'avançait lentement, conduit par 
deux hommes armés, et attelé de deux chevaux vigoureux. 

C'étaient les cochers envoyés par le page pour emmemer la 
prisonnière... 

Ne voyant là qu'un obstacle inattendu à son projet, et le 



- LE BOUQUET DE PAILLE. 213 

noyen de le tourner à son avantage, en se procurant une voi- 
ure, Philippe donna un ordre rapide à son lieutenant, et le 
îBxrosse fut arrête, les guides désarmés, leurs cris étouffés, 
ivec la promptitude de Téclair. 

— Répondez-moi et répondez vrai, dit le comte aux pauvres 
iiables, ten'ifiés par deux pistolets ; qui êtes-vous d'abord ? 

— Deux laquais de monseigneur le duc d'Orléans. 

— Qui vous a envoyés ici ? 

— Un page de Mademoiselle, avec ordre d'attendre une per- 
sonne. 

— Quelle personne ? 

— Une dame. 

— Quelle dame ? 

— On ne nous a pas dit sou nom. 

— Mais vous le soupçonnez, sans doute ?... 

La gâchette des pistolets craqua. Les deux laquais se regar- 
dèrent. 

— Nous croyons que c'est Mademoiselle elle-même, balbutia 
l'un deux en tombant à genoux. 

Philippe ne put retenir une exclamation de surprise... Au 
moment où il allait enlever la princesse à travers tant de dif- 
ficultés, elle viendi'ait en personne se jeter en son pouvoir ! Un 
coup de hasard aussi heureux lui parut d'abord invraisem- 
blable... 

— Dites tout ce que vous savez, reprit-il en recommençant 
rinterrogatoii'e, et, au lieu de la mort, vous aurez cent 
pistoles. 

La menace suffisait de reste pour déher la langue des la- 
quais. Ils expliquèrent sincèrement tout ce qu'ils pouvaient 
expliquer. 

Us supposaient avoir affaire à Mademoiselle, parce qu'ils 
ravalent déjà servie eu des expéditions de ce genre. La per- 
sonne qu'ils devaient emmener porterait son costume, quitte- 
rait seule, h onze heures, le salon jaune du pavillon qu'elle 
habitait, traverserait le jardin jusqu'àla petite porte, et dirait, 
en montant dans le carrosse, oii il faudrait la conduire et la 
laisser. 
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Tous ces détails étaient des renseignements précieux pour le 
comte. U ne douta plus que ce ne fût la fille de Gaston. U pensa 
qu'elle allait au camp des princes ou de CJiai*les de Loiraine, 
et il conclut qu'il ne pouvait mieux arriver pour s'emparer de 
Son Altesse. 

Seulement, de peur que Talerte ne fût donnée et le départ, 
remis, au lieu de s'exposer à attendre inutilement Mademoi- 
selle, il résolut d'aller la surprendre dans son pavillon. C'était 
revevenir à son premier plan, mais avec i)eaucoup plus de 
chances de succès. 

Il l6Ûsse à la porte le carrosse et les cochers, sous la garde 
de vingt honmies. U s'introduit dans le jardin avec le reste 
de la troupe. 11 Téchelonne, de distance en distance, dans rom- 
bre des massifs, laissant des ordres et des signaux pour se 
réunir en cas de besoin. Puis, s'avançant lui-même' avecles 
plus déterminés jusqu'au pied du pavillon, il en cerne les 
issues, et se prépare à franchir Tescaiier. 

Tout cela s'était fait à petits pas, sans bruit et sans accident. 
Le vaste palais semblait endomii dans la confiance, et une seule 
lumière, une lampe de nuit, brillait au centre du pavillon. 

Le comte repasse son plan, les instructions de Colbert et 
les révélations des laquais ; il s'assure que cette lumière indi- 
que précisément l'appariementde Mademoiselle. 

— C'est là, pense-t-D, qu'elle fait ses préparatifs et attend 
l'heure du départ... 

11 n'hésite plus dès lors, et, passant de la prudence à l'audace, 
il s'élance dans le vestibule avec son lieutenant et quatre 
hommes... 

Deux valets de chambre y dormaient sur des banqfuettes. Ils 
s'éveillent en sursaut et poussent un cri à la vue des armes. 
Le lieutenant se précipite sur eux, mais il n'en peut anèter 
qu'un. L'autre s'enfuit à travers un corridor. 

— Allons! se dit le comte, voilà l'alerte donnée ; je n'ai plus 
qu'une minute ; en avant ! 

Et il monte intrépidement l'escalier. 
11 andve droit au petit salon jaune, d'où partait la faihle la- 
inière. Il distingue les cheveux bouclés, le corsage à basques, 
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le chapeau à plumes et la petite canne, famUière à Mademoi- 
selle de Montpensier. 

— Plus de doute, c'est bien Son Altesse !... 

Philippe s'ëlatice vers elle, et, d'une main renversant la kmpe^ 
de l'autre il saisit la princesse dans l'obscurité, et l'enlève d'im 
bra^ nerveux* 

— Si vous ne voulez pas que le sang coule ici, lui dit-il d'une 
voix profonde, gardez votre masque et faites silence ; car j'ex- 
terminerais tout ce qui vous disputerait à moi. 

Il s'attendait à une résistance énergique. Sa joie égale sa 
surprise lorsqu'il voit Mademoiselle immobile et silencieuse. Il 
sent même qu'au lieu de résister à ses efforts, elle s'attache à 
lui avec un seul cri d'étonnement, perdu dans un soupir où il 
distingue son nom.. 

Il la suppose évanouie, et il l'emporte jusqu'au jardin. 

Là, il retrouve son lieutenant avec ses hommes, et ils re- 
prennent la route qu'ils ont déjà suivie. 

Mais à mesuie qu'ils avancent, le comte etitend des rumeurs 
derrière lui. Bientôt des lumières se croisent dans le palais, se 
précipitent au dehors et s'approchent avec un bruit de voix. 

Dans sa précipitation, Philippe s'égare et perd dix minutes à 
chercher son chemin... 

Pendant ce temps-là, une masse d'hommes arrive àdeux cents 
pas de lui. Les uns tiennent des torches, les autres des épées ou 
des mousquets. Aux lueurs qui l'environnent , on distingue 
leur chef. Il semble porter un habit de drap d'or, brandir un 
fer nu d'une main , et de l'autre conmiander avec un geste 
intrépide.' 

C'était toute la garde de nuit du Luxembourg, rassemblée à 
la suite de l'alerte donnée par le valet. 

Seul avec cinq hommes, et ployant sous son fardeau,le comte 
se sent perdu s'il n'est pas sccom'u à temps. 

Il lance aux échos le signal convenu avec ses soldats pour 
leur réunion; et, trompant par un détour ceux qui le poursui- 
vent dans l'ombre, il voit accourir enfin la moitié de ses braves 
autour de lui. 

Improvisant aussitôt un plan de retraite, il confie à son lieu- 
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teiianl la piincesse^ ëvauoiiie cette fois complètement, et divk 
sa troupe en deux petits bataillons : 

— (jaj^niez la porte, dit-il au lieutenant ; mettez Son Altesse 
dans le can'osse, et attendez-moi au second détour delà route. Je 
me char^^e d'aiTcter les ass;iillarits et de protéger votre départ. 

Les deux f^roupcs se séparent immédiatement, et Philippe; 
à la lôte du sien, attend de pied ferme les gardes du Palais. 

— (Jui vive ! lui crie à ti-eute pas leur chef, dont la voii le 
fait tressaillir. 

Et, sous le riclie vêlement qui le comre, aux clartés qui le 
font lespleudir, d'Almaby recomiait le prince de Condé. 

C'était lui-niùine, en eHet, qui s'élançant du conseil, à la 
nouvelle d'un coup de main, avait pris le commandement des 
soldats de Gaston. 

— Hé^^ment du roi ! répond le comte, ûer de se mesurer 
avec un lel ennemi. 

— Has les armes, ou je fais feu! reprend le vainqueur de 
Rocrov. 

— Faites, repart l'hilippe; vous trouverez à qui.paiier. 
DiMiv nionsquelades se succèdent et réveillent les échos du 

jardin. (Quatre houmies tonibentde chaque coté. Le comte lui- 
même chancelle, atteint d'une balle au bras gauche; mais 
voyant Condé fondre sur lui Tépée haute, il se raffennit et 
croise le fer avec le prince. 

(]e combat nocturne eut mérité l^éclat du grand jour. A>ec une 
égale habileté, avec un égal courage, les deux advei*saires se tien- 
nent en échec près d'un quart d'heure. Enfin, par un coup adiui- 
l'able de force etd'adiesse, d'Amalbv faittond^er à teri-e Tanne 
de Ouulé; mais, au lieu d'user de la victoire en le frappant, 
il le salue (le sa propre hune et s'empare du trophée glorieux... 

— Monseigneur, lui dit-il, voici de quoi Aaincre toutes les 
Frondes léunies. L'épée de Rocrov et de Lens retourne au 
service du roi. 

Rlessé de ces mots, plus encore que de sa défaite, Condé avait 
déjà saisi nue autre arme, et allait recommencer la lutte avec 
finie, lorsïjue ses propres soldats se jettent entre lui et le comte. 

Philippe aloi's et ses hommes battent en reti'aite avec avan- 
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tage, dispersent les gardes à trois reprises^ et n^oiit plus à la 
porte qu'une vingtaine d'assaillants, qui s'enfuient à leur tour, 
sous une dernière charge... 

Puis les vainqueurs remontent sur leurs chevaux, rejoignent 
le carrosse au rendez-vous comcnu, et renvoient les deux co- 
ctiers dont ils n'avaient plus besoin... 

La princesse occupait seule la voiture, conduite par un des 
sergents. Le comte se met à une portière, son lieutenant à 
Pautre, et ils reprennent avec leur conquête la route de Saint- 
Denis. 

Philippe perdait beaucoup de sang par sa blessure ; il re- 
grettait quatre braves laissés sur le terrain ; mais il avait en 
son pouvoir la reine de la Fronde et Tépëe du prince de Condé! 

C'était plus qu'il n'en fallait, pensait-il, pour retrouver bioi- 
tôt la comtesse d'Amalby ! 

Qu'eût-il dit, juste Ciel ! s'il eût su qu'en croyant enlever la 
fille de Gaston, il venait d'enlever la comtesse d'Amalby en 
ersonne ? 



XV 



II» reconnaissance. 



Louise avait suivi docilement les instmctions du page hbéra- 
teur, l'un et l'autre ignorant également l'étrange aventure qui 
allait en résulter. La captive s'était revêtue à la hâte du cos- 
tume de Mademoiselle, et, prenant le chemin qui lui avait été 
mdiqué, elle arait gagné, à onze heures, le petit salon jaune. 

Elle attendait qu'on vînt l'y chercher, résolue à continuer 
son rôle de princesse, lorsque PhQippe, arrivant à la place du 
page, s'était précipité vers elle et l'avait emportée, comme on 
l'a vil, dans l'obscurité. 

Elle lui avait résisté d'autant moins qu'elle avait cru d'abord 

le reconnaître. 

19 
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Une telle surprise^ bieu que vague encore^ j(»nte aux ési^ 
iious de la journée^ et bientôt suivie des frayeurs duoomkt, 

lui avait peu à peu ôté Tusage de ses sens. 

Les plus vaillantes héroïnes accorderont qu'on si'évanoiiirait 
à moins. 

Quand elle reprit connaissance^ elle roulait dans le cxamê, 
entre les deux rangées de soldats^ à travers les ténèbres é^ 
nuit sans étoiles. 

Ses souvenirs furent d'abord confus^ et ik lui sembla qu^ 
sortait d'un long rêve. Puis les faits se déroulèrent peu à pM 
dans sa mémoire... Elle revit l'image de Philippe s'^laBçant 
armé vers elle et l'entraînant au milieu des arbres et des ëpëei 
Elle se releva sur les coussins de la voiture, regarda par )m 
carreaux de la portière^ et retrou>^ le même perscasage à 
cheval à sa droite. 

Etait-il bien possible que ce fût le comte d^AmalbytUne 
telle surprise et une telle joie étalent-elles vraisembûble»? 
Elle s'en assura a\ec des battements de cœur plus faciles à 
comprendre qu'à décrire... Son espoir et sa tendresse donnè- 
rent à ses yeux la clairvovance du lynx dans l'épaisseur des 
ombres. 

Son incertitude ne fut pas longue... Elle reconnut, à n'ed 
pouvoir douter, la belle tête et la noble attitude de son mari... 
C'était bien Phihppe^ tel qu'il vivait depuis trois ans dans sa 
pensée, tel qu'il lui était apparu, dans le songe de Choisy, à 
la tête de sou nouveau régiment!... Oui! c'était Philippe qui 
venait de l'arracher de sa prison, au moment où elle osait à 
peine en sortir avec un inconnu ! 

L'obscurité du problème s'effaça devant l'éclat du bonheur. 
Quand on passe de l'enfer au ciel, peu importe comment le 
iniracle s'opère. 

Louise ne sentit que l'épanouissement de son âmc^ et un cri 
de remerciement à Dieu s'en échappa avec un Qoi de ter- 
tnes... 

Peu s'en fallut qu'elle n'ouvrît la portière et qu^eUe ne teiH 
dît les deux bras à son mari..* 
Mais elle se rappela 'son injonctioti tenible: 
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•-* Gardez votre mas^^ et faites silence; car j'exterminerais 
Umi ce gu» vous disputerait à moi ! 

*^ Respectons ses secrets et obéissons-4ui jusqu'au terme du 
voyage, se dit-elle avec résignation ; gardons-nous de réveiller 
lé p^il fiiir la route du salut. Quand le moment de la recon- 
nftissaiice viendra, Philippe saura bien m'appeler sur son 

fo, B'enveloppant dans sa joie comme dans un manteau^ 
dte ne ccmsola en épiant le son de voLx du comte et les pâles 
fiBHs ^li éclairaient son visage. 

Quant à Philippe lui-môme, il se félicita des mouvements de 
là Captivé dans le carrosse. 11 pensa que Son Altesse revenait 
à elle et qu'il la remettrait saine et sauve à Mazarin. 

Le joiii" éôlïimençàit à poindre lorsqu'ils airivèrent au camp 

Le cât^ihai, qui attendait avec impatience, se trouva sur le 
sititt de l'àbbaye au moment où l'équipage s'y arrêta. 

— Eh Bien? demanda-t-il vivement au comte. 

•^ Èh bleii ! Monseigneur, répondit Philippe en mettant pied 
à tët^ et êti ouvrant la portière de la voiture, j'ai l'honnèiàr 
de Çrésentef à Votre Eminence l'épée de M. le prince de 
C56hdé — » et la prisonnière que voici... 

Màiârlïi saisit avec empressement le noble glaive, et, éh 
hôrttae qui tenait enfin les destinées de la France, il s'avança 
pour donner la main à Mademoiselle. 

Mais, à la vue de celle qui la remplaçait, le ministre, le comte 
et les soldats s'arrêtèrent, pétrifiés d'étonnement et poussant 
là même exclamation : 

— Madame d^Amalby! 

— Ma fille! s'écria en même temps M. Boucherat, qui ve- 
nait d*accourir. 

Et, devant cette incroyable péripétie, oubliant le cardinal, 
oubliant Mademoiselle, oubliant le monde entier, le père, la 
femme et le mari se confondirent dans un étroit embrassement. 

Tout autre que Mazarin eût été touché d un pareil tableau, 
ou du moins en eût attendu l'explication. Mais, habitué à faire 
dès dupes, toujours en garde contre les traîtres, et prêt à en 
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voir dans ses plus fidèles amis, le cardinal ne put tomber d'une 
telle hauteur sans se croire d'abord le jouet d'une mystifica- 
tion, la seule injure qui lui fût sensible et à laquelle il ne par- 
donnât jamais. 

Chargé d'une haute mission d'Etat, le comte n'avait fait 
qu'une affaire personnelle, et renversait ainsi le -plan si heu- 
reux du Conseil royal. — Tous ses antécédents s'effacèrent 
pour le ministre devant les soupçons qu'enfermait cette pensée. 

11 resta pâle, sans voix, humilié du triomphe de Philippe, 
se mordant la moustache avec colère-, et frappé de ces seuls 
mots, jetés par Louise à son époux : 

— Avons-nous assez bien joué notre rôle, et n'ai-je pas été 
aussi obéissante que vous avez été habile? 

— Trop habile, en effet ! se dit le cardinal, prenant ce cri 
d'une erreur naïve pour l'aveu d^me intelligence coupable. 

Et comme il n'obtenait du lieutenant de Philippe qu'une 
réponse confuse à ses questions, il tourna le dos et rentra*brus- 
quement, en signifiant au comte d'attendre ses ordres... 

Encore absorbé par la surprise et la joie, d'Amalby entendit 
à peine Mazarin, et entraîna Louise et son père dans le vestibule. 

Là, ils passèrent une demi-heure à s^terroger mutuelle- 
ment, à s'expliquer sans parvenir à se comprendre, Philippe 
interrompant Louise pour l'accabler de soins et de caresses, 
Louise interrompant Philippe pour étancher le sang de sa 
blessure, Boucherat allant de l'un à l'autre, et proclamant un 
miracle de la Providence... 

Au milieu de ces récits entrecoupés, ils commençaient à se 
rendre compte des problèmes de leur bonheur, du complot 
d'Altomar, du dévouement du page, du déguisement de Louise 
et de ses conséquences, lorsqu'un officier à la rude physiono- 
mie, entrant, avec quatre soldats, s'avança d'un air grave et 
solennel... 

C'était le capitaine Mancini, neveu de Mazarin. 

A cette vue, Philippe tressaillit et se rappela enfin sa mission, 
si étrangement remplie pour le cardinal. Il se peignit le désen- 
chantement de celui-ci, qui ne pouvait croire à un miracle 
comme Boucherat ; il vit le succès de la cause royale compro- 
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mis par son fait^ et il pressentit les soupçons de Tombrageux 
Italien... 

— Monsieur^ lui dit Mancini^ veuillez me remettre votre 
épée, et me suivre, au nom du roi. 

— Vous suivre... auprès de Son Eminence? 

— A la prison de l'Abbaye. 

— Le cardinal ne m'accusera pas sans m'entendre ?... 

— Ce n'est pas lui qui vous accuse ! 

Et Mancini présenta au comte cette lettre que Bemouin 
venait de recevoir du page de Gaston ; 

a Au moment de rendre au cardinal un service signdë, que 
je vous expliquerai plus tard, j'ai été traiii par un inconnu, 
qui a enlevé du Luxembourg madame d'Amalby. J'espère que 
cet avis vous parviendra assez tôt pour permettre de décou- 
vrir le coupable et de faire justice.» 

Cette dénonciation s'explique au lecteur par l'ignorance où 
était le page du complot contre Mademoiselle. Pom* le cardi- 
nal, elle fut la confirmation de ses soupçons sur Philippe. Il 
supposa que son espion, devinant son projet, avait voulu en 
seconder l'exécution, et que le comte l'avait fait avorter en 
substituant sa femme à la princesse.... 

— Monsieur, s'écria Philippe indigné, il y a là-dessous un 
mystère qui m'accable en effet, mais qui s'éclaircira à ma jus- 
tification. Je jure devant Dieu qu'en amenant ici la comtesse, 
je croyais amener Mademoiselle ; et pour le prouver, je ne de- 
mande à M. de Mazarin que deux jours, le temps de prendre 
ma part à la victoire qui, en nous rendant maîtres de Paris, 
nous livrera le mot de cette énigme... 

— Je le souhaite, reprit Mancini, et j'y travaillerai de mon 
mieux, car c'est moi qui conduirai votre régiment à cette vic- 
toire... 

Atterré par ce dernier coup, d'Amalby embrassa sa femme 
et son beau-père, remit son épée au nouveau colonel, et le 
suivit en relevant la tête : 

— J'en appellerai, s'il le faut, à Leurs Majestés et à M. de 
Turenne. Ils ne laisseront pas sans armes l'homme qui a dé- 
sarmé Condé !... 

19. 
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— Non, c'est impossible ! ajouta Louise, sortant à sjm tsur 
de l'abime de douleur qui venait de se rouvrir au miliMl 4è 
sa joie; venez avec moi^ mon père^ nous jeter ftux pisds da 
roi et de la reine!... 

Mais ce fut en vain qu'ils frappèrent à la porte d'Anne d'Au- 
triche ! 

L'enlèvement de la comtesse à la place de Mademoisefie, et 
le billet accusateur du page^ avaient iurpris la régenté aussi 
cruellement que son ministre; et, sans aller jusqu'atix ficbfui 
s3upçons de celui-ci, eUe avait promis de lui laisser ëcUMP 
cet incompréhensible dënoûment. 

Nous allons voir qu'il avait jeté au Luxembcrfirt tutlIR di 
trouble qu'à Saint->Denis... 



XVI 



lie eoitsell des prineen. 



Pour juger de l'effet produit au Luxembourg pàf le coup 
de main de Philippe d'Amalby, il nous faut assister ail <Ï0A- 
seil des princes, que cette alerte nocturne avait si brttê^iiê- 
ment interrompu. Nous y retrouverons nos anciens frondeurs 
du Médaillon d'argent et du Pain de Gonesse, augmentés d'un 
transfuge important ; PieiTe Séguier, naguère chancelier dé 
France, et faisant aujourd'hui de l'opposition... — pour ïf- 
devenir chancelier. 

En ce temps-là 
C'était déjà comme ça ! {Bis,) 

Le duc Gaston d'Orléans avait convoqué le Conseil à onze 
heures, et secrèteniont, comme nous l'avons dit, afin de met- 
tre chacun au courant de Tdtat des choses, et de présenter aux 
princes leur nouvel agent, accepté par lui, le baron d'Altomar. 

A onze heures précises, mademoiselle de Montpensier. le 
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jpritice Louis de Gondé^ le duc de Beaufort^ roi des hailes^ soii 
fecao-Mte le duc de Nemours^ Marcillac^ duc dé Laroehéfoù*^ 
càuld dépuis la mort de son père^ se trouYèrent au rcude2*T0US 
dans lé eabinêt dé Gaston. 

Ségùiër seul fut en retard de quelques minutes, et voici 
pourquoi. Ne frondant, comme nous l'avons dit, que pour te- 
pi^ndré les sceaux à Mole, il avait sa combinaison à lui, el 
iùn plx)jQ|^de mariage pour Louis XIV. Souvenez-vous de cette 
scène du Bouquet de noces, où Anne d'Autriche avait repotisèl 
Ul prétentions de Mademoiselle, en faisant apparaître, au mi- 
lieu des aspirantes à la main du roi^ une jeune fille qui reprë- 
stntait Marie-Thérèse, infante d'Espagne, — doux emblème 
d'une paix si désirée par la France ! Eh bien ! Séguier fondait 
sur ce beau rêve de la reine son espoir de racheter sa placé 
a^ee sa soumission. 11 âtait pour complice Amolfini, cet agent 
de Farôhiduc que nous avons vu à Tofeuvre, et Tinfortunëe Heri^ 
riette, teuve de Charles !•', dont la triste expérience était écoU* 
tée d'Anne d'Autriche. A eux trois, ils avaient entamé une né- 
gociation mystérieuse avec l'Espagne, et risqué l'essai officieux 
d'ime allianee entre Louis XIV et la fiUe de Philippe IV. Us 
tétaient procuré un portrait de la princesse, qui allait avoir 
quatorze ans, âge où la beauté s'épanouit au solefl espagnol ; 
et, loin d'annoncer la majesté sévère dont elle fut douée plus 
tard, cette image^ arrangée habilement, était tout empreinte 
d'une grâce et d'une douceur faites poiu* toucher la reine et le roi. 
Afin de mieux éveillerles souvenirs d'enfance de la mère et Je 
cœur adolescent du fils, on avait ajouté au tableau les accessoire* 
les plus séducteurs du négligé castillan, la rose et le peigne 
dans les cheveux bouclés, le long voile en résille tombant suî* 
les épaules, les colliers de perles blanches roulant sui' la poi- 
trine, un portrait de famille suspendu au corsage, et le lîrre 
de prières ouvert sur les genoux, avec le signet de soie qui 
marquait la lecture favorite. Henriette s'était chargée de sou- 
mettre à la régente et à son fils ce politique hommage du ma- 
gistrat, dans le goût des petits 'cadeaux de Mazarin, ce gage 
parlant de réconciliation et de bonheur, accompagné d'une let- 
tre adroite de Fancien ministre, offrant d'éteindre à la fois la 

J 
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guerre et la Fronde, s'il en était chargé coaime chancelier de 
France. Le pécheur de sceaux attendait l'effet de son hameçon 
et la réponse de la reine d'Angleterre, que devait lui apporter 
Amolfini, lorsque le duc d'Orléans le manda brusquement à 
son conseil. Or, on sent qu'avant d'aller chez les frondeui'S, 
Séguier eût voulu savoir oîi il en était à la cour ; car, si son 
étoUe se ranimait à Saint-Denis, il parlerait de soumission au 
Luxembourg ; si, au contraire, sa proie lui échappait là-bas, il 
aviserait à se dédommager par la révolte. 

Malheureusement, Amolfini ne revint pas à Theure dite ; et, 
sommé par un nouveau message de Gaston, craignant de lâ- 
cher le certain pour l'incertain, Séguier se rendit en grom- 
melant au Luxembourg, après avoir ordonné qu'on lui appor- 
tât là, si elle arrivait, la réponse d'Henriette d'Angleterre. 

Le conseil s'ouvrit, selon l'usage, par un débat d^étiquette 
et de prééminence : bel augure des déchirements qu'eût pro- 
curés au pays la victoire de ces messieurs ! Le duc d'Orléans, 
oncle du roi, présidait d'emblée ; mais Condé, Beaufort et 
Nemours avaient le même droit à la place d'honneur. La que- 
relle s'échauffa tellement entre ces deux derniers (ils s'étaient 
déjà colletés à Orléans pour le même sujet ), qu'ils tirèrent 
répée du foureau et eussent ensanglanté la chambre, si Made- 
moiselle ne les eût mis d'accord en prenant le siège qu'ils se 
disputaient. — Attendez, mes cousins, leur dit-elle ( et elle sé- 
para leurs glaives d'un coup de cravache ), attendez pour vous 
battre qije nous ayons battu Mazarin. — Us ne lui en donnèrent 
pas le démenti ; on le verra par un duel à mort. 

Gaston exposa les plans concertés et les moyens de réussite : 
les vingt mille livres soldées par le baron d'Altomar à Charles 
de Lorraine, et la promesse de celui-ci de joindre Condé à 
Charenton pour le combat ; l'engagement pris par le même 
Altomar d'imposer, en les popularisant dans la foule, l'union 
du Parlement avec les princes et l'entrée de leur armée dans 
Paris. 

Gaston, Condé et Mademoiselle glissèrent, sans s'expliquer, 
sur ces mots brûlants : union avec les princes, et entrée de Var* 
mée dans Paris ; le premier entendait .par là sa proclamation 
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comme lieutenant génëral ; le second sa proclamation comme 
régent, de France ; la troisième, sa proclamation comme épouse 
de Louis XIV. Gaston comptait sur le Parlement pour s'arrêter 
à lui ; le prince Louis comptait sur lui-même pour défaire 
l'œuvre du Parlement; Mademoiselle comptait sur le peuple 
et sur son père pour arriver au trône par-dessus la tête de 
Condé. 

Celui-ci trouva les plans bons et garantit la victoire, si Char- 
les de Lorraine était exact, puis chacun approuva^ comme lui, 
la marche de l'entreprise, excepté maître Séguier. Indécis et 
tremblant devant une guerre ouverte, se tournant à chaque 
mot vers la porte, pour voir si sa lettre n'arrivait pas, il tint 
le conseil en haleine par mille objections sur l'illégalité des 
émeutes, sur les incertitudes du succès, sm' les hésitations du 
Parlement, sur la terrible habileté deTurenne, sur la discorde 
imminente des frondeurs, sur le peu de confiance que méri- 
tait le duc de Lorraine, etc. 

— Dites le bon mot, • monsieur le chancelier , interrompit 
Gaston, vous craignez de vous trouver entre deux... sceaux? 
Eh bien ! je vous promets ceux du roi, si nous sommes vain- 
cus, car l'oncle de Louis XIV aura toujours assez de crédit... 

— Et moi, si nous sommes vainqueurs, ajouta Mademoiselle, 
je réunirai dans vos mains la justice et les finances. 

— Et moi, reprit Condé, je vous nommerai en outre prési- 
dent de tous les parlements de France. 

— El moi, conclut La Rochefoucauld, je vous dédiemi mes 
Maximes et vous ferai entrer à l'Académie. 

— Un tiens vaut deux : tu l'auras, pensa Séguier ; et ne vou- 
lant pas, d'ailleurs, trahir son ambition, il protesta de son désin- 
téressement..., en regardant de plus belle vers la porte. 

L'annonce d'un courrier le fit tressaillir... ; mais ce n'était 
pas Arnolfini. C'était un exprès de Gaston, arrivant essoufflé du 
camp de Charles IV. 11 apportait une nouvelle aussi fatale 
qu'imprévue : celle de la brusque fuite du duc de Lorraine, 
qu'il avait vu de ses yeux lever ses tentes et s'éloigner bride 
abattue par la route de Champagne, en vertu d'un traité avec 
Mazarin, s'il fallait en croire le bruit public... 
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— Trahison ! s'écrièrent les princes consternés... Il escamote 
nos vingt mille livres^ et il va les manger avec Temiemi! 

Séguier partit de là pour réclamer du temps^ et> Coudé lui- 
même revenant à cette opinion, le conseil allait tout ajour- 
ner^ lorsqu'un grave incident vint changer la face des cb5- 

— On attaque le Luxembourg! on enlève Mademoiselle tdUA 
le valet qui venait d'échapper à Philippe d^Amalby, et fto([ilel 
tous les serviteui^s faisaient écho de salie en salle. ». 

A cette formidable rumeur, Séguier eut la colique *t §ë ca- 
cha dans une armoire... La fille de Gaston prit Tamiê èèlM 
père, et voulut s'élancer au combat; mais,U conàaiit I Jll- 
môurs et à Beaufort, le prince Louis marcha seul ftveé lÀ Rô* 
chefoucauld au-devant des assaillants inconnus. 

Alors eut lieu, dans le jardin, la lutte que nous àvéh^ ra- 
contée, et d'où Philippe sortit vainqueur, atec Tépée dd hfffc 
de Lens, et a^ ec Louise qu'il croyait Mademoiselle. 

Qu'on se figure, si l'on peut, l'émotion dit eonseil-iorsqu'on 
vit reparaître Condé battu et désarmé !... Par qui? et pour ^IT 
Lui-même n'en savait rien; l'ennemi lui avait seulemëût ré^ 
pondu ; Régiment du roi! Et chacun se perdait dans cet étrànfè 
problème... 

Mais bientôt le mot en fut apporté par un hotnme qui ac- 
courut menaçant, furibond, ébranlant le palais de ses pas et 
du bruit de ses armes, et traînant après lui le page qui aVâlt 
préparé l'évasion de Louise. 

Cet homme était le capitaine, baron d'Altomar, dont nos lec- 
teurs savent le véritable nom. 

11 arrivait triomphant à onze heures et demie aurendes-yotts 
du duc d'Orléans, lorsqu'il avait appris l'enlèvement de Ml 
mystérieuse captive et avait surpris dans le pavillon le page 
infidèle, au moment où celui-ci, se croyant trahi lul-iôêmè, 
cherchait en vain de chambre en chambre celle qu'il youlâfl 
délivrer... Le saisissement et l'épouvante hii avaient arraché 
des aveux, et Altomar le jeta pour ainsi dire en plein conseO, 
à moitié brisé par sa colère et ses coups. 

— Voilà l'auteur de votre défaite, dit le cat>itahie à Condé; 
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voilà Fesq^km du joardinal;, qui appelle Tenneini chez monsei- 
fileiir!... 

Tout s^expliqua dès lors, sauf le nom de Louise, qu^Altomar 
eacha sfôgneusemeiit. Dispensé par l'entrée dramatique de ce- 
Ini-ci, de présenter aux frondeurs leur nouveau complice, Gas- 
ton raconta qu'il lui avait remis un otage personnel à garder, 
et (tétait celte prisonnière que le page venait de lem* ravir sous 
l^iabît et le nom de Mademoiselle. L'espion se garda de contre- 
dira ee récit, de peur d'être accusé d'attentat sur Mademoiselle 
elle-même, et il fut enfermé et gardé à vue dans une chambre 
ê^oiky le jugeant plus que jamais trahi, il expédia au cardiual 
l'avis qu'on a lu; avis si fatal à d'Amalby, sans que l'auteur 
pût s'en douter. 

— Vous voyez. Messieurs, s'écria d'Altomar, qui contenait 
à pekie sa vengeance et qui eût mis la France en feu pour re- 
^^adre Louise, vous voyez que Mazarin vous insulte et vous 
attaque jusque chez vous! Attendrons-nous qu'il vienne vous y 
arrêter, ou sommes-nous prêts à agir résohiment? 

— Oui certes ! plus de délais, et audace pour audace ! ré- 
poBdireDt Mademoiselle et Condé, Beaufort et Nemours, ra- 
menés à leur premier avis par cette provocation. 

Mais, tout pâle encore de son séjour dans l'armoire, de plus 
en plus inquiet pour sa négociation, et appuyé, d'ailleurs, par 
l%K;eftitu^ d'à 'duc d'Orléans, Séguier rappela la fâcheuse 
HeaveHe de la défection de Charles IV. 

Ce fût un nouveau coup pour Altomar, qui avait répondu de 
son royal patron. 

— Parti! répéta-t-il avec stupéfaction; parti, quand il venait 
dé me jurer !... Mais il s'interrompit en relevant la tête : — ^ 
€éla est bizarre en effet, mais s'expliquera de quelque maniè- 
re. J'ai l'honneur d'être l'ami du duc de Lorraine. 11 a ses al- 
lures qui ne sont pas la droite ligne, j'en conviens, mais il ne 
me manquera pas de parole... J'engagerais ma tête qu'il sera 

au rendeîs-vous de M. de Condé Et d'ailleurs, poursuivit-il 

avec feu, ce ne sont pas les combattants qui nous manquent. 
J'en ai promis cent miUe à Leurs Altesses, je me charge de les 
fournir en quarante'^huit heures. 
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— Oii les prendrez-vous? demanda le prince Loiiis. 

— Dans Paris et dans les faubourgs ! Monseigneur et Made- 
moiselle savent que j'y ai certain pouvoir. 

— Bons soldats pour une émeute, reprit le vainqueur de 
Lens, mais vrais goujats poiu' une bataille rangée... 

— Ne dédaignez pas ces goujats, reprit Altomar avec or- 
gueil... Je ferais culbuter par eux les princes, le trône et le 
Parlement; et j'en ai déjà cinq mille qui ne se feraient pas 
blesser par derrière, si je les conduisais au feu sous vos or- 
dres. 

Condé mesura le capitaine de son œil d'aigle, et reconnut le 
chef qu'il fallait aux Parisiens. 

— Soit, Monsieur ! dit-il vivement, j'accepte votre offre, et 
vous commanderez vos soldats ! 

Altomar eut un éblouissement de joie! 11 se vit lieutenant du 
héros de Rocroy, à la tête d'une véritable armée, en face du 
régiment d'Amalby, et il sentit son épée et son blanc-seing fré- 
mir à son côté dans sa poitrine. 

— Vous chargerez-vous réellement, d^ici à deux jours, pour- 
suivit Condé, allant droit au fait, de disposer le Parlement à 
choisir entre la Fronde et la com', c'est-à-dire à s'unir aux 
princes par un arrêt solennel, et à nous abandonner les subsi- 
des qui passent encore à nos ennemis? 

— Je ferai mieux que le disposer ; je le décideraiy j'espère, 
repartit Altomar avec un geste qui terrifia Séguier. M. le chan- 
celier, ajouta-t-il en riant, pomra se dispenser désormais de 
siéger sur les fleurs de lis... 

— Vous chargez-vous d'enlever au dit Parlement le concoui^ 
du bureau de ville et de la milice bourgeoise, en les aidant à 
comprendre qu'ils ne sont pas faits pour garder les Mazarins? 

— Cela me sera d'autant pins facile, qu'hier déjà, grâce à 
moi, une compagnie eulière a refusé son service au palais. 

— A merveille ! Monsieur. — Et il est toujours entendu que 
si le duc de Lorraine manque définitivement à sa promesse, 
vous amendiez à mon camp cinq mille hommes en armes, 
avec les munitions et l'argent nécessaires? 

— Dix mille hommes s'il vous les faut, avec le double de la 
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somme versée par nous à Chaiies IV ! à la seule condition que 
je serai leur chef, comme des Wallons que m'a donnés monsei- 
gneur. 

— Vous serez leur chef, je n'ai qu'une parole, dit le prince 
Louis; comptez sur moi, comme je compte sur vous! Et sere- 
toumant vers le conseil, avec cette pose du commandement 
qui lui allait si bien : 

— En ce cas. Messieurs, conclut-il, le Parlement isolé n'ayant 
plus de force qu'en nous, la bataille à Mazarin dans deux jours, 
s^il vous plaît ! 

— Oui ! la bataille ! s'écrièrent Mademoiselle et Beaufort. 

— La bataille, enfin ! répétèrent tous les assistants, — hor- 
mis Gaston et Séguier; le premier parce qu'il ne se décidait 
jamais, le second... parce qu'il regardait toujours la porte. 

Acculé dans son dernier retranchement, l'aspirant chancelier 
plaida la modération avec une violence convulsive, et finit par 
déclarer héroïquement qu'on lui passerait sur le corps avant 
d'attaquer le Parlement et le roi ! 

Sa belle phrase ronflait encore, quand la porte s'ouvrit de- 
vant une dépêche... C'était la réponse delà reine d'Angleterre, 
expédiée par Amolfini. 

Sëguier la saisit conune une proie, brise le cachet à l¥cart, 
et trouve — quoi ? — Son portrait de l'infante avec ces lignes 
d'Henriette : 

c( Je n'ai pu faire parvenir votre message à la reine. Maza- 
lin l'a intercepté et me Ta rendu en se moquant de vous. — 
« S'il faut des sceaux à Séguier, m'a-t-il dit avec un jeu de 
mots cruel, qu'il les cherche au conseil de la Fronde. Quant 
au mariage de Sa Majesté, c'est moi qui m'en charge. L'infante 
est priée d'épouser ailleurs, si elle ne veut coiffer sainte Cathe- 
rine. » Et là-dessus, il m'a donné la révérence. Son orgueil et 
notre humiliation m'ont été expliqués le soii- même par l'ara- 
vée à la cour de la belle Marie Mancinij nièce du cardinal, qui 
a été fêtée comme une reine, et reçue à bras ouverts par 
Louis XIV... Comprenez; et voyez ce que vous avez à faire. 

« Henriette. » 

Un soufflet, suivi d'un coup d*éperon, n'eussent pas produit 

20 
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sur Séguier plus d'effet que celtel ettre. Le chancelier^ prêt à 
se soumettre, se releva frondeur déienniné. 

— Eh bien! quelles nouvelles? lui demande la fille de Gas- 
ton. 

— L'arrivée de Marie Wancini, que Mazarln vent faire reae 
de France! repart le magistrat tii cachant sa dëconYeBiieet 
en founant la dépèche dans sa poche. 

— Mancini ! reine de France ! s'écrie Mademoiselle^ d'abord 
pâle et frappée au cœur, puis rouge et frémissante décolère... 

Chacun bondit comme elle d'indignation, et Gastcm lui-même 
porte la main à son épée... de bal. 

-^ Hésiterez-voiis encore, chancelier, reprend la princesse, 
à en tînir avec cette race de Mazaiins? 

— Non, Mademoiselle, déclare Séguier, reprenant ses aiis 
de présidence, ce coup de grâce me décide, la révolte devient 
le plus saint des devoirs. 

L^auteur des Maximes sourit .finement dans sa moastaehe, 
et devine (prun type curieux va poser devant lui. 

En effet, le même homme qui défendait si bien le Parlement 
tout à l'heure, pour repêcher les sceaux de Louis XIV, se met 
k expli(iucr, avccla rouerie d'un vieux légiste, comment il faut 
rendre la révolution légale, et annuler le Parlement sous un 
grand-conseil.., que lui, Séguier, dirigera, bien entendu. 

— Voici, Messieurs, la marche à suivre, en droit et en fait : 
Par arrêts formels et réitérés, le Parlement a interdit aux trou- 
pes l'accès de Paris jusqu'à dix lieues. Cet arrêt na pas encore 
été signifié aux soldats de Mazarin. Nous nous mettrons en 
règle en le faisant signifier par un organe important du pa- 
lais... 

— Par vous-même, chancelier! interrompt Mademoiselle. 

— Je m'en ferais gloire, sans doute, reprend Séguier avec une 
grimace, sachant que l'expédition avait ses dangers : — mais un 
conseiller à la grand'charabre suffira , ajoute-t-il modestement. 

La Rochefoucauld sourit plus foil, et d'Altomar s'écrie ; — 
J'ai notre homme, Piene Broussel, la Fronde en robe roiH 
ge ! U montera à cheval et fulminera TaiTÔt ! J'en fais mon 
affaire! 
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La Rochefoucauld sourit de plus en plus. Sëguier applaudit 
du bonnet et continue : 

— Afin de donner toute vigueur à la mesure, M. de Condé 
s'y soumettra... pour la forme... Ce sera une occasion d'aller 
relancer Charles de Lorraine. A son retour ,ia désobéissance de 
Turenne dispensera le prince Louis d'obéir... Et nous serons 
dans les termes de la loi pour repousser la force par la force. 

— CouTenez, murmure Beau fort à son cousin, que ce Sé- 
guier est un grand général... parlementaire ! 

— Item, poursuit le magistrat, par arrêts de janvier et d'a- 
▼ril, articles 7 et 9, le Parlement a décidé qu^une assemblée 
générale de la ville serait convoquée par le prévôt et les éché- 
vins, pour aviser à la sûreté publique. Nous réclamons et obte- 
nons cette assemblée, nous nous y faisons admettre avec les 
ducs et pairs, conseillers et gouverneurs à nous... Le corps de 
ville, flatté de ce rapprochement, n'y voit qu'un honneur et 
donne dans le piège... Nous le dominons sans peine, nous pe- 
sons sur le Parlement, nous l'absorbons ou l'écrasons... nous 
devenons enfin le seul et vrai gouvernement. 

— D'autant meilleur que vous le présidez, ajoutent Condé 
et Gaston, pendant que l'orateur s'incline, et que La Rochefou- 
cauld sourit toujours. 

— Et Mazarin étant hors la loi, conclut Séguier, toute force et 
tout droit restant de notre bord, je suis le garde des sceaux 
légitime, et je signe, au nom de Sa Majesté, telles ordonnances 
qu'il convient pour son intérêt et le salut de l'Etat. 

— AmenT repart l'auteur des Maximes, contenant à peine 
cette fois un éclat de rire. 

Mais, arrivé à ses tms, le chancelier n'entend que les applau- 
dissements du conseil, qui adopte par acclamation son beau 
système de révolution légale, 

11 était d'autant plus merveilleux, qu'il n'y avait plus qu'un 
mot à changer aux plans de Condé et d'Altomar. 

— Je m'en vais organiser, dit le prince, la bataille régulièrt' 
pour le troisième jour ! 

— Et moi, dit le capitaine, l'émeute légitime et les subsides 
de droit pour demain matin ! 
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— Et moi, dit Beaufort^, serrant la maÎD d^Altomar qui venait 
de faire sa conquête, — en ma qualité de roi des Halles, je 
vous prends aujourd'hui pour ministre et pour lieutenant. 

— J'accepte cet honneur insigne, répondit Taventurier ayec 
un sourire, dont le petit-fils d'Henri IV ne vit point rironie. 

— Peu m'importe le titre, ô Majesté d'un jour, pourvu que 
tes beaux cheveux et tes gros jurons me servent d'enseigne et 
de parade. Ton lieutenant nominal sera bientôt ton capitaine 
de fait. 

Tel était le sens de ce sourire. 

Sur quoi, le conseil des princes se sépara à deux heures de 
la nuit. 



xvn 



lifft cuisine di*aiie révolution. 



Le compère Deboile-Altomar n'avait pas attendu son admission 
au conseil des princes pour travailler à son propre compte dans 
la cité et les faubourgs. Autant son faux nom lui avait servi en 
haut, autant son vrai nom lui était utile en bas. Dubosq-Mon- 
tandré n'était pas le seul qui reconnût Tancien tribun du Chàte- 
let, le héros des barricades et de la taverne du Bien-Public, 

Tous les anciens frères et amis qui le revoyaient retombaient 
sous son influence, comme des allouettes prises au miroir. 
Les uns (c'était un petit nombre d'habiles, Marigny, Guy- Pa- 
tin, Mézeray, Chapelle, etc.), le touchant du doigt comme saint 
Thomas, s'assuraient qu'il n'était pas fusillé ; puis, honorés 
de sa confidence, ils répandaient sur lui des élégies, des chan- 
sons, des légendes miraculeuses.. Les autres, la grande foule 
crédule, prenaient ces légendes pour mots d'Évangile, et prê- 
taient une force surnaturelle à ses projets. — Ce n'est pas De- 
boile, disaient ceux-ci. Il a réellement été exécuté à Bordeaux 
disaient ceux-là ; mais il s'est relevé comme saint Denis, il a 
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craché les balles de Mazarin, et maintenant U est à l'épreuve 
du feu... ou bien : — Pendant qu'ils l'enterraient là-bas^ le 
bon Dieu a créé son semblable, et nous Ta envoyé pour notre 
triomphe... ou bien ; — C'est Mas-Aniello, le sauveur de 
Naples, qui a pris la forme du nôtre en France ; voilà pour- 
quoi on n'a pu retrouver ni le corps de l'un en Italie (1), ni le 
corps de l'autre à Bordeaux... et la conclusion générale était : 
— Nous pouvons le suivre à coup sûr... Nous ne serons ja- 
mais battus avec lui... il fera rentrer d'un regard le Mazarin 
dans l'enfer ; il arrêtera le soleil du roi comme Josué ; il ren- 
versera les murs ennemis comme Duguesclin au cercueil. Et 
là dessus, maître Altomar n*avait qu'à paraître pour trouver 
autant de fanatiques que d'agents.. . Et la foi communiquant à 
ceux-ci son propre prestige, sa puissance s'étendait d'heure en 
heure aux quatre coins de Paris. 

Après avoir convaincu Dubosq et tous ses lieutenants de la 
nécessité de faire peau neuve comme lui-même, et de cacher 
cette fois leur drapeau rouge derrière celui des princes, jus- 
qu'à ce que ceux du Parlement et de Mazarin fussent tombés 
l'un par l'autre, il distribua les rôles aux frères et amis, et 
voici comment ils formaient leur trésor et leur armée ... 

Us avaient trois moyens ; le miracle, la ruse et la violence. 
Les badauds ordinaires cédaient au miracle, quand on leur nar- 
i-ait la résurrection de Deboile, ou TincaiTiation de Mas-AnieUo. 
Pour les incrédules et les récalcitrants, la ruse et la violence 
se combinaient avec avantage ; aux fainéants, on promettait 
des loisirs de grands seigneurs ; aux meurt-de-faim, on annon- 
çait des aUouettes rôties ; aux faquins, on décernait la casaque 
brodée et le chapeau à plumes ; aux importants, on déclarait 
que leur tour était venu de jouer un rôle ; que trop longtemps 
ils avaient été déshérités de leurs droits, qu'ils étaient aussi ca- 
pables que leurs maîtres de porter l'habit d'or, de cravacher 
des laquais, de se promener en carrosse, de commander des 
soldats, de siéger au Parlement, de gouverner le pays... On ne 



(i) Il existe encore à Naples des traditions qui affirment que Mas-A.niello 
n'est pas mort, et qu'il reparaîtra tôt ou tard à la tète du peuple. 
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leur demandaitpour cela que de prendre un fusil^ et de tirer un 
peu de poudre aux Mazarin. Si la condition leur rf^pugnait^ c'est 
alors que la force aidait à la persuasion. Une bande de compè- 
res apostés ad hoc somihait le volontaire rétif de s'enrôler, sous 
peine d'^êti^e flétri comme lâche, assommé comme traUi*e, ou 
jugé sommairement comme ennemi du peuple. 'N'ayant que 
l'embarras du choix, le pauvre diable acceptait... l'arquebuse. 

Souvent, on faisait d'une pien'e deux coups ; on recrutait à 
la fois des hommes et de l'argent. 

Par exemple, nos héros entraient che» un honnête et riche 
-boiu'geois, et lui posaient les questions suivantes : 

— Aimez-vous les princes, monsieur? 

— Si je les aime! répondait le bourgeois qui les savait maî- 
tres de Paris; je les porte dans mon cœur ! 

— C'est très-bien ! Etes vous d'avis que le Parlement s'u- 
nisse à eux? 

— Le Parlement devrait les embrasser ! 

— De mieux en mieux ! Ouvririez-vous les portes de la ville 
à leurs troupes? 

— A deux battants..., et les portes de ma boutique aussi! 
-^ C'est exemplaire ! Alors, Monsieur, au nom du Parlement, 

qui s'oppose à la guerre civile dont vous êtes un fauteur per- 
nicieux, veuillez nous suivre à l'instant même. 

— Vous suivre, où? s'écriait le bourgeois enferré. 

— A la Bastille, ou au régiment libre de la Cour souveraine, 
à votre choix... 

— Qui êtes-vous donc ? 

— Recruteur de ladite Coui*, Monsieur. 

— Vos pouvoirs? 

— Les voici... 

Et les drôles exhibaient des papiers en règle... Si le boui- 
geois eut opté pou rie Parlement, ils l'eussent arrêté comme 
ennemi des princes, avec une autorisation de ceux-ci... non 
moins régulière... et ainsi de suite, au nom du roi ou du car- 
dinal, si le bourgeois se fût prononcé contre eux... avec des 
ordres toujours authentiques, les uns ne coûtant pas plus que 
les autres. 
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Le bourgeois se défendait, menaçait^ suppliait... et, la rai- 
son du plus fort étant toujours la meilleure, il finissait par se 
racheter... eu -livrant ses plus beaux écus. Mais ne croyez pas 
qu'il fût quitte à si bon marciié. Ventrebleu ! il fallait des sol- 
dats... au Parlement, aux princes, au cardinal !... etc. On de- 
mandait alors au brave homme s'il n'a^ait pas... un ou deux 
commis de taille mDilaire, quelque mauvais sujet de neveu, 
quelque domestique inutile, à faire enrôler à sa place... 11 ac- 
ceptait avec plus ou moins d'enthousiasme, exposait à Texa- 
men son personnel disponible, l'envoyait à la suite des recni- 
teurs, sous un prétexte agréable... Et une heure après, les 
commis, neveux ou domestiques, grisés, séduits, ou contraints, 
s'alignaient dans les troupes d'Altomar... On leur promettait, 
comme compensation, Tépée de capitaine... après la victoire... 

Ce système se pratiquait sur une vaste échelle contre toutes 
les opinions, baptisées à cet effet de noms élastiques ; royalis- 
tes, Mazarins, parlementaires. Orléanistes^ réformistes, Con- 
déistes, Beaufortistes, Carlistes (1), révisionistes, et vice versa, 
en ajoutant ia syllabe contre ou anti : anti-royalistes, etc., etc. 
La liste en serait trop longue à relever dans Timmense recueil 
des Mazarinades, 

Un bonnet à la Fronde, une écharpe à la cardinal, un mot 
sur le mariage du roi, un soupir sur son absence, un regard 
jeté sur tel ou tel, étaient suspectés, exploités, et surtout ran- 
çonnés à outrance. L'homme qu'on venait de forcer à prendre 
le bouquet de paille était arrêté par un compère à la ceinture 
verte, et réciprpquement. Il n'y avait qu'un moyen d'échapper 
c'était le courage personnel, — ingrédient le plus infaillible, 
et cependant le plus rare dans les révolutions. Toute leur his- 
toire en France prouve cette vérité honteuse : les majorités se 
laissent écraser en détail par les minorités, quand il leur suffi- 
rait de relever la tête ensemble pour avoir le dessus. Audacea 
fortuna juvat est un proverbe gaulois traduit par un Latin. 

Mais comment le Parlement et les princes ne sévissaient-ils 
pas contre de tels excès? 1° Ils étaient commis en lem* nom; 

(I) On appelait ainsi les partisans de Charles de Lorraine. 
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2* chacun y espérait son profit ! D'ailleurs, la Justice avait 
perdu ses balances et jeté son glaive à la guerre civile. 11 n\ 
a jamais deux autorités, et celle de 1652 était au camp de 
Ssdnt-Denis. L'ordre et la révolution sont aussi inconciliables 
que la création et le cliaos. 

L'ordre est comme cette tle escarpée et sans bords; 
On n'y peut plus rentrer dès qu'on en est dehors. 

Quant aux aimes, on sait les vieux moyens d'en trouver à 
Paris. Ils furent et seront toujours les mômes : piller les bou- 
tiques des armuriers, aller de porte en porte, et trois par trois, 
désarmer chaque bourgeois isolément; et, pour couviirla mar- 
chandise d'un honnête pavillon, immoler un pauvTe diable sur 
une place, en qualité de voleur. Cette opération faite, tout 
rebelle armé devient un héros, et l'imbécile qui lui a cédé 
son fusil est le premier à Tapplaudii^ au passage. Il allumera 
un lampion à sa fenêtre, si le héros en a besoin pour mieux 
le viser. 

N'oublions pas une circonstance qui vint favoriser les enrôle- 
ments d'Altomar. La moitié des paysans de la banlieue, effravés 
et menacés par les troupes royales, affluaient par milliers à 
Paris. On les attrapa dans les faubourgs comme dans un tra- 
quenard, par tous les stratagèmes ci-dessus, et notammment 
par la faim; de soi-te qu'en voulant éviter les arquebuses de 
Turenne, les pauvres hères, tombés entre deux feux, durent 
choisir les fusils de la Fronde. 

Ajoutons enfin que les femmes elles-mêmes se mirent de la 
partie, les unes imitant Mademoiselle et ses maréchales de 
camp, les autres entraînées par le prestige fantastique d'Alto- 
mar, comme nous le verrons tout à l'heure. 

Altomar disciplina tant bien que mal toutes ces bandes, en 
combinant les poltrons avec les biaves, et en plaçant ses Lor- 
rains et ses Wallons à la tête des compagnies. 

Il ne manqua pas de grouper sous ses ordres directs les cinq 
à six mille hommes déterminés qu'il lui fallait pour entraîner 
le reste, et dont Coudé lui abandonnait le commandement pour 
la grande bataille. 



LE BOUQUET DE PAlLLE. 237 

Nous allons voir comment il les employa dans Tintervalle à 
tenir la parole qu'il avait donnée au prince, de détacher du 
Parlement le bureau de ville et la milice bourgeoise, et d'en 
obtenir ensuite les révoltes légales définies par Séguier. 

Altomar se rendit d'abord à rhôtel de ville avec le duc de 
Beaufort. 

Chemin faisant, le roi des halles, qui ne marchait qu'en 
triomphateur au milieu de la populace, la harangua sur toutes 
les bornes pour la disposer aux grands coups : « — 11 ne suffit 
plus, disait-il, de crier aux portes du Palais ; il faut connaître 
les bons et les méchants; je vous indiquerai ceux-ci demain, et 
vous les abandonnerai. » Ou bien : « — L'armée des Mazarins 
TOUS enveloppe et va vous affamer ; il n'y a plus une heure à 
perdre; mais nous ne pouvons rien si vous ne vous aidez pas. 
Le Parlement et le bureau de ville vous trompent et vous en- 
dorment. Ils ne savent faire ni la gueiTe ni la paix, ni rame- 
ner le roi ni chasser le cardinal... Ils ne songent qu'à leurs 
intérêts et à leurs privilèges, comme il y a deux ans. 11 faut 
qu'ils se décident et que ça finisse. Trouvez-vous demain, en 
armes, sur les ponts. Nous sommerons le Parlement de s'unir 
aux princes, et je vous donnerai la liste de ceux qui voteront 
contre nous (1). » 

Altomar et ses agents parlaient plus clairement encore à leurs 
soldats ; et les auditeurs grossissant de discours en discour.«, 
le duc et son lieutenant, comme Beaufort continuait de l'appe- 
ler, arrivèrent à l'hôtel de ville avec plusieurs milliers d'hom- 
mes. 

Introduits près du prévôt et des échevins, ils furent étonnés 
de leur bonne contenance. Le tribun sentit que la menace serait 
prématurée, et il eut une inspiration digne de Brioché et de 
Tabarin. 11 parla avec égard des hésitations de la Cour souve- 
raine, signala comme cause de ces hésitations et des malheurs 
qu'elles entraînaient, l'appui de la ville et des milices, sans 

(1) Discours textuels de Beaufort. Saint- Aulaire, jfftsf. de la Fronde^ t. III, 
p. 178* 179. Quand le roi des halles voulut se justifier plus tard de ces paro- 
les, le président de Novioii lui déclara qu'il avait agi en bandit et non en gen- 
tilhomme. 



Î38 LES RÉVOLUTIONS d'AUTREFOIS. 

lesquelles le Parlement^ perdant ses illusions^ se résoudrait 
enfin à un parti. Puis déclarant avec aplomb qu'il Tenait de 
quitter avec M, de Beaufort, les colonels bourgeois, il annonça 
leur résolution de prier le lendemain le Parlement de se déci- 
der et d^a viser au salut de Paris, tout au moins en faisant si- 
gnifier Parrôt qui écartait les armées à dix lieues, et en eiécu- 
tant cclii qui ordonnait une assemblée générale de la Tille. 
— Les colonels, ajouta-t-il irapertubablement, n'attendaient, 
pour signer cette requête, que l'adhésion de M. le prévôt et 
sa propre rédaction ; et ils étaient d'avis, afin de laisser plus 
de liberté à Tauguste Cour, de s'abstenir d'aller au Palais durant 
la délibération. 

Le prévôt et les échevins, tix)uvant la modération là où ils 
avaient craint la violence, donnèrent en plein dcms le panneao, 
estimèrent l'opinion des colonels merveiUeuse, écrivirent la 
requête sous la dictée d'Altomar et de Beaufort, et jurèrent de 
ne plus se réunir qu'après la résolution du Parlement. 

En sortant de l'hôtel de ville le duc embrassa le baron pour 
sa divine comédie, et, un quart d'heure après, ils en jouaient lé 
second acte devant les colonels des milices, auxquels il portaient 
l'excellente idée du prévôt et des échevins. Les colonels signè- 
rent avec enthousiasme, et déclarèrent que pas un de leurs 
soldats n'irait le lendemain au Parlement. 

— Pas un ? ce serait trop peu! se dit Altomaren reprenant 
le chemin de la Cité. Priver le Palais de ses défenseurs, c'est 
assez bien déjà; mais l'entourer de ses ennemis, ce sera beau- 
coup mieux encore. 

Et ses agents allant trouver tous les miliciens anti-parlemen- 
taires (c'était le tiers au moins), leur donnèrent rendea-vous le 
lendemain devant la Corn*, pour enlever les fameux arrêts. 

Ni le prévôt, ni les échevins, ni les colonels ne soupçonnèrent 
leur mystification, par la raison la plus naturelle du monde. 
Chacun s'attribuant avec orgueil l'invention de l'admirable re- 
quête, tous confirmèrent ainsi le mensonge d'Altomar et en 
assurèrent la réussite. 

Séguier trouva le tour hautement politique, et décerna au 
capitaine un brevet d'homme d'État. 
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Le Parlement isolé de la sorte, restait à lui poiier le coup 
de grâce. Ceci nous ramène au père Broussel, notre rëvohi- 
tioniiaire sans le savoir. 



XVIII 



lies <lë— grëme M ts de 1» populiiirit^. 



Rappelons-nous le mot prophétique de Jean Boucherai : 

— Broussel, mon beau- frère, ne sera corrigé que lorsqu'il se 
iserra grand-prévôt de Paris, et renversé par ceux qui Vauront 
élevé {i). 

Toujours gonflé de son petit mérite, toujours avare, ambi- 
tieux, et brave en paroles, toujours à califourchon sur ses privi- 
lèges, toujours prêt à se venger de sa noblesse manquée, corbeau 
toujours chantant au risque de son fromage, larron toujours' 
accroché à la queue de Tàne, Raton aux pattes brûlées tou- 
jours au service de Bertrand, Pierre Broussel ne manqua pas 
l^occasion de retomber, en 1652, dans le piège où il avait 
trébuché en 1648. 11 était de la race des niais politiques incor- 
rigibles ; il ne savait chercher le pouvoir que par Toppositloo. 
Trompette de sa nature, il prenait le bruit pour la besogne, et 
croyait avoir tout dit en criant : — A bas Mazarinî vive le Par- 
lement ! 

Dans les premiers orages de la nouvelle Fronde, on distingua 
d*abordson tonnerre enrhumé. 11 assourdit le Palais de* propo- 
sitions et de déclarations tragi-comiques. 11 accabla les fron- 
deurs tièdes, et surtout Mole, qui ne sauva ses oreilles qu'en 
allant garder les sceaux du roi* Il redevint Tidole des bour- 
geois, toujours flattés de vexer le gouvernement, et oublieux, 
comme leur patron, des leçons de l'expérience ; il reprit le 
nom de père du peuple, du peuple qu'il avait aflamé en 48, et 

(♦) Voytz le Bouqwt de Noces, 
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qui a\ait failli le broyer, en retour, dans les émeutes de cette 
époque. 

Tout autre que lui eût aperçu le revers de la médaille; car 
Dieu sait les métiers auxquels sa popularité l'assujettit ! 

Quand il se rendait au Parlement, une foule de va-nu-pieds 
Pescortait dans les mes. Us mêlaient son nom aux cris les plus 
atroces... Us le forçaient de leur distribuer des poignées de 
main, de boire à la santé des princes et à la mort de Mazaiio, 
de monter sur les bornes et de leur déclamer des lirades... 
Tous les partis fronde iH's se le rejetaient conune im volant... Il 
était le drapeau des uns, le jouet des autres, le bouclier de 
ceux-ci, le Croquemitaine de qeux-là, l'orateur de tout le monde. 
Si le Palais craignait un ressemblerocnt, vite un discours de 
Broussel ! si un quarUer s'agitait sous quelque prétexte, un 
discours de Broussel ! si la mUice fléchissait devant le peuple, 
un discours de Broussel ! si un corps d'état avfiit une plainte à 
porter, un discours de Broussel !.. . A toute heure, U devait quit- 
ter son banc, son dîner, son lit, pour se faire voir et entendre. 

Tantôt, c'étaient les ouvriers du port ouïes dames de la halle 
qui lui apportaient des bouquets. Leur donnait-il douze sous 
pour boire (et il se trouvait déjà trop généreux), — « Vive le 
sauveur de Paris ! criait un meneur de la bande ; c'est nous, 
M. Broussel, qui avons assommé les gardes chargés de votre 
aiTestation! » Il lui fallait doubler la récompense. — « Vive le 
fléau des Mazarins et des tyrans ! C'est nous qui vous avons 
ramené de la prison de Saint-Germain. » Cela valait an moins 
un petit écu. — « Vive le futur grand-prévôt ! C'est nous qui 
vous porterons à l'hôtel de nlle! » La pièce de sLx livres y 
passait... Trop heureux quand Thérèse, sàfdle, et Peirotte, sa 
servante, enivrées de ces o> ations, n'offraient pas aux braiUeurs 
les clefs de l'office ou de la cave ! 

Tantôt, c'étaient les Condéistes ou les Beaufortistes qui Pen- 
levaient au seuil du Parlement, lui mettaient un bouquet de 
paille au chapeau, le portaient en triomphe sur les quais, le 
meurtrissaient en le baUottant de mains en mains^ le tenaient 
en équQibre sur leurs épaules ou sur l'impériale d'un carrosse, 
couvraient de lems acclamations ses cris de frayeur mortelle, 
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et le laissant tombar de son trône mouvant^ le pamenaient pan- 
telant rue Saint-Landry. 

Alors^ il n'osait plus mettre le nez dehoi*s^ il se déguisait 
pour retourner à la cour, ou prenait mille détours dans l'om- 
bre pour échapper à de nouvelles idolâtries. 

Mais la peur, qui le forçait à se cacher, l'obligeait bientôt à 
reparaître, car déjà le mot de trahison grondait autour de son 
hôtel... 

Ne pouvant plus avancer sans se perdre avec leroî, ne pou- 
vant plus reculer sans se perdre avec la Fronde, chef d'émeute 
et drapeau de révohition malgré lui, il était réduit à danser 
sur la corde raide, entre la légalité et la guerre civile, au gré 
des Bertrands qui lui faisaient tirer les marrons. 

Eh bien! telle était sa soif d'honneurs et de populaiiié, 
qu'elle résistait à tous ces déboires.. 11 oubliait son argent gas- 
pillé, son repos et sa liberté perdus, sa^ conscience révoltée, son 
existence en péril, en voyant passer le grand^prévôt avec son 
cortège, et en se disant : « Voilà ce que je serai dans quelques 
jours!» 

Mais pour juger toutes les tribulations de sa gloire, entrops 
à son hôtel de la me Sakit-Landry. 



XIX 



Ij^m mnazones de 1» cite. 



C^ëtaU le matin de la gi-ande séance du Parlement, qui 
devait s'ouvrir à neuf heures. Trois fois déjà, Broussel avait 
dÀ paraître à son balcon, ses chausses à peine boutonnées, sa 
barbe à moitié faite, sa perruque sens devant derrière. 

— Malheur aux Mazarins ! cria le dernier rassemblement, le 
père du peuple met son bonnet de trayers ! 

— Ces Parisiens ont un esprit du diable ! dît le conseiller en 

achevant sa toilette. 

21 
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Puis il appela sa fille Thérèse pour lui demander le baiser 
de rétrier, dans lequel il puisait son courage ordinaire et ex- 
traordinaire ; sa servante Perrotte pour avoir son frugal dé- 
jeuner ; son petit laquais Justin pour porter sa canne et son 
manteau ; son petit chien Cyi'ùs pour le régaler d'un morceau 
de pain sec (1). Mais ni chien, ni laquais, ni fille ne répondirent 
à sa voix. 11 appela de nouveau, il sonna, il cria : Mon lait !... 
mon habit!... il parcourut l'hôtel... Personne absolument! Cet 
abandon Tétonna d'abord, puis Teffi-aya, puis le mit en colère; 
lorsque, la grande porte de Thôtel s'ouvrant avec fracas, Thé- 
rèse parut à cheval, en amazone, avec la casaque militaire, le 
chapeau à plumes, le bouquet de paille sur l'oreille, Tépée an 
côté, le pistolet à la ceinture... 

— Miséricorde ! s'écria le bonhomme, qu'est-ce que cela veut 
dire? 

Thérèse fit caracoler son cheval, mit pied à terre et entra à 
grand bniit d'éperons. 

— Cela veut dire, mon père ; que le Parlement a ses mar& 
châles et ses coîonnelles comme l'armée des princes. Vous voyex 
ia commandante du bataillon des demoiselles de la Cité. Je viens 
de recevoir mon brevet et mon uniforme sur le pan is Notre- 
Dame. 

Bronssel savait Thérèse fort avancée dans la Fmnde; mais 
il ne la croyait pas arrivée à cette hauteur... Il resta confondu 
et comme pétrifié. 

— Allons ! allons ! dit-il, c'est ime mauvaise plaisantene. Tu 
aurais pu attendre le carnaval pour me laisser ici comme un 
saint Jean. Dépose ton épée, arrange mon collet et va me qué- 
rir Penotte. 

— Cédant arma togœ ! soupira l'héroïne en redressant le ja- 
bot paternel ; mais après-demain je reprends le glaive> et à bas 
les Mazanns ! C'est nous qui attaquerons Charentoo dans li 
grande bataille. 

— Parbleu ! Charenton est bien trouvé. On parle d'y établir 
des folles, tu seras \e\xv générale en chef. 

*(1) Voyex le Médaillon (t argent» 
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— Je raisonne en toute gravité, monsieur mon père, repar- 
tit Thérèse avec son plus bel air de précieuse. 

— J'ai demandé Perrotte et mon lait. Crois-tu que ton bou- 
quet de paille me rassasie ? 

— irrévérence lu matériel des choses ! exclama la com- 
mandante, en servant un morceau de fromage, senle friandise 
du buffet, et en appelant Perrotte un air dédaigneux 

Mais Perottene se montra pas davantage... EtBroussel, cou- 
rant à la cuisine, y trouva, infandumî son lait renversé sur le 
fourneau éteint. 

— Ah çà ! dit-il en brisant les sonnettes, ma maison est 
donc au pillage ? 

— Soyez tranquille, je vous défendrai ! dit noblement Thé- 
rèse, qui prit son pistolet dans son écharpe. 

— Est-ce qu'il est chargé ? Ne touche pas la gâchette ! s'écria 
le bonhonune avec effroi. J'ai toujours eu ces jeux-là en hor- 
reur... Je. n'ai jamais pu chasser... Un malheur est si tôt fait... 
Je te dis, morbleu ! de laisser cette arme, reprit-il, en pirouet- 
tant devant le canon brandi par sa fille ; quelque vieille batterie 
qui partirait toute seule... Mais c'est qu'elle est capable de 
tirer, 

— En voici la preuve ! dit Thérèse qui déchargea le pistolet 
par la croisée. 

— Ah! mon Dieu! mon Dieu ! fit Broussel, en tomBant dans 
une bergère. 

Au même instant, une détonation de cent coups de feu 
ébranla la maison, et le conseiller, poussant un cri aigu, se pe- 
lotonna dans les coussins. 

H se releva pâle et frissonnant, stupéfait d'être encore en 
vie. 

— Ce n'est rien, mon père, dit Thérèse ; c'est mon bataillon 
qui vous salue en répondant à mon signal. . . 

En effet, une centaine d'amazones, équipées comme elle- 
même, venaient de se ranger sous les fenêtres, et criaient : Vhe 
M. Broussel! 

Le conseiller les salua bien vite, de peur d'une seconde pis- 
tc^etade, et se retournant vers Thérèse : — 11 est donc vrai ? 
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dit-il, abasourdi, ce n'est pas une mascarade? Vous vous bat- 
trez pour de bon ? 

— Oui certes ! Mademoiselle a bien pris Orléans ; pourquoi 
ne sauverions-nous pas Paris ? 

Alors elle raconta à son père ce qu'elle lui avait cache jusqu^ 
là pour lui en faire une surprise ; l'appel adressé aux femmes 
de la Cité par la maréchale de Frontenac et l'organisation de 
trois bataillons, dont l'élite était celui qu'elle commandait. Le 
bonhomme s'efforça en vain de détourner sa fille de cette folie. 
Une tirade de phœbus chevaleresque lui prouva que Thérèse 
était incurable, que les lauriers de Mademoiselle l'empêchaient 
de dormir, et qu'elle voulait jouer, dans l'armée du Parlement, 
le rôle que la fille de Gaston jouait dans celle des princes. 

— Aurez-vous du moins un homme à votre tête? demanda 
Broussel en désespoh' de cause. 

— Un héros! répliqua l'amazone avec feu; un lieutenant de 
M. dé Condé, le baron d'Altomar. 

— Le baron'd^\ltomar ! Qu'est-ce que cela ! Un Espagnol? 
un officier de fortune? 

— Un personnage miraculeux ! dit Thérèse d'une voix pro- 
fonde à l'oreille du vieillard; un martyr ressuscité ! 

Le magistrat allait d'étonnementen extase. 

— Vous vous rappelez notre ami, M. Guillaume Deboile, le 
chef du peuple dans la dernière Fronde ? 

Broussel tressaillit à ce nom, si plein de remords et de ter- 
reur pour lui. 

— Eh bien ! balbutia-t-il, il a été pris et fusillé à Bordeaux. 
Tous les papiers publics nous ont conté cela. Je ne Tai guère 
pleuré, quant à moi. C'était un homme furieusement dange- 
reux. Devant Dieu soit sa pauvre âme ! 

— Il se peut qu'on l'ait pris et fusillé, dit Thérèse d'un air 
mystique; mais la vérité est qu'il n'est pas mort ! 

— Pas mort I 

Et le conseiller faillit tomber à la renverse... 

— C'est lui qui nous commande en personne, ajouta sa fille 
en posant le poing sur la hanche. 

— Voyons, te moques-tu de moi? reprit le vieillard cher- 
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chant à se rassurer* — tu viens de me dire que c'était le ba- 
ron d'Altômar. 

— Deboile et Altomar ne font qu'un ; le second est la mé- 
tempsycose du premier. 

— Ta, ta, ta, dit Broussel, remis à ces mots... Je suis bien 
bon de me tourmenter pour du pathos... Va-t'en au diable 
avec ta métempsycose, dont je fais cas comme de cette croûte 
de fromage. Mais tout ce charabia ne me donne pas à déjeu- 
ner... 11 me faut Perrotte ! Justin î mon lait ! mon manteau ! ? 

Et Use mit à appeler, à carillonner et à crier de plus belle. 

Tout à coup il s'arrêta, comme s'il eût vu la tête de Méduse... 
Thérèse venait de lui montrer une petite gravure qu'elle avait 
tirée de son sein. 

— Jugez par vos popres yeux; voici le baron d'Altomar... 
Trouvez-vous enfin qu'il ressemble à M. Deboile? 

— C'est lui-même ! dit le conseiller en reculant de deux 
pas... C'est lui, tel qu'il m'apparut durant le siège de Paris, 
à la tête de 30,000 bras nus, sous les plis de son drapeau san- 
glant. 

— On se purifie dans là tombe, mon père... 11 est ressus- 
cité sous le noble drapeau des princes... 

— Chose étrange, prodigieuse, inouïe ! répétait Broussel, les 
yeux fixés siir l'image terrible. Mais d'où te vient cette gra- 
vure, et comment la portes-tu sur ton cœur? 

Thérèse devint pourpre d'émotion, et répliqua d'un air confit, 
avec un roulement d'yeux humides : 

— Elle me vient de la maréchale de Frontenac, qui Ta distri- 
buée hier awa? commandantes, et je la porte sur mon cœur, 
parce qu'il faut demander du courage aux martyrs. 

— Corbleu! s'écria le vieillard avec emportement, je ne 
veux pas d'un tel saint dans ton calendrier. 

Et saisissant le portrait, comme s'il lui eût brûlé les doigts, 
il le jeta au feu, malgi'é les cris de sa fille. 

Puis, débarrassé de son halhicination, il allait sortir de la 
salle, lorsqu'il vit Thérèse pâmée de douleur. 

— Bonté divine! dit-il en la secouant de tontes ses forces, 
est-ce que tu serais énamourée d'une peinture? 

21. 
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•<- Hëlas mon père^ soupira Famazone^ glissant dans m 
bras, avec une pose théâtrale, respectez les fermentations d'une 
âme volcanique ! 

Ce fut au tour du conseiller de tomber en pâmoison. ÀToir 
espéré pour sa fille le comte d'Amalby et la grande noblesse, 
et la voir éprise de la métempsycose d'un factieux condamné à 
morti 

-*- Ah ! par eiemple, voilà qui est trop Ramhouillet ! Je savais 
mon héritière précieuse ; je ne la croyais pas folle à lier! 

Les fermentations de Thérèse n'étonneront point nos lec- 
teurs^ qui se souviennent de cette beauté fatale et incomprise. 
Dédaignée par Philippe pour sa cousine, elle avait tourné ses 
prunelles dépitées vers Deboile, en avait fait peu à peu son 
héroê de cœur, l'avait admiré à l'œuvre dans le siège de Paris, 
était devenue frondeuse aussi exaltée que lui-même, avait 
pleuré sa mort et adoré sa mémoire ,* puis, apprenant qu'il re- 
naissait soui le nom d'Aitomar, avait adopté sans raisonne- 
ment sa métempsycose, et levait de le joindre au champ de 
bataille, pour en être remarquée ou mourir sous ses yeux, 
eomme dans les tragédies de M. de La Calpfenède! 

— Voyons, voyons, reprit Broussel, impatient et tremblant 
de tout savoir. Est-ce que tu Tas... vu, ce baron d'Aitomar! 

— Dites revu... (Le bonhomme frémit.) Pas encore, hélas î 
soupira Thérèse, à travers un flot de larmes... (Le bonhomme 
fut soulagé.) Mais nous allons recevoir de ses nouvelles par 
Penotte et Justin, continua la sensible héroïne. 

— Perrotte et Justin! Qu'est-ce encore? 

— lis sont allés à renrôlement des dames de la halle, on 
M. d'Aitomar se trouvera avec M. de Beaufort. 

— Par la sambleu! voilà le coup de grâce! dit BrousseL et 
je comprends enfin l'abandon et le désordre de céans. Tout le 
monde m'a planté là ; ni fille, ni suivante, ni laquais, ni déjeu- 
ner, ni manteau ! Ces dames sont au régiment de la Cité, au 
légiment des halles ! à tous les diables verts, excepté à leur 
postte... Venlrebieu ! je remettrai l'ordre en ma maison, comme 
je le remets dans l'fcltat^ péronnelles que vous êtes ! 

Et il allait décharger à la fois sa pein* et sa colèi^e en péro* 
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i-ant ainsi jusqu'à extinction d'haleine, quand un nouveau ras- 
semblement gronda dans la rue; et Perrotte entra, à la grande 
joie de Thérèse, soutenue par Justin et par trois dames du 
marché, précédée du petit chien Cyrus, qui l'annonça d'un 
jappement triomphal. 

Mais étaient-ce bien la suivante et le laquais? Broussel en 
douta au premier aspect. Perrotte portait un grand bonnet à 
la Fronde, sminonté d'une plume d'offlcier aux gardes; nn 
corsage écarlate, à basques relevées, sur sa jupe de bure, et 
un énorme sabre sans fourreau, passé dans une écharpe jaune 
serin. Ses compagnes étaient accoutrées à l'avenant, et traî- 
naient des hallebardes qui rappelaient les suisses de Notre- 
Dame. Justin, noyé dans une vieille casaque de milicien, ba- 
lançait sur son épaule une arquebuse plus longue que lui, et 
avec laquelle il faiOit éborgner son maître en le saluant. Il n'y 
avait paF jusqu'au misérable roquet, dont les oreilles vei-ticales 
et la queue en trompette ne se conformassent aux aUures mi- 
litaires de ces dames. Tous, d'ailleurs, le chien compris, arbo- 
raient fièrement le bouquet de paille. 

Broussel demeura pétrifié devant ce tableau, et se crut le 
jouet d^un cauchemar. Dans le tourbillon de pensées qui agi- 
taient son cerveau, une seule ne vint pas au vieux frondeur : 
c'est que tout ce carnaval de guerre civile était son propre et 
digne ouvrage, et qu'il avait bien mérité d'être débordé ainsi 
jusque dans ses foyers domestiques ! 

— Ah ! monsieur de la Louvières ! s'écria Perrotte, surmon- 
tant enfin l'émotion qui lui avait coupé voix et jambes (on sait 
qu'elle flattait toujours du nom de sa gentilhommière le grand 
pourfendeur des privilèges de cour) ; ah ! monsieiu* de la Lou- 
vières, c'est bien lui! je l'ai vu, comme je vous vois! 11 est 
ressuscité d'entre les morts ! 

— Qui, lui? demanda Broussel. 

— M. d'Altomar^ M.Deboile! l'ancien! le nouveau! le 
même! notre sauveur enfin! balbutia la servante, éperdue 
d'allégresse. 

— Encore ! dit le bonhomme en frémissant; qui me déh^Teia 
de ce fantôme? 
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— Un fantôme ! reprit la vieBle ; ah bien oui ! un homme en 
chair et en os^ plus vivant^ plus beau^ phis terrible que jamais! 
Et une parole ! une langue ! ah ! comme les votives, c'est tout 
dire. 

Le conseiller, secouant en \ain Tobsession^ tomba dans une 
rêverie sinistre. Thérèse, au contraire, ouvrait son âme au 
récit de Perrotte, comme une fleur mourante s^ouvre à la ro- 
sec* 

— Figiu-ez-vous, continua la bonne femme, qui avait à se 
dédonunager d'une demi-heure de silence, figurez-YOUs que 
nous venions de recevoir nos armes et nos unifomies sur le 
marché, et que notre compagnie des fantassines de la halle 
était au grand complet. Vous pouvez la regarder par la fenê- 
tre; elle attend votre salut pour décharger ses aix^uebuses; 
c'est Justin qui donnera le signal. 

Le vieillard bondit et arracha l'arme au laquais. La suivante 
crut qu'il voulait mieux écouter, et poursuivit d'autant plus 
éloquemment : 

— Tout d'un coup les tambours battent, les clairons son- 
nent... Nous portons les armes, et nous voyons arriver sur 
notre front de bataille un régiment superbe. Il y avait deux 
commandants en tête, M. de Beaufort, notre roi, avec sa 
face qui rit toujours et ses grands cheveux blonds de demoiselle ; 
et, à sa droite^ un cavalier brun, tout inondé de plumes et tout 
flamboyant d'acier... Je le regarde, et je pousse un cri de 
paon... Ah! ma fine! oui, j'ai crié comme un paon; et jugez 
s'il y avait de quoi! J^avais reconnu M. DeboUe, le fameux 
chef du peuple, le grand barricadeur de 48, le fléau des vils 
courtisans, ce harangueur qui vous appuyait si bien autrefois, 
cet ami qui vous visitait tous les soirs, et qui me disait toujours, 
en me frappant sur l'épaule : — Dame Perrotte, nous mange- 
rons le cardinal à la crapaudine (la suivante poussa un joyeux 
éclat de rire) ; ce martyr enfin qiie les Mazarins ont traqué et 
fusillé à Bordeaux. 

— Ce n'est donc pas lui que tu as vu, puisqu'il est mort, 
interrompit Broussel, qui nageait en plein chaos. 

— C'est lui-même, vous dis-jo ; à preuve qu'il m'a recon- 
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nue aussi, qu'il m'a appelée par mon nom, et qu'après l'ins- 
pection des armes, il m'a retapé sur l'épaule comme clans le 
bon temps, en me disant : — Perrotte, je te fais lieutenante! 
Mes compliments à ton maître et à sa fille ; il aura bientôt de 
mes nouvelles !... Voilà ce qu'il m'a dit tout craché. Çroyest- 
vous encore que ce n'est pas lui? 

Thérèse triomphait de bonheur, et Broussel avait des tinte- 
ments dans les oreilles... Ces mots : Il aura de mes nowoelles, 
lui faisaient l'effet d'un tocsin. 

— Mais voici le plus fort, monsieur de la Louvières ! c'est 
un miracle pommé que la mère Frémant, la fruitière qui lit les 
imprimés, m'a conté tout au long. (Perrotte fit un signe de 
croix, comme si elle allait réciter une page du martyrologe.) 
On a bien et dûment fusillé M. Deboile à Bordeaux; la chose - 
est trop vraie, pour le repos de l'àme des Mazarins. Mais le, 
bon Dieu est phis fin que tous les premiers ministres, et il a 
joué le nôtre sous jambes pour rendre à la Fronde son cham- 
pion. Il n'y a pas deux Deboile en ce monde, voyez-vous ! quand 
on casse un homme de cette trempe-là, le plus sûr est d'en 
ramasser les morceaux. Les fossoyeurs Mazarins le portaient 
donc en terre, lorsque voilà qu'ils entendent un bruit sur le 
pavé, comme im objet massif qui tombe. Ils s'aiTÔtent pour le 
recueillir; c'était une balle d'arquebuse. — Drôle de chose! 
qu'ils se disent; d'où peut-eUe venir? Us repai'tent, font vingt 
pas : Toc! une seconde balle; puis, .toc! une troisième; toc ! 
toc! tocî... dix, quinze, trente!... Les fossoyeurs regardent 
partout; Impossible d'y rien comprendre ! Les balles semblaient 
pleuvoir du cercueil du défunt. L'un s'effraye, l'autre rit, mais 
pas longtemps. Comme ils arrivaient à la fosse, le mort s'agite, 
et crie : — Halte-là!... Les hommes restent glacés. La bière 
s'ouvre; Deboile, qui avait craché les balles tout le long de la 
h)ute, renverse les fossoyeurs avec les deux dernières qu'il 
tenait à la main, se dresse tranquillement sur ses jambes, en- 
terre un des croque-morts à sa place, et prend le chemin de la 
Lorraine, en chantant : 

Un vent de Fronde 
S'est leyé ce matin ; 
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Je crois qu'il gronde 
Contre le Mazarin... 

Le soir méme^ après avoir fait deux cents lieues en une 
heure^ il entrait au camp du duc Charles, sous Thabit et le 
nom du l)aron d'Altomar^ qu'il a portés depuis ce moment-là. 
n est devenu en quelques mois le plus habile capitaine du 
monde. Quand une balle lui entre dans le corps, il la rend par 
la bouche en souriant^ et la renvoyant de la main à son enne- 
mi^ retend raide mort à ses pieds. 11 garde dans sa poche une 
dH balles de Bordeaux pour la. jeter à Mazarin dès qu'il le 
rencontrera; aussi le piince Louis de.Condé et le duc de Beau- 
fort Tiennent de le nommer leur lieutenant ; et toute la cite de 
Paris, armée en son nom, est prête à marcher, comme nous^ 
sous ses ordres, contre les soldats de Turenne... Il faut dii«, 
conclut Perrotte, qu'il y a maintenant en lui tepis honmies au 
lieu d'un ; d'abord l'ancien Deboile puis le noiiveaa (d'Allo- 
mar), puis un autre mort de Naples, un nommé Mas-Aiiiello, 
le grand frondeur de ce pays-là, qui est ressuscité conmie le 
*vAire et qui est entré dans sa peau... Mais je ne garantis pas 
ee dernier miracle; ce n'est pas la fruitière, c'est le rémouleur 
qui me l'a conté. 

Perrotte fit gravement un second signe de croix, et, sur un 
geste de sa main par la croisée, la compagnie des fantassines 
de la halle salua M. Broussel d'une arquebulade en long feu, 
suivie d'une acclamation glapissante. 

— Est-ce tout, enfin? dit le bonhomme, réveillé comme d'un 
sommeil fiévreux, et la lieutenante de M. d'Altomar me servi- 
ra-t-elle le déjeuner que j'attends depuis une heure? 

Il se félicitait d'avoir écouté jusqu'au bout un récit dont l'ab- 
surdité calmait ses alarmes. Réflexion faite, il vit dans l'his- 
toire de Perrotte im commérage de marché; dans la gravure 
de Thérèse, l'illusion d'une tête malade, et dans Altomar, un 
intrigant qui exploitait une ressemblance. 

Aussi, quand la servante revint de la cuisnie, en gémissant 
sur son lait renversé, le foudre parlementaire, ne craignant 
plus rien, retrouva sa dignité pour regardei- l'heure à la pen- 
dule, et prendre sa canne et son manteau. 
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— Je déjeunerai au Palais, dit-il sèchement ; et, afin que ma 
maison soit mieux gardée^ et ma table mieux servie désormais, 
mesdames les commandantes et les amazones resteront ici sous 
clef jusqu'à nouTel ordre. 

En vain Thérèse se jeta à ses genoux, en vain Perrotte, Jus- 
tin et Cyrus lui-même imploièrent la liberté, le vieillard in- 
flexible les emprisonna à triple tour, et se rendit seul et d*uit 
pied leste au Parlement. 

Chemin faisant, néanmoins, le spectre de Deboilc lui appa« 
rut quelquefois; et lorsque, en arrivant au Palais, il le vit sans 
milices bourgeoises, en face de rassemblements tumultueux^ 
il lui sembla entendre encore la phrase menaçante : Votre ma(^ 
tre aura bientôt de mes nouvelles ! 

S'il avait cru son courage, — il aurait reculé ; mais il ren- 
contra le président do Bailleul, qui ne reculait jamais^ et il 
monta les degrés avec lui. 



XX 



Mre«««el «*ett TU t-eii «tierre. 



Avant de raconter cette journée de honteuse mémoire^ rap- 
pelons encore qu'il s'agit de 1632, et que nous écrivons d'après 
les témoignages contempofains les plus authentiques. On serait 
plus que jamais tenté de crotre que nous arrangeons les événe- 
ments à plaisir, ou que nous commettons un anachronisme 
rétrospectif de deux siècles. On peut s'assurer du contraire eti 
recourant aux documents que nous avons cités avec tant dé 
scrupule dans les notes du Médaillon, et que nous indiquerons 
derechef au passage, comme preuve des faits qui justifieront 
hotre épigraphe : « Autres temps, mêmes mœurs. » 

Aptes leur comédie, si bien jouée à l'hôtel de ville, Beau^ 
fort et d'Altonlar avaient continué, chacun à sa manière, dé 
préparer le grand coup du lendemain. 
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Le roi des halles parcourut ses Etats d^iin bout à Tautre, et 
l'assembla le sob, au Luxembourg, ce qu'il appelait ses gens. 
C'étaient « cent vingt malfaiteurs délivrés par ses soins des 
cacbotsdelaConciergefie,et dont le passe-temps le moins offen- 
sif était d'épouvanter la ville par des ciis de camiibales (l). » 
Quand ils anivèrent dans le jardin du palais de Gaston, 
Beaufort, pour donner du cœur à celui-ci, le mena sui* le bal- 
con avec une foule de grands seigneui-s. Ils s'encanaillèrent 
de là meilleure grâce du monde, dans une conversation fami- 
lière, assaisonnée de gros mots et de jurons par le petit-fils de 
*'Hèm1 IV. On désigna en riant aux fureui-s des bandits les 
royalistes les plus redoutés de la ville et du Parlement. Le prince 
de Condé, ayant près de lui le duc de Damville, frondeur assez 
tiède, « le montra par plaisanterie aux gens de Beaufort, en 
disant qu^ï était un franc Mazarin. » Dam ville eut une telle 
frayeur, qu'il démentit Condé par un discours incendiaire, ne 
croyant pas pouvoir racheter sa vie autrement. C'était le système 
du prince Louis pour engager dans sa cause les irrésolus. L'en- 
trevue se termina par une pluie d'argent lancée aux malfai- 
teurs, qui promirent de se multiplier par cent pour le rendez- 
vous du lendemain. 

Le duc d'Orléans avait employé d'autres moyens dans la 
journée. Fidèle à son art de conspirer sans se compromettre, 
et de lancer les autres au feu pour atteindre le butin^ il visita 
les plus illustres et les plus belles frondeuses de Paris, et leur 
insinua de sa voix mielleuse les discom's à tenir à leurs maris, 
à leurs frères et à leijrs courtieans (2); il décida un grand nom- 
bre de gentilshommes aventureux à se déguiser en ouvriers 
pour soulever et diriger la populace. Ces précurseurs des blou- 
ses aristocrati(jucs se firent une partie de plaisir de leur expé- 
dition dans le ruisseau. 

Altomar opéra sur une plus vaste échelle. Tous ses agents, 

{i) Saint-Aulaire, Hist. de la fronde, t. III, p. i52. -^ Mém, de Conrard, 
cdit. Montmcrqué, Histoire du Temps, etc. 

(2) Gaston avait pris une telle influence sur les femmes, que « les plus qua- 
liiiéos du parti le saluaient au passage en vociférant des injures obscènes ooo- 
trc Mazarin et ses adlicrents. » (Saint-Aulaire, Ibid.) 
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lancés à la fois, provoquèrent cent réunions clandestines dans 
la Cité et les faubourgs. 

Aux manœuvres et aux gagne-deniers les moins scrupuleux, 
on annonça le paiiage des richesses des Mazarins, et Ton donna 
lecture du pamphlet de Montandré, qui \enait de reparaître 
avec éclat : « Lâchons hardiment la bride... Faisons carnage, 
sans respecter les grands, ni les petits, ni les mâles, ni les fe- 
melles. Sortons de nos gîtes, de nos tanières. Mettons nos épées 
au vent, saccageons, brisons, tuons... tout ce qui ne se croi- 
sera pas pour le véritable parti de la liberté. » Et la fameuse 
conclusion qui était l'éclair dans le nuage : « Les gi'ands ne 
sont grands que parce que nous les portons sur nos épaules; 
nous n'avons qu'à les secoiîer pour en joncher la teiTe ! » [Le 
Point de V Ovale, déjà cité.) 

Aux petits bourgeois, aux ouvriers honnêtes, aux marchands 
timorés, aux simples curieux et badauds, on cacha le vrai but 
et le caractère violent de la manifestation On leur parla avec 
respect de la Cour sou ve vaine, « cette haute expression du tiers 
état, cette digne avant-courrière' des états généraux. » On ne 
voulait, dit-on, que l'entourer d'une population aussi calme 
qn'imposante, et lui donner la force de chasser une bonne fois 
le Mazarin, d'empêcher les horreurs de la guerre civile, de 
ramener le roi et sa mire dans paris, et de rendre ainsi à la 
grande ville le repos et la prospérité qui feraient le salut de 
tous. 

Les seuls mots d'ordre qu'on distribua furent : — A bas le 
Mazarin! Plus de coups de fusil! Vive le roi! la réforme de 
l'Etat! la paix au dedans et au dehors ! etc., etc. 

Tout le monde, acceptant ce beau programme, s'engagea à 
descendre dans la rue, Altomar et ses compères n'en deman- 
daient pas davantage. Pourvu que leur qjeue fût immense, 
le triomphe de leur tète était assuré. Ce qu'une poignée de 
meneurs exigerait au moment décisif serait censé réclamé par 
les cent mille hommes à leur suite ; et le Parlement céderait 
aux factieux volontaires, avant que les factieux sans le savoir 
eussent le mot de l'énigme... 

Aussi, la Cour était à peine assemblée dans la grand'-Cham- 

22 
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bre, que des fleuves humains^ partant de tous les quartiers de 
Paris, vinrent former un océan de têtes sur les quais et ks 
places qui entouraient le Palais. Bientôt, le duc d'Orléans 
et sa fllle^ Nemours, La Rochefoucauld, tous les princes et sei- 
gneurs, -couverts d'acclamations par la multitude^) prirent pbft 
sur les fleurs de lis ou dans les tribunes, en hommes parfaite- 
ment étrangers à ce qui aUait advenir. Beaufort etd'Alteimr 
restèrent sur le grand escalier avec l'avant-garde populaire, dis- 
tribuée à. toutes les issues de rédifice. 

Les rôles furent joués suivant la répétition de la veille; Od 
remit d'abord au président de BaiUeul l'humble requête du bu- 
reau de viUe et des milices, demandant la signification immé- 
diate, au camp de Saint-Denis, de Tarrêt qui écartait les tro«- 
pes à djx lieues, et l'exécution de l'autre arrêt qui èrdeoDàit 
une assemblée de la ville. 

En digne successeur de Mole, Bailleul sentit la griffe son» il 
patte de velours, et s'opposa avec ses amis à la délibération ré- 
clamée... « Nous ferons droit au bureau de la ville et aux mi- 
lices, dit-il, quand ils rempliront leur de voû*, qui est d'assister 
et de garder la Cour. Sachons d'abord pourquoi ils sont absents 
du Palais juste au moment où ils y seraient nécessaires, n El 
il somma par un prompt message le prévôt et les colonels de 
venir expliquer leur conduite. 

. Mais déjà le plan de Bailleul était attaqué par trois partis : ks 
magistrats complices des princes, les frondeurs importants et 
brouillons, et les poltrons qui, voyant le Parlement bloqué, 
croyaient ciidoi niir le cerbère en lui jetant un gâteau... Brous- 
se! se mit bravement à la tête des deux derniers partis. 11 venait 
de regarder par les fenêtres de? combles aux quatre points de 
l'horizon ; et à l'aspect de cette marée d'hommes et d'arraes, 
se souvenant des étranges discours de Perrotte, il avait jugé 
sage de rester populaire... 11 appuya donc la signiflcation de 
l'arrêt aux troupes, et des applaudissements l'ayant éperooné, 
fl fit une charge à fonds contre la guerre civile... Bailleul cher- 
cha vainement à prolongei' le débat jusqu'à l'arrivée du pre- 
Nôt. La résolution, enlevée par Broussel, passa à quelques ifoix 
de hnajorité. Uu tonnerre de bravos salua la nouvelle au dehors... 
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Le président se vengea tout de suite et se flatta de retarder 
Inexécution ; il pria notre conseiller de s*en charger lui-même, 
en montant à cheval avec des commissaires pour se rendre a 
camp de Saint-Denis. Broussel, enferré, demeura coi... Monter 
à cheval ! traverser Tarmée du peuple, et affronter l'armée de 
Turenne ! c'était de quoi mourir de peur trois fois... Payer de 
sa parole, très-bien ; mais payer de sa personne, jamais ! Le 
bonhomme déclara qu'il eût été heureux de porter l'arrêt de 
la compagnie, mais... qu'il n'avait point de cheval à sa dispo- 
sition... Beaufort, qui entrait, lui cria qu'il lui en offrait dix 
au' choix. Broussel ajouta... que c'était l'affaire de quelque 
jeune conseiller; mais ni jeunes ni vieux ne se proposèrent à 
sa place. Les plus ardents au vote étaient les plus rétifs à l'ac- 
tion... Broussel reprit. . qu'il était souffrant... qu'il n'avait pas 
même déjeuné ! — Votre déjeuner est servi dans la petite salle! 
lui cria La Rochefoucauld, qui eût payé sa place à cette comi*- 
die... — Allons, conclut Bailleul qui ne voulait que gagner du 
temps, allons, monsieur le conseiller, prenez une demi-heure 
pour déjeuner et réfléchir, vous me ferez part, en revenant, 
de votre résolution. Broussel, acculé à son dernier prétexte, 
s'êxëcuta et sortit, — comme un chien qu'on fouette, au milieu 
des sourires dé toutes les tribunes. 

ÔH se figure s'il mangea de bon appétit. De minute en mhjute, 
princes, collègues, messagers du peuple vinrent ajouter à son 
supplice I l'un exaltait son éloquence victorieuse ; l'autre comp- 
tait sur son courage à l'épreuve. — Ne faites que tordre et ava- 
ler, disait eelui-ci ; il faut prévenir Turenne qui, pour devancer 
l^arrêt, marcherait droit sur nous. — Que de maux vous allez 
empêcher! disait celui-là, les ennemis devaient incendier deux 
villages aujourd'hui même. Vous airiverez pour éteindre la 
première bombe. Ou bien : Les bandits de Charles IV opèrent, 
dit-rOB, leur jonction avec les royalistes, vous les séparerez en 
vous jetant à propos entre les deux. — Ou encore : Des coups 
de canon ont retenti dans le nord-est ; on suppose que c'est 
l'artillerie de la Ferté. — Et les magistrats : Vous savez qu'en 
étendant votre plume, vous avez le droit de suspendre le feu 
ennenai, de couper les ponts, de rompre les gués, d'appeler 
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les populations au secoui*s de la loi ! — Et Tironique La Ro- 
chefoucauld : Vous savez que tout soldat qui rirait de vous 
lïiéiite les galères, que porter la main srw vous, vous atteindre 
de la balle ou de l'épée est un crime de haute trahison î que. 
par arrêt de ces jours-ci, la Cour a mis à prix la tète de Toffi- 
cier qui, en chargeant les conseillers Bitaut et Geniers à Pont- 
sur-Yonue, a blessé et renversé Tun, et percé la robe de l'au- 
tre de quatre coups de mousqueton, à Tinstant même où ils 
remplissaient la haute fonction qui vous est confiée (I). Ne 
craignez rien, morbleu ! le bon droit sera en croupe avec vous. 
Comptez sur nous et sur le Parlement, pom' vous venger si 
Pon vous attaque, pour vous enten'er comme un roi si l'ou 
vous tue, et pour placer votre nom à côté de celui d'Eustache 
de Saint-Pien-e ! — Et les envovés du dehors : La foule crie : 
Brousselà cheval? Broussel à Saint-Denis ! C'est à lui de nous 
défendre et de retourner les fusils du roi contre Mazarin... Ne 
tardez pas, car les plus funeux s'impatientent. Us sont hommes 
à vous enlever et à vous porter au camp ennemi. 
Tel fut l'assaisonnement du déjeuner de Broussel. 
Autant de coups d'épingle, de poignard et de massue; autant 
de frissons, de soubresauts, de coliques, de défaillances pour 
le malheureiix. Et tout cela, ô comble du châtiment ! tout cela 
était le fruit de ses œuvres ! Jugez s'il donnait au diable le 
Parlement, les princes, la Fronde et lui-même ! Il eût embrassé 
le cardinal et se fût emprisonné de sa main pour avoir fait 
voter l'arrêt exéciable ! 

Il crut se tirer d'affaire, en déclarant qu'il se trouvait mal, 
et en demandant de rester seul avec un huissier. Mais c'était 
compter sans l'hote qui allait lui porter le dernier coup. 

A peine se remettait-il depuis cinq minutes et se levait-il pour 
refuser déflnitivement la mission, que la porte s'ouvre et qu'un 
homme paraît sur le seuil... Le conseiller se retourae, pousst» 
uii cri, et reste pâle, immobile, muet, la bouche et les >eu\ 
béants... 
C'était le baron d'Altomar. C'était Guillaume Deboile ! le 

(1) Journal du Parlement, Février 4852. Saint-Aulaire, t. III, n. 82. 
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portrait de Thérèse animé ! la légende de Perrotte, en cJiair et 
— en armes! 11 n'y manquait que le drapeau rouge pom* com- 
pléter la vision de 1648 ! 

— Salut à M. Broussel, le champion du Parlement, dit le 
capitaine, en s'inclinant avec courtoisie. 

— Qui êtes-vous? n'approchez pas! sortez ! s'écrie le vieil- 
lard éperdu, et reculant jusqu'au fond de la salle. 

— Le baron d'Altomar, pour vous servir, officier du duc de 
Lorraine, lieutenant du prince de Condé. 

— Non ! je vous reconnais ! Vous êtes Deboile, Deboile con- 
damné à mort par arrêt d'il y a trois ans. 

— Et fusillé, il y a quinze jours, à Bordeaux, c'est histori- 
que ! Si je suis Deboile, les gens que vous tuez se portent assez 
bien; si je suis Altomar, j'avoue que je ressemble fort à De- 
boile, et je compte faire honneur à cette ressemblance. Les 
cent mille hommes qui me suivent en témoigneront tout à 
l'heure ; mais la question de mon identité se videra plus tard. 
Qui que je sois pour le moment, je me souviens de notre an- 
cienne amitié, des services que vous m'avez rendus, et pour 
en mériter de nouveaux, je viens vous sauver la liberté et la 
vie. 

— Qu'est-ce à dire ? le Parlement est menacé ?... 

— De sauter par les fenêtres!, au risque de tomber dans la 
Seine, à moins qu'il ne vote certains arrêts plus importants 
que celui dont je vous rends grâce. 

— Juste Ciel! fait le conseiller, nous sommes pris dans un 
giiet-apens î Monsieur Deboile... (11 frémit à ce nom. ) Je veux 
dire, monsieur d'Altomar, reprend-il, en cherchant à se re- 
dresser, savez-vous que vous êtes bien hardi, et qu'un signe 
de ma main pourrait... 

— Me faire arrêter? comme en 1648. Ce serait hasardeux... 
Vous seriez peut-être arrêté avant moi... Mais si je l'étais le 
premier, le Parlement ne risquerait plus de tomber dans la 
Seine, il y tomberait à coup sûr. Voilà tout ce que vous auriez 
gagné. 

Broussel se remet à frissonner comme s'il faisait déjà le 
plongeon. Puis, avec un second effort de courage désespéré ; 

22. 
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-«s Vous oubliez le bureau de ville et les milices qui vmit IC- 
iiûmir, qui sont anivés peut-être, sur rinjonctioH i% M' ^ 
président. 

-^ ik sont partis, en eiTet, mais ils sont restés en route. Le 
pi*évôt Lefèvre et ses échevins ont été assaillis sur la Gràw. 
M. de L'Hospital qui passait, leur ayant prêté son carrosse, la 
foule s'est ruée dessus et Ta mis en pièces. Le marquis du Vi* 
gean, déguisé en maquignon, a pris les chevaux en riapt, et 
les a emmenés en triomphe. Alors le prévôt a reçu im ooui (te 
pierre h la tête, et s'est caché dans une maison quq tes froi- 
deurs gardent, Tarme au bras. Quant aux chef» dOi 9)ili(2Qli 
lU n'ont pas trouvé la moitié de leurs gen» prêta à marebsr, 
tous les autres s'étant joints d'avance à la maaîfcati^tlei), et 
deux compagnies de Wallons, que je connais bien, pourobai' 
s^nt cQlonels et soldats du côté de la Bastille j ce qui p'^st fu 
le chemin du Palais de Justice (1). 

D'Altomar n'était que trop bien informé ! Comprennent liiir 
faute de la veille par le message de Bailleul et ratt%qi|9 in*^ 
minente de la Cour isolée, le prévôt et les colonels avaient iQ 
vain risqué leur vie pour se rendre à leur poste et à leur de» 
voir. Le tour était joué, le remords restait aux dupes. Tout ee 
qu'ils purent faire, ce fut d'envoyer au président leiurs excu- 
ses et le récit de leurs mésaventures. Bailleul en recevait la 
nouvelle fatale, à l'heure même où d'Altomar Tannonçaità 
Broussel. 

— Miséricorde ! tout est perdu ! balbutie le conseiller, qui 
renonce à poser en sénateur, romain. Puis, s'accrochant à 
un mot de Debnile, comme à une planche de salut : — i- Vou» 
veniez me sauver, disioz-vous? ajoute-t-il d'un voix attendris* 
santé... 

— Votre salut dépend de vous-même ; si vous restez ici, je 
le répète, votre pis-aller sera de rendre des an'êts... compn>- 
metlants; et avec ou sans ces arrêts, sans ces arrêts surtout, 
car Bailleul et compagnie font rage, je ne réponds pas que la 
foule égarée vous épargne plus que les autres. Elle ne con- 

(I) Sftint-Aulaire, ibid,, t. III, p. iSO. Journ, du Pari, 
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naît pas à la couleur du sang les Frondeurs et les Masarins. 
On ne fait point d'omelettes sans casser les œufs^ comme dit 
Perrotte, et je ne serai pas là deux fois pour vous ouvrir une 
issue. 

•^ Je puis donc m'échapper en ce moment? demande le OGOr 
sellier qui se lève tout d'une pièce et retrouve son énergie... 
pour la fuite. 

—Vous seriez massacré à la griQe, répond froidement Alto- 
mar. Mais prenez Tan^êt contre les troupes du rei^ montai é^ 
suita à cheval, et partez pour Saint-Denis. 

-w Où je serai massacré tout de même. 

««^Beaucoup moins probablemoit. Vous traverserez Parif 
e!^ triomphe : vous reviendrez plus populaire que jamais. 

<»Sije reviens! 

«k» Minima de malts! Vous accepterez, comme faits aceoin- 
plif, lea arrêts rendus en votre absence. Vous serez le meirii 
conpreûiis avee le roi, et le mieux noté avec la Fronde... Vous 
garderez mon secret, comme moi le vôtre... Et quand il fau- 
dra remplacer le grand prévôt... nous nous reverrons. 

Broussel écarquilla les yeux, resta deux minutes perpleie 
et rêveur, pâlissant, rougissant et piétinant tour à tour, puis il 
se décida sans dire ni oui ni non, alla chercher l'arrêt dans la 
Chambre de saint Louis, annonça gravement qu'il se chargeait 
de le signifier, et quitta la salle avec six archers et deux com- 
missaires^ aux applaudissements répétés du tribunal et de la 
rue. 

Altoraar Tattendait sur le grand escalier, avec le duc de 
Beaufort, et Télite de leurs bandes. Us le firent saluer d^une 
immense acclamation, qui mit un peu de baume sur les plaies 
du conseiller... Puis, le roi des halles lui présenta les plus 
beaux chevaux de bataille de ses compagnons. Mais en les 
voyant piaffer sous le frein, le digne homme bondit plus haut 
qu'eux, et demanda timidement une simple monture, quelque 
mule de laitière, un poney de femme au trot pacifique. Il eM 
même préféré un âne, s'il eût pu en aviser les oreilles... 

Ses yeux se portèrent alors ndtiu'ellemenf vers un bataillon 
d'amazones rangé derrière la grille... Et cpii reconnut-il ù 
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leur tête? nouvelle surprise ! Sa fille Thérèse avec son uni- 
forme de commandante ! Perrotle et Justin lui faisaient pen- 
dant, à Id tète des fantassmes de la halle ! Le premier mouve- 
ment de Broussel fut d'aller les gourmaiider d'importance. — 
Malheureuses! comment vous êtes-vous échappées, et que 
venez-vous faire en ces hagarres? — >fafine ! les croisées n'ont 
pas de serrures, dit résolument Perrotte. Nos soldats nous ont 
tendu des échelles, et nous faisons notre première campagne ! 
Thérèse ne répondit rien, ayant à peine entendu son père, et 
n'ayant d'yeux que pour Altomar, devant lequel son cœur 
volcanique faisait explosion... Mais tout à coup la colère de 
Broussel tombe à la vue du cheval de sa fille, jolie haquenée 
aux modestes allures. — Voilà mon affaire ! se dit-il, en cares- 
sant de l'œil et de la main le doux animal. Je fais ainsi d'une 
pierre deux coups; je démonte Thérèse, et je me monte à mon 
gré... Imprudent, hélas! qui ne s'informa pas de l'origine de 
la bête ! L'amazone, étonnée, se fait prier pour descendre, mais 
Altomar lui offrant de la conduire aux tribunes où eUe atten- 
dra le retour de son père, elle s'appuie avec eni\Tement siu- le 
bras du héros, et cède le coursier docile à Broussel, qui s'y 
installe avec l'aide de Beaufort. Le duc lui propose deux pis- 
tolets d'arçon dont il fait craquer les ressorts; mais il détourne 
la tête et les repousse avec horreur. — Voilà mes armes ! dit-il 
gravement, en montrant l'arrêt. — Chacun son goût, répond 
Beaufort en riant; moi, j'aimerais mieux deux canons chargés. 
Le conseiller soupire, prend son aplomb, lâche la bride, et... 
s'en va-t-en guerre... 

— Vive M. Broussel ! crie la foule, en s'ouvrant sur son pas- 
sage. Jamais il n'avait subi d'aui>si terrible ovation. La multi- 
tude s'étend à perte de vue. U croit traverser la mer Rouge, et 
il se recommande an Dieu des armées. A chatiuc mot fériKV 
qui éclate près de lui, à chaque mine sinistre qui lui apparaît, 
à chaque main calleuse qui presse la sienne, à chaque é])ée 
brandie en son honneur, à chaque mousquetade tjrée pour hii 
faire fête, le sang lui afflue au cœur, lui monte au cerveau, lui 
trouble le regard, lui bourdonne aux oreilles. 
* U marche ainsi une heure, comme dans un nuage de fou- 
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dres et d^édairs^ Et cependant il n'ose se hâter, car Dieu sait 
ce qui l'attend plus loin ! 11 dépasse le faubourg Saint-Denis et 
chemine à travers la campagne. — Si je tournais à droite ou 
à gauche, se dit-il en respirant enfin, et si j'allais signifier 
l'arrêt... dans quelque village écarté! Mais alors seulement il 
remarque à sa suite, outre les archers et les commissaires, six 
cavahers, armés jusqu'aux dents, qu'Altomar lui a donnés... 
comme escorte d^honneur. 11 comprend... et poursuit avec ré- 
signation. 

Bientôt des roulements de tambours, répétés par l'écho, lui 
annoncent que le camp n'est pas loin. A mesure qu'il appro- * 
che, il croit que l'armée s^avance et va lui passer sur le corps... 
Si quelque flamme brille dans une ferme, il voit un village à 
feu et à sang. Des chaiTettes font retentir la route? ce sont des 
canons qui roulent et vont partir. Un coup de feu éclate dans, 
le louitain? c^est une bombe qui va lui tomber sur la tète. 

Des fourrageurs Mazarins passent, enlevant le foin vert et le 
blé en herbe. Voilà Toccasion de faire tonner la loi. — Halte ! 
au nom du Parlement, leur crie un commissaire. Broussel, se 
dressant sur les étriers, tire bravement... l'arrêt de sa poche. , 
Les soldats considèrent ce guerrier d'un nouveau genre, qui 
les couche en joue avec une plume d'oie, et poussent un 
énorme éclat de rire. Leur raillerie aiguilloime le magistrat 
que leur sérieux eût fait trembler. 11 déclame l'an'êt avec em- 
phase. Les soldats rient plus fort et fourragent de plus belle. 
Un'conmiissaire prend l'encrier et verbalise. Un autre demande 
aux rebelles leurs noms et qualités. — Palefreniers de M. de 
Turenne, à votre service, repart le chef, en jetant une botte de 
foin au conseiller. — Injure gi'ave ! écrit le verbalisateur. — 
Ajoutez : et sévice idem ! dit le bonhomme, inondé d'herbe et 
désarçonné par le choc. Sur un signe de sa main, un archer 
court arrêter le soldat, le prend au collet et le renverse. — 
Amenez le captif ici! crie un commissaire. — C'est qu'il ne 
veut pas me lâcher! réplique le vainqueur d'un air si comique, 
que l'hilarité gagne les deux partis. Le débat se termine par 
un coup de feu qu'un palfrenier tire en l'air, et qui met la 
troupe légale en déroute. Broussel le plus effrayé par la déto- 
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nation^ éperonne son cheval si Miolemnaent, que celui-€ipreBdie 
galop ventre à terre. Le cavalier, qui n'avait jaraais galopé que 
sur le dada de la réforme et du droit de réunion^ se crarapoiuie 
à la selle comme un naufragé, rejaillit comme une balle à cha- 
que élan, et finit pas laisser échapper la bride. Le cheval, sans 
direction^ redouble de vitesse, et, au lieu de rejoindre les com- 
missaires, porte son homme au beau milieu des ennemis ! t- 
Au secours, messieurs les soldats! Arrêtez-le ! arrétez-moiHem' 
dit naïvement Brousse). Les palefreniers se tordaient dans m 
f^u rire. Celui même que le magistrat avait fait appréheBder 
au corps, l'appréhende à son tour, calme sa monture, le remet 
dans son chemin et reçoit ses remerciements coo^me un sau- 
v^ur. Disloqué, hors d'haleine, meurtri dans sa base, le Hiagi&- 
tFfit se fait déposer à terre, souffle, gémit, s'évente un quart 
d^heure, et reprend l'expédition à pied, en tramant soq chaval 
par la bride. 

11 arrive enfin à quelques poilées de fusil des teptes royales. 
On le réinstalle sur sa montm^e, non sans de nouvelles iameiL- 
tutions ; mais une autre surprise l'attendait au but. 

A peu de distance, à droite du camp, un tourbillon de pauàr 
slère s'élève et s'avance. Des mousquets et des épées y étin- 
cellent. Un coup de canon formidable part de l'abbaye. Qu'est- 
ce là? se dit Broussel, replongé dans les affres. Le duc de Lor- 
raine qui rejoint nos ennemis? l'artillerie de La Ferté qui 
s'approche? ou les bataillons des princes qui attaquent Maïa- 
linl Les trois hypothèses le glacent d'effroi,- mais la dernière 
surtout, car il serait pris entre deux feux. Son cortège a mille 
peines à l'empêcher de fuir. 11 galoperait derechef, bride abat- 
tue, au risque de ne plus... s'asseoir d'une année. Heureuse- 
Oiçnt... pour l'arrêt, les compagnons d'Altomar lui baiTent 
la retraite et le poussent en avant ; plus heureusement en- 
core, il reconnaît, aux échaipes vertes, un détachement de 
r^^Vipée deTurenne. Il vient défiler à dix pas du conseiller, et 
d'qne allure si ferme et si imposante, que le bonhomme, ou- 
bliant sa mission, se range respectueusement avec son escorte. 
Lq^ cavaliers, élite des gardes royaux^ criaient, en agitant leurs 
épj@i : VivQ le oemte d'Harcourt, le hrave des br<xvê9 ! (C'était 
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le surnom mérité de l'illustre chef de rarriiée dû Nord, du 
vainqueur de QuierSi de Turin, de Uorens, dé Vaienciénnes, 
qui il^avait reculé qu'à Lérida, devant les Espagnols.) Brotissei 
le reconnaît bientôt au milieu des rangs, sur son cheval de ba- 
taille richement caparaçonné. Tout Paris avait admiré, dix fols 
aux Tê DeUm de Notre-Dame, sa mâle et beUe figure, son nèz 
au profil aristocratique, ses moustaches à pointes retroussée!, 
^on regard calme et hautain, sa peiTuque bouclée avec coquet- 
terie, son habit d'or aux opiilents i*amages, son écharpe bouf- 
fant sur la hanche, son bâton de tnaréchal de France si bien 
gagné, et la ^sse peiië qu'il portait à l'oreille, et qtii le faisait 
nommer Cadet-la-Perle . 

Quelques amazones Majsarines se mêlaient derrière lui ftîilL 
gardes de la reine. Une d^elles brillait entre toutes par sa grâee 
à eheval et l'éclat de sa beauté, malgré la fatigue et la pâleur 
de. sa figure^ où le sourii-e venait de sécher des larmes. Brotis- 
sei la remarque^ se trouble^ s'approche d'elle et pousse un cri 
d^étennement. 

Cétait Louise, sa nièce, la comtesse d'Amalby, dont il n^avftlt 
pas eu de nouvelles depuis six mois ! 

Elle se retourne à son nom, reconnaît son oncle à son tôUr, 
et tout d'abord s'élance vers lui. En l'apercevant là, elle le croit 
revenu à son devoir, et Fen félicite en lui tendant la main.i. 
Douce leçon pour le cœur de Broussel, s'il lui eût été pettîiis 
d^en profiter! Mais, à son équipage et à son silence^ Louise 
devine sa mission et se détourne avec douleur. De son côté, le 
magistrat lui demande d'où elle vient, où est son mari, son 
père? la comtesse soupire, et lui monlmnt l'abbaye : — Mon 
mari est enfermé là par le cardinal, et mon père lui tient com- 
pagnie... — Enfermé pai' le cai'dinal! s'écrie Broussel: voilà 
bien le perfide Mazarin! — Chut! reprend Louise; la justice a 
ses erreurs et le dévouement ses épreu>es. Mais voilà notre dé- 
fenseur, le général de Philippe, ajoute-t-elle à voix bas«e, en 
désignant d'Harcourt. Je viens de faire cinquante lieues pour 
l'amener ici un jour, et ce jour lui suffira, j^espère, pour briser 
les fers du comte... Les Frondeurs le retrouveront alors sur le 
champ de bataille ! Adieu, mon oncle ; méritez le pardon du 
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roi ! Et Louise, lui pressant encore la main, le quitte pour sui- 
vi-e le maréchal. — En prison! cinquante lieues! répète le 
vieillard ; quelle est donc cette énigme ? Mais tout ce qu^il peut 
apprendre de plus, c'est que d'Harcourl arrive en effet à 
Pimprovisle, qu'il va concerter avec Turenne l'assaut de 
Paris, et qu'il regagnera le lendemain l'armée du Nord. A 
son approche, la fleur des ti-oupes du roi est allée au-de- 
vant de lui et lui a fait l'accueil triomphal qu'on vient de dé- 
crire... 

Quand la suite du maréchal eut disparu, celle de Broussel 
lui rappela sa mission, qu'il eût oubliée si volontiers... 

La discipline du camp protégeant, cette fois, sa robe et sa 
plume, il s'avance jusqu'au milieu des tentes, en face de celles 
de Turenne et de ses lieutenants. Ces derniers sortent à sa 
rencontre, en grande cérémonie, et saluent de l'épée Tenvoyé 
du Parlement. Les soldats, avec leurs grands chevaux, se ran- 
gent sous les ai'mes, en face du petit homme et de sa haque 
née; et ce n'est plus la terreur qui paralyse Broussel en ce 
moment, c'est le calme aspect de l'immense pouvoir auquel il 
vient opposer un chiffon de papier. Il reprend néanmoins con- 
tenance, se rengorge dans son rôle et se dresse à la hauteur 
de la scène. Il y avait, certes, quelque chose de solennel.dansce 
défi jeté par une idée libre à la deniière raison des rois, dans 
cette joute de la loi et du canon ! 

Broussel tire l'arrêt de sa poche, et, de sa voix la plus grave, 
en commence la lecture : Au nom du roi, le Parlement de Pa- 
ris, etc. Les premières lignes résonnèrent à merveille... Mais 
voilà que, pour rentrée d'Haicourt à l'abbaye, la musique des 
chevau-légers lance aux échos un air de ballet. A ces sons 
joyeux, le cheval du bonhomme diesse l'oreille, s'agite, piafl'e, 
caracole, et se met à danser, à danser en cadence, et le plus 
galamment du monde. Les auditeurs se regardent ébahis, Brous- 
sel s'étonne (on s'étonnemit à moins), et serre l'animal des jar- 
rets ; mais plus la musique élève et presse la mesure, plus le 
cheval, qui la suit, accélère ses mouvements. 11 avance, i"e- 
cide, se dresse, s'abat, et le lecteur, et sa voix, et sa pancarte 
avancent^ reculent, se dressent, s'abattent, à Tunisson^ le tout 
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dansant à la fois, et Tun portant Fautre... Figurez-Yons, s'il 
est possible, TefTet de ce drame tournant en bouffonnerie, sur 
un crescendo prodigieux... Plus le magistrat contenait la bête, 
plus la bête secouait le magistrat ; plus la parole et le geste 
étaient imposants, plus les gambades semblaient joviales. — 
Attendu que la Cour doit se reposer sur ses franchises inviola' 
blés, et le bonhomme sautait à deux pieds des arçons : Consi- 
dérant l'inconvénient du va-et-vientj de la cavalerie.,.^ et le 
bonhomme était lancé de la queue à la tête du che\al. Aux 
derniers mots enfin : Somme les troupes de déposer les armes 
ou de s'éloignet à dix lieues de Paris, le final de la musique 
éclatant par une explosion des cuivres, l'animal, hennissant 
dans un dernier bond, surgit sur les pieds de derrière, et 
Brousse! va tomber à trois pas, les quatre fers en Tair, sur un 
groupe de colonels qu'il renverse avec lui. A ce dénoiimertt su- 
perlatif, les assistants qui avaient passé du sourire aux gorges 
chaudes, lancent une bordée d'éclats de rires électriques, qui 
traversent le camp comme un feu de peloton (1). 

Tout le monde accourt au bruit et a^i tumulte. Tnrenne, 
Mole, Mazarin, lui-même, soupçonnant une émeute, aiTivent 
au moment où le foudre paiiementaire, aspergé au visage et 
frappé sur le dos, reprenait enfin ses esprits. Le cardinal rit, 
on le conçoit, de meilleur cœur que personne; il fait respirer 
son flacon d'essences à Broussel,qui se croit abreuvé de soufre 
par le diable, et il se venge enfin de son ennemi à sa façon, en 
le renvovant à Paris dans une bonne litière. 

TeDe fut Texpédition de M. Broussel au camp de Saint-De- 
nis. Le fameux arrêt était signifié, mais jugez s'il pouvait ar- 
rêter Tu renne ! 

Le conseiller n'eut (ju'en rentrant chez lui, de la bouche de 
PeiTottc, l'explication de sa mésaventure chorégraphique. Thé- 
rèse avait emprunté son cheval à des acrobates du Pont-Neuf, 
qui l'avaient dressé à danser des ballets au son de la musi- 
que!!! 



(i) Mémoires de Conrard, et Histoire du temps. Un vaudeville a rappelé de 
nos jours cette aventure de Broussel. 

23 
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Mais la servante, revenue du Palais non moins échât^ëc et 
terrifiée que son maître, lui annonça, pour tout cataplasme à 
ses douleurs, que le Parlement dansait alors une autre dadsé, 
qui sera notée au chapitre suivant. 

Pendant ce temps-là, d'Harcourt était t^çu à FAbbayé plr 
Louis XIV, entouré de toute sa cour, au milieu de làqueRe 
brillait au premier rang l'original du porttâit de là boîte de 
{)astilles, c'est-à-dire Marie Mancini, la charmante nièce dé Mà- 
sarin. 

• Dans les regards qu'elle échangeait avec le roi, et dans k 
sourire triomphant du cardinal, on lirait le prochain accom- 
plissement de son rêve le plus cher et le plds orgueilleux... 

Au même instant aussi, Louise d'Amalby entrait dans la pri- 
son de Philippe, et se jetait dans ses bras et dans ceul de s«i 
père, en leur disant avec effusion : — Lé comte d'Harcourt a 
compris mes larmes, il est arrivé à notre Recours et va parier 
à Turenne. Je ne mourrai p8S de ces cinquante liéttes faites en 
vingt-quatre heures, car je rapporté ici Tespérânee ! 



XXI 



tie 15 lUal 165%. 



Voici donc la danse (fiie dansait le Parlement^ suivant l'ex- 
pression (le Pcrrote ; et par une coïncidence inouïe, à joiu- 
dre à tant d'autres, ceci se passait réellement le 15 mai 1652! 
Le seul anachronisme que nous commettons est de résumer 
dans cette attaque du 15 celles qui la précédèrent ou la suivi- 
rent. 

Le président de Baille ul avait compté que Broussel recide- 
rait de\ant sa mission, et que le bureau de ville et la milice 
arriveraient à leur poste, histruit en même temps du départ 
du conseiller et de l'arrestation du prévôt et des colonels, il 
mesura la profondeur du guet-apens où la Cour était prise, et 
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il sentit quelle ne pouvait plus s'en tirer qu-à force de courage. 
Il 9'entendit avec les collègues dont il était sûr ; les présidents 
(le Nesmond, Lecoigneux^ Maisons;, de Novion, Orner Talon, l'a- 
vocat général^ Mole de Sainte-Croix, fils de Mathieu Mole, et 
i) convint avec eux de se laisser tuer sur leurs sièges plutôt 
que de cédera l'émeute. 

Les occasions ne se firent pas attendre. Poussés au dedans 
^ar les émissaires des princes, et appuyés au dehors par les 
gens de Beaufort et d'Altomar, les magistrats frondeurs, qui 
ae chargeaient d'attacher le grelot, proposèrent l'assemblée gé- 
nérale de la ville, autorisée déjà par arrêts du mois dernier. 
Bailleul et ses amis résistèrent de toutes leurs forces, déclarant 
qu'en l'état de choses ce serait l'abdication du Paiiement. — 
Raiion de plus ! cria de sa grosse voix le roi des halles, et ce 
mot brutal fut couvert d'applaudissements. Au même instant, 
tfois envoyés du peuple (ils arboraient ce titre au bout de leurs 
4pée$) apportèrent dans la salle une pétition de la foule, intitu- 
lée : Très-humble requête pour rassemblée de ville, et finissant 
par une très-insolente injonction aux magistrats de se laisser 
persuader, à peine (^ous-entendu) de se voir forcer la main. 
Bailleul, espérant intimider l'ennemi par un coup d'autorité, 
lut dédaigneusement la requête, et la déclarant séditieuse et 
comminatoire, fit arrêter par des archers les prétendus en- 
voyés du peuple. Cet acte de viguem* étonna les princes, leurs 
complices et la foule elle-même. U y eut un silence de frayeur 
et de respect, interrompu seulement par de sourds murmures. . . 
Le président put se croire maître de la situation ; mais ce n'é- 
tait là que le calme précurseur de l'orage. U éclata bientôt par 
des grondements prolongés, par des protestations lancées des 
tribunes, et enfin par un bruit et un tumulte grossissant comme 
le tonnerre. — L'élargissement des envoyés du peuple 1 criè- 
rent des centaines, puis des milhers de voix. Reconnaissant 
dans le nombre celle de Beaufort, Bailleul imagina de lui op- 
poser Gaston et interpella celui-ci directement: — Monsei- 
gneur, lui dit-il, je mets sous votre garde et votre responsabi- 
lité la sûreté du Parlement et les prisonniers qu'il vient de 
faire. L'onde du roi> qui ménageait les apparences jusque 
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dans la révolte, allait donner pour la forme. satisfaction à la 
Coui' ; mais Beaufort le suivit dans Tantichambre, reconnut 
ses gens dans les captifs, et les fit relâcher pair celui même qui, 
venait s'assurer d'eux, leur promettant « une antre curée 
avant la nuit, si les Mazarins leur échappaient, » et leur fai- 
sant distribuer « trente-huit pistoles ; » par qiii ? — par le 
duc d'Orléans en personne (1). 

On se figure, à cette nouvelle, le triomphe du peuple et l'in- 
dignation de Baille ul. L'assemblée générale de la ville fut vo- 
tée, malgi'é tout ce qu'il put faire. 11 voulut du moins avoir le 
cœur net de la trahison des princes, et la mettre à nu pour la 
combattre au grand jour. — Monseigneur d'Orléans, monsei- 
gneur de Condé, et messieurs les ducs et pairs, leur dit-il à 
haute voix, le Parlement où vous siégez sur les fleurs de lis est 
assailli ou va l'être par la populace. Si vous vous laissez insul- 
ter avec nous comme magistrats, vous serez bientôt insultés 
sans nous, plus que nous et malgré nous, comme princes. 
Le Parlement devrait donc compter siu* votre assistance. 11 se 
borne à invoquer votre franchise. Êtes-vous pour nous ou pour 
nos ennemis^ pour l'ordre ou pour le désordre, pour la loi ou 
pour ses violateurs ? — Gaston, qui avait la langue dorée, se 
leva majestueusement, et déplora, adans une belle haïau- 
gue, les désastres auxquels la ville était en proie, l'insolence 
de la multitude, les dangers que courait la compagnie, et l'im- 
puissance de ses arrêts, concluant à demander pour "son cou- 
sin, M. de Condé, une autorité absolue , dont il promettait qu'iL? 
se serviraient pour tout sauver,» et montrer ainsi qu'ils étaient 
les vrais amis de la Cour et les meilleurs défenseurs de la loi. 

— Les amis de la Cour pour l'annuler, riposta vivement Bail- 
leul... Ce qu'on appelle l^ Union avec les princes ! Mais il n'en 
put dire davantage, au milieu des clameurs qui étouffèrent sa 
voix, — Oui, oui, l'Union avec les princes î Le duc d'Orléans 
vice-roi! crièrent ensemble lesfrondeui's du dedans et du de- 
hors. — Et mademoiselle de Montpensier reine de France î ajou- 
tèrent quelques orléanistes déterminés. — Je comprends, dit 

C<) Mémoires t/e Conrard, édition de M. Montmerqué (mai 4659). 
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BaiUeul, dominant enfin le tumulte : si la réponse n'est pas fran- 
che, elle est claire ! Nous savons à quoi nous en teœr. — Alore 
Gaston quitta son siège en déclarant « que, puisque messieurs de 
la compagnie rebutaient son entremise, ils n'avaient qu'à se gai*- 
der comme ils poun-aient ; » qu'il s'en lavait les mains quant 
à lui. Puis il alla reprendie, à la tribune royale, son poste de 
simple observateur. — A votre tour, monseigneur de Condé, 
poursuivit le président, enflammé d'ironie : la sincérité est, 
dit-on, une vertu militaire ! Le prince Louis n'aimait pas la 
plaisanterie, et rendait un coup d'épée pour un coup d'épin^ 
gle; c'est ce qu'il fit avec la plus gloneuse impertinence. 1] 
répondit textuellement : qu'il était las de rendre compte de 
ses actions à un tas de je ne sais qui, qui en jugeaient à leur 
mode... Quand il songeait à liver bataille, on disait qu'il vou- 
lait ôter la couronne de dessus la tête du roi ,• quand il propo- 
sait quelque accommodement, on l'appelait Mazarin ; enfin il 
n'avait jamais rien pu faire au gré de la compagnie. Mais il 
entendait à l'avenir régler ses afiaii'es sans se soucier de petits 
coquins par lesquels il saurait bien se faire porter respect (1). 
Et il rejoignit son noble cousin dans la tribune royale, au bruit 
des houiTas forcenés de la multitude, à qui d'Altomar tradui- 
sait sur le perron le procès-verbal de la séance. Tous les ducs 
et pairs suivirent l'exemple du prince Louis, et Beaufort se 
chargea de décocher à la Cour le trait du Parthe : « 11 ne reste 
plus d'autre ressource, dit-il, que de s'en remettre de toute 
chose à messieurs les princes, plus intéressés que personne 
à la conservation de l'Etat, et qui devraient être autorisés, à 
cet effet, à lever autant de troupes et d'argent qu'ils le juge- 
raient nécessaire. » — Le droit de réquisition directe et d'im- 
pôt facultatif ! nous y voilà ! s'écria Bailleul ; et M. de Beaufort 
a de la franchise pour tout le monde ! — Maintenant, Mes- 
sieurs, ajouta-t-il en se tournant vers ses collègues, mainte- 
nant que nous savons où sont nos amis et nos ennemis, qu'è- 

(I) Ceux qui douteraient de l'exactitude de ces paroles, et de tous les détails 
qui ]>rocèdent et qui vont suivre, peuvent on vérifier la lidolito minutieuse dans 
le Journal du Parlement (mai 165-2} et dans le tome III de Saint-Aulaire, pa- 
ges 43S à 180. 

23. 
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t«i-vous d'avis de faire ? Les Maurina et le tiers partie isolés 
fur la brèche, se regardèrent entre eux aveo une bravoure as- 
sez... comique, cherchant les moyens les plus ingénieux... 
non de gagner la bataille, mais de... l'éviter. « La plupart, di- 
sent les historiens, refusèrent d'opiner, pour qu'il ne restât 
pas trace d'un si grand scandale sur les registres de la Cour, » 
affinnèrent-ils solennellement. Les frondeurs à la Broussel 
proposèrent de lever le siège, « de se retirer chacun ches soi, 
et de ne plus reparaître au Palais ; » mais les condëistesetles 
beaufortistes arrêtèrent ce bel élan... des fuyards, en les pré- 
venant qu'il faudrait demander le passage à quelque cent 
mille gardiens. Bailleul rougit de honte et de colère, et coo- 
sultadu regard les vrais magistrats. Ce fut alors qu'un des plus 
dignes de ce nom, Omer Talon, prit la parole. 11 gourmands 
sévèrement la faiblesse des motion? qu'il venait d'entendre. 
« La justice, dit-il, est un dépôt sacré dont nous sommes dé- 
biteurs au roi et à l'Etat... Au péiil qui nous menace,- nous 
devons opposer le mépris du péiil même. Le prévôt et les mili- 
ces nous manquent. Les colonels sont sans autorité, les capitai- 
nes sans obéissance ; eh bien ! l'esprit de rébellion fût-il seul 
écouté, nous ne cesserons pas de donner des ordres conformes 
aux lois ; nous saurons mourir si l'heure en est venue ; et, 
après tout, dans Totat où la chose publique est réduite, non 
est tanti vivere (il importe peu de vivre !) » 

Cette noble fermeté doubla le courage des braves et eu 
donna même à quelques poltrons. — Aux excellentes raisons 
de notre collègue, dit le président, j'en ajouterai une que tout 
le monde comprendra. Il y a des moments où la vraie pru- 
dence est l'intrépidité, et nous sommes, Messieurs, dans lui 
de ces moments-là ! Laissons crier la révolte, et passons à 
l'ordre du jour. 

L'ordre du jour était la dernière proposition des amis de Beau- 
fort : le fameux droit de réquisition directe des troupes et des 
impôts, disputé au Parlement par le prince Louis et le duc 
d'Orléans. La discussion fut longue et acharnée ; mais Bailleul 
et ses amis l'emportèrent. — La double prérogative fut con- 
servée à la Cour par deux voix de majorité. — Requérez donc 
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ées soldats et des ëcus parmi nos gens^ dit le roi des halles en 
éclatant de rire^ et tous verrez de quoi se composeront votre 
armée et votre trésor ! — Ce mot, lancé par Altomar au peu- 
ple, fit merveille de groupe en groupe ; et Tavant-garde vou- 
lut présenter tout de suite aux Mazarins la pointe de ses lances 
et le canon de SCS fusils... Plusieurs centaines de mutins fi'an- 
chirent la grille et s'avancèrent juscju'aux poHos do la giand'» 
Chambre. Leurs chefs étaient des miliciens frondeurs, des gen^ 
tilshommes déguisés en ouvriers et en soldats, et la fine fleur 
des champions d'Altomar. Beaufort, qui leur faisait les hon- 
neurs du Palais, conduisit les plus résolus aux tribunes, et, 
leur désignant les noms et les visages des Maiarins : « Recon- 
naissez-les bien, leur dit-il ; voilà les traîtres que je vous re- 
commande à la sortie, s'ils ne font pas de bonne besogne sur 
leurs bancs. » 

Ce fut donc au bniit des armes, et en quelque sorte couchés 
en joue, que les magistrats passèrent à la délibération capitale : 
— TOnion du Parlement avec les princes, et Tintroduction de 
leur armée dans Paris. L'ouverture du dt^bat fut d'une solen- 
nité dramatique. Au moment où Bailleul posait la question, la 
foule hurla d'une seule voix : — L'Union ! l'Union ou la mort ! 
et un faux ouvrier, assis près de Beaufort et armé d'un long 
pistolet, en dirigea le canon vers l'intrépide président. Celui- 
ci le regarda sans sourciller, lui ordonna de sortir, et poursui- 
vit tranquillement son discours. Les compères de Broussel, 
épouvantés, se levèrent comme un seul homme, et, s'écriant 
que la Cour n'était plus libre, prirent, avec un reste de dignité, 
le chemin de la porte. Mais les factieux les arrêtèrent au som- 
met de Tescalier, leur demandant s'ils avaient « donné arrêt 
pour l'Union? » Et sur leur réponse évasive : que rien n'était 
encore terminé : « Allez donc achever nos affaires, leur dit-on, 
en levant les arquebuses et les poignards ; vous ne sortirez pas 
d'ici auparavant (1). » Nos ficndeurs en paroles rentrèrent à la 
hâte, décidés à voter l'Union avec le diable, s'il le fallait, pour 
sauver leur peau. Mais plus le danger croissait, plus Bailleul 

li) SfôntrAulaire, t. III, p. 381. 
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et ses amis déployaient de vigueur. Miron, qui était à la foif 
inaiti*e des requêtes et colonel de la milice, rassembla la garde 
du Palais et la rangea devant la grand'-Chambre, décidé à se 
faire mettre en pièces avant de Msrer passage à l'émeute. 
Cette démonstration fournit à MM. de Nesraond et Lecoigneux 
le temps de prouver avec éloquence que c'en était fait de la 
Cour si l'Union ouvrait la ^111e à l'armée du prince Louis, et 
que la peile de la Cour entraînait la ruine de la France, soit 
par le renversement de la monarchie, soit par le triomphe ab- 
solu de Mazarin. Ces deux deniiers arguments, développes 
avec force, concilièrent les royalistes et les frondeurs qui avaient 
encore leur présence d'esprit; et malgré la faiblesse des pusil- 
lanimes, grâce à l'abstention des habiles et des cauteleux, tous 
les hommes de cœur votant a\ec ensemble, PL^nion fut re- 
poussée à ime majorité assez imposante... 

Les tribunes eujent un moment de stupeur ; la foule elle- 
même reçut la nouvelle en silence, étonnée de ce triomphe de 
quelques braves contre une armée de cent mille hommes... 
Tant il est vrai que le courage a toujoius, en France, un pres- 
tige magique ! 

Mais Bailleul n'avait pas mis son bonnet pom^ lever la séance, 
quWltomar, sëlançant au dehors avec le roi des halles, jurait 
d ensevelir le Pai'lenicnt dans sa victoire, et donnait à ses ban- 
des le signal de lattaque ouverie. 

Un incident impré>u, uu de ces coups de théâtre qui re- 
muent le peuple, ^int seconder le tribun avec tant d'à-propos, 
qu'on eût dit le miiacle dune baguette de fée ou d'un silflel 
de machiniste. 

On se Si>u\ient que le prince Louis avait promis à St»guier 
dVcartor de Taris quelques-uns de ses Lalaillons, pour a\oii 
Fair de céder à l'an et qu'on signifiait aux tioupes royales. Le 
d»io de Nemoui^ s'était chargé, la luiit même, de cette opéra- 
tion, dont le >rai but était de courir après Charles de Lorraine, 
sinH^Vtmné, comme on Fa au, de détection... 

Or, ad moment où Altomar appelait à Fassaut son armée 
ohanoelanle, un mou\ ornent immense en ébranlait la masse, 
ol un ^H^rtoge, entoure de \ocifératioos inouïes, s'avançait, à 
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ti'dvers Tocéan populaire, comme un vaisseau conduit au poi-t 
par la tempête... Charmante surprise et secours admirable 
pour la révolte ! c'étaient le duc de Nemours et Charles de 
Lorraine !... Cette nouvelle retentit comme un coup de foudre 
dans le Palais, et brille comme un arc-en-ciel dans la tribune 
des princes... Charles IV revient à la Fronde ! lui qu'on croyait 
acheté par le cardinal !... Gaston et Condé se précipitent au- 
devant de lui, et arrivent au bas du grand escalier, en même 
temps que le royal condottiere... 11 fallait le voii^ prodiguer à 
la foule enivrée les poignées de mains calleuses, les jurons 
soldatesques et les éclats de rire mirobolants I... Beaufort en 
eût été jaloux, s'il eût pu l'être d'un tel renfort !... Au milieu 
des accolades, Altomar improvise im complot sublime. Comme 
prince du sang, le duc de Lon'aine a le droit de siéger au Par- 
lement. U faut l'y présenter à l'instant même, l'imposer de-gré 
ou de force aux Mazarins, et briser ainsi par le fait leur aiTêt 
contre l'Union. Deux minutes après, l'ancien roi de Nancy, 
conduit par Gaston, son beau-frère, réclamait à Bailleul sa 
place sur les bancs fleurdelisés. Elle lui fut décerné d'une seule 
voix par les pleutres du tiers parti, trop heureux de ce moyen 
de désarmer la multitude. Mais Bailleul, se redressant avec in- 
dignation, déclara que jamais, — lui vivant, — un rebelle 
soldé par l'Espagne et teint du sang français ne s'asseoirait sur 
les fleurs de lis. Le président Jacques Amelot et vingt autres 
firent la même déclaration. — Messieurs, dit Gaston, la Cour 
n'avouera pas sans doute un tel outrage à mon parent. — Mon 
aveu est sous mon bonnet î reprit Amelot en se couvrant avec 
fierté. Et le duc de Lorraine s'étant assis, Bailleul se coumt à 
son tour et leva la séance. 

Mais déjà d'Altomar, prêt atout, avait organisé sa revanche, 
et allait gagner la belle, cartes sur table... Jamais le grand res- 
suscité, comme on l'appelait, n^excrça une influence plus sur- 
humaine et plus foudroyante... Exaltée et emportée dans l'ou- 
ragan de son éloquence, en un clin d'oeil et par un revirement 
électrique, la multitude passe du délire de l'allégresse à celui 
de la frénésie. Les voix hurlent, les épées flamboient, les bat- 
teries des mousquets craquent, et deux mille forcenés, se ruant 
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«ur le palais, brisent les portes et les grilles, culbutent les ob- 
stacles Ciunme un torrent ; et^ roulant sur le corps de Miron, 
et de sa petite troupe, se répandent à flots dans la graad'- 
Cbanibre et dans les salles voisines. 

l/borribie scène qui suivit échappe à la description ; bor- 
nons-nous à quelques détails, plus que curieux aujourd'hui. 
Des pi>iu*points, des manteaux, des souquenilles^ des blousei, 
des feuta's noirs, des chapeaux à plumes blanches, vertes et 
riHiges, des uniformes de toutes couleui*s se mêlent aux robei 
de pourpre et aux bonnets fourrés des magistmts. Sur cetta 
i'ohue bigarrée flottent des étendards plus confus encore^ avec 
cent inscriptions diverses, dont chacune ûgure un paili, vm 
corporation, une réforme, un rêve insensé... On va, on vient, 
on ^e heurte, on se ren\ei*se ; on pousse des cris à fendre le 
ciel... Dix portefaix de la halle se jettent sur Bailleul, et^ aprèâ 
une lutte acharnée de la force morale contre celle des poigoeti, 
l'arrachent de son fauteuil de président... S'il leur eût cédé 
lâchement, ils le tuaient de même. Ils respectèrent sa bravoure 
et le laissèrent quitter le Palais ! Admirable enseignemeat ! 
Tous ceux qui échappèrent, comme lui, furent ceux qui (gar- 
dèrent comme lui la tète haute ; justifiant ainsi sa noble pa- 
role : — Que, dans les crises, la \Taie prudence est le courage! 
Une fois maiti*es de la place, les bandits veulent s'organiser et 
singerie pouvoir qu'ils ont misa bas. Des gardiens, placés aux 
portes, ferment la sortie aux Mazarins, et n'ouvrent rentrée 
qu'aux amis connus. Pour èti*c admis dans le sanctuaire, il 
faut i-épondre au mot d'ordre d'Aitomar, ou prouver q»i'e« 
lient à ses bataillons, tout au moins qu'on .sort de la Baslilli* 
ou de la Concierjrone. Dos envahisseurs sans titre se jettent des 
tribunes dans IVnceinte, écrasant de leur chute huissiers cl 
magistrats... Mais le champ de bataille par excellence, la po- 
sition qu on se dispute connue une citadelle, c'est Testrade du 
bureau et des orateurs. Chacun veut y arriver, s'y poser en 
chef de parti, y pnmoncer son discours, y jeter son défi aui 
Maiarins, y crier son projet de gouvernement. On s'y bat à ou- 
trance, on l'y cramponne avec fureur, on en croule les uns sur 
les autres... Ceux-ci montent sur les fauteuils, ceux4à enfour- 
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chètit là rampé ; quelques-tins grimpent àut boiseries ; loiiê 
veijlënt occuper Tespace qui en contiendrait dix, et ehUvrir Ife 
briiil de cent Toix déclamant et braillant ensemble. Un fliill- 
cien surtout, désigné par le Joiirfial dulpârlerfïenl et chllIÉtjÊ 
âàns une complainte de Tépoque (i), ciMêbre prëcurselir, à 
deux cents ans, d'un pompier non moins célèbré> se diâtihgiiè 
, f)ar ses efforts et ses manœuTres couTulsives... Il pbrtèlôêW- 
qdë brillant de l'ainiée de Tille... 11 est, bien entendu, eotù^ 
pléténient i\Te, et il vocifère à tue-lête... 11 s'ttfcctoche à tèttt 
et à ioUSj prend les épaules pour marchepieds, se met à catt- 
foùîthon sur les balustrades, i-evient dix fois à Tassaut de là 
ttHbune^ sombi-e et surttage atëc sa tortue de cuivrie> et, relibft- 
çant enfin à proclamer sur l'esli*ade son beau s^fstème f)Olitlt}ue, 
^fe flédbmthage en allftnt le hurler par toutes les fenêtres de 

lâMUë. 

Le Sëtd principe clair qu'on y entreToie, c'est qu'il formerait 
à lui sfeul un gouvernement sans pareil. On peut jugêr^ ^r 
celle-là, de toutes lés folies qui se débitèrent> de toutes les tiô- 
leiicës qui firent explosion dans cette Babel, jouant à là Gdtfr 
sôUvferainé... 

Quelques groupes agissaient en laissant parler les autrèl. 
Uhfe vitigtaine de gagne-deniers, installés dans un coin, dfc- 
taienl, à des secrétaires, des impôts sur les riches et del réii- 
tës potir les pauvres. Les gens de Beaufort^ après avoir avalé 
tbtlt cfe qu'il y avait de liquidé et de solide à là bttveite ^BÎ- 
lèitleritaire, décrétaient dans le» formes la pendaison du car- 
dîiial et de tous les Mai^arins. D'autres proclamaient dans une 
oraohtîancè Gaston lieutenant général, fet sa fille reine, ou bien 
le prince Louis connétable, bu bien le roi des halles grând- 
prëvôt, ou bien Altomar gouverneur de Paris. D'autres enfin, 
se chargeant des exécutions, couraient sus aux magistrats 

{^) Journal du Parlement, mai 1652; Recueil des Masarinades : 

Un milicien, avec son casque, 
Jette un éclair dans la bourrasque, 
Et prononce un discours fantasque 
Contre le Parlement trop flasque, etc., etc. 
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qu'avait désignés Beaufoit, les traquaient de refuge en refuge 
et les poursuivaient jusque dans les rues voisines (1). Vingt- 
cinq personnes furent massacrées, et un plus grand nombre 
blessées sur les degrés du Palais. 

Et tandis que le^ertrands de la manifestation escamotaient 
et broyaient ainsi leP/ulement dans le sang de la guerre civile, 
l'innombrable queue des Ratons, ignorant, tout près de là, à 
quoi elle servait, continuait de pérorer sous ses enseignes ano- 
dines, en criant toujours avec bonhomie : — A bas le Marazinî 
et vive la réfonne de TÉtat ! — Plus de coups de fusil ! La pai\ 
au dedans et au dehors î Quand elle apprit le dénoûraent, fl 
était irréparable, et nos badauds déconfits n'eurent plus qu'à 
rentrer chez eux. 

La honte et le remords furent, du reste, la seule conquête 
personnelle des instruments de cette journée honteuse du 
io mai; car, lorsque Bailleul et ses amis, ayant réuni enfin 
quelques compagnies de la milice, tinrent à leur tête faire 
évacuer le Parlement, les envahisseurs, divisés par leur triom- 
phe et ne pouvant concilier leurs prétentions et leurs diapeaui, 
en étaient arri^és aux coups de poing et aux coups de poi- 
gnard, et allaient s'exterminer entre eux, comme les rats dans 
un égoul... On ne fit que les sauver d'eux-mêmes en le? dis- 
persant et en arrêtant quelques chefs. 

Mais si le peuple n'avait rien gagné à cet attentat, Altoniar 
et les princes avaient touché leur but en plein... Violé ainsi 
dans l'accomplissement de ses devoirs, un Pailement fidèle se 
fût rele>é le lendemain plus puissant que jamais. Écrasé dans 
sa révolte ambiguë, sous d'autres rebelles qui n'eu différaient 
que par les moyens, le Pailement frondeur resta anéanti, et^it 



(i) « Les préfeidents de Maisons et de Nesmond, dit M. de Saint-Aulaii-e, 
furent grièvement blessés. Le Coigneux, atteint dans la rue de la Vieille-Dra- 
perie, vit son fidMe serviteur tué d'un coup de mousquet. Il se jeta dans une 
maison oîi il était connu, y dépouilla sa robe et sa soutane, et en sortit le 
pistolet au poing avec le hausse-col d'officier de la garde bourgeoise. Le pré- 
sident de Novion courut les mêmes dangers. M. Miron sauva le lieutenant ci- 
vil, enfermé avec plusieurs conseillers dans le Cbâtelet. Déjà les séditieux 
i; avaient amassé du bois devant les portes, et ils allaient y mettra lé feu. 
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son autorité passer aux princes ses rivaux. C'est tout ce qu'a- 
vaient voulu ceux-ci et tout ce qu'avait prédit Séguier. 

Il va sans dire qu'une fois le tour joué, Gaston déplora le dé- 
sordre plus haut que personne, réclama la punition exemplaire 
des coupables, et exprima aux victimes les plus vifs regrets 
d^un malheur qu'U eût tant voulu empêcher! — Vous seuls, 
messieurs, ajouta-t-il en leur tournant le poignard dans la 
plaie, vous seuls^ hélas ! pouviez aiTêter ce désastre, en accep- 
tant, d'après mes conseils, notre alliance contre l'ennemi 
commun. Enfin conclut-il avec le comble de l'ironie, espé- 
rons que l'armée de Condé et l'assemblée de ville répareront 
tout... 

Quant au duc de Lorraine, il expliqua son retour aux princes 
en dînant avec eux au Luxembourg : — J'étais comme le re- 
nard entre deux poules^ dit-il avec sa jovialité ordinaire. D'une 
part, vous m'offriez vingt mille livres comptant, pour joindre 
Condé à Charenton dans trois jours, d'autre part (et il montra 
la boîte à portrait et le quatrain du cardinal), Mazarin me pro- 
posait sa nièce Martinozzi à épouser dans mon ancienne capi- 
tale, si je m'éloignais à quinze lieues de Paris. Dans l'embarras 
dn choix et pour ne refuser personne, j'ai accepté des deux 
mains et concilié les deux traités. Après avoir empoché vos 
vingt mille Uvtcs, j'ai donné rendez-vous à Nancy à ma belle 
fiancée, et j'ai strictement rempli la condition du cardinal..., 
en m'écartant à quinze heues sur la route d'Épernay. Là je me 
suis mis en règle avec mon bel oncle par vingt-cinq coups de 
canons tirés en l'air... Les habitants, que j'ai débarrassés de 
leurs provisions.. . pour le service du roi, m'en rendront haute- 
ment témoignage; puis je revenais non moins strictement me 
mettre en règle avec vous. Messieurs, quand le duc de Nemours 
m'a rencontré avec mes gens au-dessous de Charenton. A Ma- 
zarin Mazarin et demi ! Lorsque nous aurons battu mon oncle, 
je vous invite à mes noces (1). 

Les princes trouvèrent l'expédient de leur hôte merveilleu- 
sement ingénieux. 

(I) Henri Martin, Histoire de France, t. XIV, p. 344. 
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— Tenir deux paroles à la fois ! mais c'est de rhéi-oïsrae an- 
tique! s'écria Beaufort pâmé d'un fou rire. 

Ségiiier lui-même sourit en silence sous sa petite mousta- 
che; et chacun but joyeusement à la défaite du cardinal pour 
le lendemain. — Et à l'assemblée de ville pour le joui- suivatit! 
ajouta le futur chancelier qui ne s'oubliait jamais; car uii 
grand homme a dit : — Ce n'est rien de vaincre ; le tout est dé 
profiter de la victoire ! 

Pendant ce temps-là, un cavalier arrivait à la maison de 
Broussel, portant sur ses arçons une amazone évanouie. Ce ca- 
valier était le baron d'Altomar, et cette amazone était îâ com- 
mandante Thérèse. Plus résolue que Perrotte, dont les mous- 
quets avaient hâté la déroute, la fille du magisti*at avait bra- 
vement supporté dans la tribune du Palais les émotions de 
l'invasion populaire... Plus d'une fois elle avait applaudi au\ 
compagnons de Beaufort et d'Àltomar; mais quand celuki 
était venu l'enlever au péril et au spectacle des meurtres, uii 
bonheur plus violent que toutes les craintes lui avait fait perdre 
connaissance entre les bras de son héros de cœur. . . 

Lorsqu'ils entrèrent, sans s'annoncer, dans la salle bas:»'. 
Perrotte, de fantassine devenue apothicaire, son sabre et son 
chapeau sur \ù parquet, était à genoux devant le conseiller, 
qui lui tournait le dos, et auquel elle posait des compi'esses... 
vous savez oii. La gravité du moment i*etint seule unr éclat d*' 
rire sur les lèvres d'Altoraar. Retrouver dans cette position ii' 
foudœ légal qu'il avait lancé en guen-e cbnti'e l'armée dti 
i-oi !!!... Cela lui apprenait assez clairement le succès de l'ex- 
pédition. Quant à Broussel, il regarda le ressuscité entre se;^ 
deux jambes, et cette seconde apparition de la tête de Méduse 
le faisant pirouetter sur lui-même, il tomba assis, hélas ! dans 
un fauteuil, lui qui ne pouvait plus s'asseoir qu'avec déchii^e- 
mcnt. Aussi ses réponses ne fuient-elles qu'une suite de géraiîr 
sements et de cris, tandis que le baron lui remettait sa fille et 
lui racontait les mésaventures du Parlement. 

— Il est donc vrai! balbutia le digne homme; la Cour as* 
sassinée par le peuple. C'est un parricide mrâme! 
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-r-T Un malheur nécessaire, que je n'ai pu éviter..., dit froi- 
dement Altomai\ 

— Alors tout est perdu ! 

— Vous êtes sauvé, n'est-ce pas l'essentiel? A demain la ba- 
taille, et puis la nomination d'un grand-prévôt! Vous avea 
trente-six heures pour vous rompre à l'exercice du cheval ! Au 

revoir ! 

— Je donnerais, soupira Broussel,toutes les prévôtés du monde 
pourn^a voir jamais été qu'un bailli de village ! 

C'était enfin parler d'or; mais il n'était plus temps ! Thérèse 
le prouva bien à son père, en lui jurant pour toute condo- 
léance, de 'le venger le lendemain, à la tête de son régiment ! 
En attendant, elle monta dans sa chambre, quitta son amazone 
dft guerre pow son grand costume de gala, mit au vent lechigno^i 
de perles et les grandes boucles, les dentelles, les rubans ^t Ig 
médaillon de la Fronde, se fleurit d'une grosse tulipe sur sa 
tfibie de toilette, et alla faire escorte à Mademoiselle et à s§§ 
n^réehaks;^m s'étaient chargées de calmer Pariç. 



XXII 



Qaldi femlnii possltt 



Avant de raconter ce grand combat du faubourg Saint-An- 
toine, qui sera le dénoûment historique de notre drame, al- 
lons retrouver dans la prison de Saint-Denis les trois person- 
nages qui vous intéressent le plus : Philippe d'Amalby, Louise 
et Jean Boucherat. 

Oh sait quelle espérance leur avait apportée l'arrivée sou- 
daine du comte d'Harcourt, amené pai* Louise de cinquante 
lieue?, pour tenter la délivrance de son mari. 

I^ père et les deux époux étaient assis ou plutôt groupés en- 
semble, la jeune femme pansant la blessure, heureusement 
légère, que le comte avait reçue au Luxembourg, celui-ci sup- 
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pliant Louise de se reposer de tant de fatigues héroïques, et k 
baron de Gonesse contemplant avec lai-mes ce touchant etnaif 
tableau. 

Au moindre bruit de tambour, Philippe croyait entendre le 
signal de la bataille, et se désespérait de ne point recevoir de 
nouvelles de son général. Depuis une heure, en effet ,d'Harcoiirl, 
enfermé avec Mazarin, Turenne et Colbert, plaidait chaleureu- 
sement la cause de son capitaine, tout en donnant ses idées 
sur Tattaque de Paris. 

— Pour vous bien battre, il faut vous laisser bien guérir, di- 
sait Louise en remettant l'appareil au bras du comte. 

— De pareils soins me ressusciteraient si j^étais mort, ré- 
pondait-il, en dérangeant son ouvrage pour la serrer sur son 
oœor; mais cette blessure est une bagateUe ! Mon épée, moo 
épée, pour aller en chercher d'autres ! 

Enfin, Timpatience eut son terme. On manda la comtesse 
de la part de d'Harcourt... Elle embrasse une fois encore m 
mari, elle implore le Ciel par on regard à désarmer la foudre, 
et elle arrive dans le cabinet où l'attendaient le général. Tu- 
renne et Colbert. Mais elle s'arrête au seuil, pâle et chance- 
lante, car leur tristesse annonce une fâcheuse nouvelle. 

— Vous n avez pas réussi ? demande-t-elle à d'Harcourt, en 
s'appuyant au mur. 

— J'ai échoué dit le comte avec douleur; le cardinal a été 
inflexible. Il ne rendra la liberté à votre mari que lorsqu'on lui 
aura explique votre enlèvement ù la place de Mademoiselle, 
ce quiproquo fatal qui a rompu tous ses plans, et d'où peut 
résulter, dit-il, la perte de la monarchie, que Philippe eût sau- 
vée en remplissant sa mission î 

— Le pi*eraier_nainisti*e recule parfois, ajoute Turenne avec 
amertume ; mais il n?laisse jamais reculer ses nièces et ses 
neveux. Le giand obstacle à Télargissement de M. d'Amalby, 
c'est que Mazarin a donné son régiment à Mancini, et même 
lepée enlevée par le comte à M. deCondéî L'oncle veut que le 
nouveau colonel gagne demain son brevet de général... .Ne 
vous désespérez donc point, madame, ce n'est qu'une occasion 
penlue pour votre époux. 11 sera mis en liberté quand son sue- 



LE BOUQUET DE PAILLE* 281 

cesseur aura vaincu avec ses -soldats. La faveur alors élèvera 
celui-ci plus haut^ et Philippe reprendra sa place pour s'élever 
• à son tour par son mérite. 

— Mais, d'ici là, Philippe enchaîné mourra de désespoir, 
s'écrie Louise; oh! c'est indigne et révoltant! Un régiment 
que nous avons levé sur nos terres et payé de nos biens et 
de ma dot, pour le conduire en triomphe à l'assaut de Pai'is ! 

— Il n'y a que les ministres qui ne servent de marche-pied 
à personne! réplique le général ému profondément; je sais 
tous vos dévouements et toute la valeur de M. d'Amalby. 
Croyez qu'il ne tiendra pas à moi de lui en assiu'er la récom- 
pense ! 

— Ah ! mon?ieur de Turenne, si vous étiez le cardinal ! dit 
la comtesse avec attendrissement... ' . 

— Si j'étais le cardinal, je le lui ai dit à lui-même, totm. 
mari commanderait mon avant-garde ! .^ ' •' 

— Et rester désanné, emprisonné devant une telle gloire ! 
oh ! c'est impossible ! Mon Dieu ! mon Dieu ! comment donc 
faire pour montrer notre innocence à Mazarin?... 

— Il n'y aurait qu'un moyen, inteiTompit Colbert qui suivait 
la scène avec un intérêt visible... Ce serait de faire aujourd'hui 
même une nouvelle expédition au Luxembourg, d'en revenir 
avec le page espion dont le rapport a compromis le comte, de 
faire parler ce témoin qui peut seul éclaircir l'affaire, et d'ob- 
tenir de lui, devant M. de Mazarin, l'aveu de son erreur, s'il 
s'est trompé. La justification de Philippe étant alors évidente, 
la reine, qui s'abstient jusque-là, le relâcherait malgré le car- 
dinal, s'il s'y opposait encore... Mais la trêve étant expirée 
d'hier, tout rapport cessant entre nous et Paris, le succès d'une 
telle entreprise serait un miiaclc... 

— Eh bien ! je m'en charge ! s'écria Louise avec transport et 
comme illuminée d'en haut ; soyez béni, monsieur de Colbert! 
Vous serez notre sauveur... Donnez-moi la clef que vous aviez 
remise à Philippe pour entrer dans le jardin du Luxembourg. 
Je ne vous demande que cela, et le page de Gaston sera ici ce 



soir! 



Colbert, Turenne et d'Harcourt obscj-vèrent la comtesse avec 

24. 
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aiimiratioo. Un tel courage dans^une femfne étonnait ces hom- 
mes habitués aui périls. 

— Vouï n'y pensez pas, madame, dit Colbert; oserseuk, 
en plein Jour, ce qui t'ei-ait reculer un régiment ! Vous rejeter 
dans les mains des perfides qui vous avaient enlevée à votre 
père! Vous resleriei captive au Luxembourg, comme votiv 
époux à Saint-Denis; voilà tout ce qu^obtiendrait votre noble 
imprudence... 

— J'aime mieux risquer cela que de renoncer à une chance 
suprême!... Mais mon cxBur me dit que je réussirai! Voib 
ue âavez pas ce qu'on peut, quand on porte le nom de Philippe! 
Au nom du ciel, monsieur de Colbert, par tout ce que vous 
nimeiy Messieurs, ue me l'efusex pas ! 

Et elle allait se précipiter à leui-s genoux^ s'ils ne l'eussenl 
•nétée eu lui prenant les mains... Ils se regai*dèreul eu >i- 
lence, bimle\ersés par tant de beauté, de dévouement et tlV 
rolsme. CoIIkmI se itMnil assez cependant p4)ur persister dan- 
sa généreuse rigueur. 

— Doniande/-uioi tout auliv chose, madame, qu<» dëtiv 
rinstrumeut de \oliv perle. 

— Vous ue voulez pas? vous m'abandonnez aussi? ivprit 
Louise exaltée ; eh bieu! je me perdrai sans vous ! J'escaladerai 
les nuu*s... Ou me tuera comme un voleur, et c'est voiis <|iii 
en seix^z cause I 

Colbert, ébranlé, uiterrojjea Turenne du regard. 

— Cédez-lui, monsieur, répondit le maréchal, car elle le l'emil 
comme elle le dit!... 

Colbert remit la ciel' à Louise, en la suppliant encore de vé- 
tléchir.. D'Harcourl lui baisa la main, en v laissant tomluM 
une larme, et Tnronne la reconduisit en lui disant à loreilli' : 
— Un miracle de vous ne m'étonnera plus, en efl'et; mais at- 
tendez la nuit, prenez deux cents hommes dans mes plus bra- 
ves, et tenez-moi au courant de tout ce qui nous arrivera... car. 
M. d'ilarconrl, repartant [)our le Nord, c'est moi (jui rendrai i\ 
\olre mari son brevet et .son cpée! 

Louise pressa la main du jjrand honune, remercia Colbert 
et d'Harcourt avec elVusion, et courut à la prison de Philippt*. 
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p— Momieur le comte, lui dit-elle en se jetant dans ses bras^ 
von» sereï (iismam à la bataille, à la lêtç de vos deux inille 
hommes I Preijex patience d'ici là.,, et vous, mon père, suive?-» 
moi... 

Sans un mot de plus, eUe entraîna Boucherat éperdu, et lui 
C4)nfia le projet qu'elle cachait à son mari... 

— Encore une expédition ! soupira le bonhomme, au souve- 
nir de^ Choisy... nous allons remonter à cheval et reprendre 
l'épée ? 

— Non !... c'est en paysans frondeurs que nous marcherons 
cette fois... Point d*armes, ni d'attirail de guerre ! une ja- 
quette, un panier, le bouquet de paille au chapeau ! Voilà ce 
qu'il nous faut dans une heure ; chargez-vous-en, mon père..., 
vous voyez que je vous sers dans vos goûts... 

— J'aimerais mieux attendre la nuit, et prendre les deux 
cents braves de Turenne, objecta timidement le bai'on de Go- 
nesse. 

— Du bruit et Téclat ? une attaque ouverte ?... nous échoue- 
rions! Croyez-moi et obéissez-moi. La ruse dans l'audace; 
voilà où excellent les femmes. 

Et le vieillard, cajolé par son idole, fit tout ce qu'elle or- 
donna. Cependant, comme il était plus fin qu'elle, pour être 
moins entreprenant, il la retint par des retards adroits jusqu'au 
tomber du jour, et cilla, sans la prévenir, s'assurer de? deux 
cents hommes du maréchal. 

— Faut de la vaillance, pas trop n'en faut ! se disait philo- 
sophiquement le digne homme. Parlez-moi d'une bonne com- 
pagnie de chevau-légers derrière vous, pour vous mettre du 
cœur au ventre ! Chacun son métier, et les vaches seront bien 
gardées !... 

Au moment de partir, Louise elle-même eut une hésitation : 
— Une fois entrés au Luxembourg, comment arriver jusqu'au 
page? Il me faudrait un mot d'ordre de Gaston ou d'Altomar... 
Un souvenir, un éclair lui revint à l'esprit... Comme autr^îfois 
Deboile, et par un dernier rapport avec cet homme, Altomar 
portait sur lui mi médaillon de la Belle Joconde, ce portrait 
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qui ressemblait tant à la comtesse. Elle Tavait \ii s'échapper 
du seiu du baron, tandis qu'il Fenlevait àChoisy-le-Roi. Comme 
Deboile aussi, sans doute, il en faisait im signe de reconnais- 
sance pour ses affidés (1). Or, le fameux médaillon de Deboile, 
rendu par Mazarin à Philippe, reposait aujourd'hui sur le 
cœur de ce dernier. — Voilà la passe qu'il me faut ! se dit 
Louise. Mais réclamer un pareil trésor à son mari ? cniauté 
impossible sans explication ! lui enlever un pareil talisman ? 
larcin difficile à commettre ! Elle l'essaya cependant, et elle 
en vint à bout. Retournant près de Philippe, qu'elle ne pouvait 
quitter d'ailleurs sans l'embi-asser et sans lui laisser les illu- 
sions de la confiance, elle lui dit tant de douces choses sur leur 
espoir d'élargissement, elle lui fit tant de contes charmants 
sur l'intercession de d'Harcourt et de Turenne, sur le retour 
de Mazarin à la justice; elle le berça enfin de caresses et de 
paroles si magiques, que le comte, épuisé par l'insommie, 
s'endormit près de son ange gardien. Louise alors, avec quelle 
main tremblante, — vous le jugez ! — entr'ouvrit son pour- 
point et lui vola son médaillon !... Près de s'en emparer toute- 
fois, à la vue de ce front si noble et si calme, aux battements 
de ce cœur si tendre et si généreux, le remords lui arracha des 
larmes, et elle faillit reculer comme devant un crime. Mais son 
propre cœur lui dit : — C'est l'emblème de sa force et de son 
amoui' que tu lui empruntes; tu en as besoin pour être digne de 
lui! et elle consomma son sacrifice. Quand Philippe se ré- 
veilla, il ne vit que le ciel dans son sourire et ne trouva que le 
bonheur dans ses adieux... 

A la nuit close, deux paysans, qui semblaient le père et le 
fils, abordèient par la campagne le jardin du Luxembourg. Ren- 
contrés seulement par quelques éclaireurs wallons, leur bou- 
quet de paille, leur patois naïf, et leur cri : A bas le Mazarin ! 
leiu" valurent un accueil fraternel. En faisant causer adroite- 
ment les soldats, ils apprii-ent qu'ils étaient du régiment d'Al- 
tomar, et que celui-ci rassemblait ses recrues dans la pkine 
de Charenton, à deux lieues du Luxembourg. Quant au duc 

(i) Voirie Médaillon d argent. 
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d'Orléans, il passait la nuit avec les princes à Thôtel de ville. 
I^uise (le petit paysan) n'en demanda pas davantage, et, une 
demi-heure après, elle ouvrait avec la clef de Colbert la porte 
secrète du jardin. Depuis Talerte de son enlèvement, cette 
porte était gardée h l'intorieur par les gens d'Altomar. A la 
vue de deux hommes glissant dans Pombre, les sentinelles 
lancent un : Qui vive ! et a.rment leurs mousquets. Louise, qui 
ne s'y attendait pas, frémit de ce premier obstacle ; mais, re- 
cueillant vite son courage, elle s'approche des gardes. Us sou- 
rient à cette figure d'enfant qui n'a rien de suspect ; et nos 
villageois, complètement rassurés, débitent avec aplomb leur 
programme : — Je sommes itou, sous vot' respect, deux gars de 
Saint-Mandé, dépêchés par M. d'Altomar, à c'te fin de baillei' 
un papier qui presse à M.d'Ailly, page de not' seigneur Gaston. 
(C'était le nom de l'espion de Mazarin, que Colbert avait ap- 
pris à Louise). — Votre passe? demandent les gardiens en 
fronçant le sourcil. — C'te clef premièrement, que je tenions 
de M. d'Altomar, répond Louise avec présence d'esprit, et puis 
ce brimborion d'argent fin, ajoute-t-elle en montrant la Belle 
Joconde. — Vous êtes plus qu'en règle, et voilà de quoi ou^tIt 
toutes les portes! disent les soldats, qui s'inclinent devant Tem- 
blème sacré. — Assurés ainsi de leur réussite^ les paysans arri- 
vent, en effet, jusqu'au centre du château... Mais- quand ils 
demandent le page d'Ailly, Louise apprend avec ten-eur qu'il 
est prisonnier d'Altomar! Que faire dans une telle surprise ? 
Dire qu'on vient l'élargir au nom du baron, sans présenter 
d'ordre écrit de sa main, c'est se compromettre sans doute et 
se fermer l'accès même du captif! Risquer un tel échec serait 
une folie. Louise aussitôt improvise un nouveau plan. — Tout 
justement! reprend-elle en jouant le sang-froid; M. d'Altomar 
vous enjoint itou de veiTouiller le page plus serré dormesui, à 
preuve qu'il veut que j'entre seule dans sa geôle en lâchant 
not' père à la porte... — Les gardiens n'hésitent plus et con- 
duisent le petit paysan au captif. — Pas un mot ! pas un geste ! 
quoi que je fasse ! dit Louise à l'oreille de Boucherat. Enfer- 
mée aussitôt avec le page, elle se fait reconnaître à hii et ra- 
conte vivement ce qui s'est passé ; comment, alors qu'il comp- 
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tait rafiranchir, elle lui aétéenleTëe par son mari^ qui croyait 
emporter Itfademoiselle^ et comment d'Ailly, attribuant le coup 
à quelque traître, a compromis par son rapport le comte d'A- 
Hialbv. — Celaient M. d'Amalbv et des soldats du roi ! s'ëcrie 
Vespion de Mazarin^ confondu ; en croyant servir Sa Majesté, 
je ruinais les plans de son ministre, je perdais un de ses fidèles 
serviteurs î ! Et c'est tous qui venez réparer ce malheur, ma- 
dame ! Que puis-je faire pour le réparer avec vous? — Accep- 
ter de moi le service que vous m'offriez l'autre joiu*, changer 
W8 habits contre les miens, me laisser à votre place en prison, 
j^rendre ce médaillon qui vous ouvrua toutes les portes, suivre 
mon père au camp de Saint-Denis, et justifier mon mari de- 
vant le cardinal et la reine ! 

— Paver ma liberté de la vôtre ! ce serait une lâcheté ! 

— Eh î qu'importe ma liberté. Monsieur ! il s'agit de celle 
de Philippe, de son épée, de sa gloire, de la bataille qu'il ga- 
gnera demain avec Turenne, et après laquelle U viendra me 
délivrer en triomphe. — Mais si votre mari n'est pas vain- 
queur? — U sera mort, et je n'aurai plus qu'à mourir. — Mais 
si M. d'Altomar vous trouve ici, M. le comte ne vous y trou- 
vera plus ! Louise pâlit, puis s'écria : — Puisque je suis venue, 
e-e$i que je sais braver cette chance ! — Votre époux y a con- 
senti, du moins ? Louise, n'osant mentir, avoua qu'elle ne l'a- 
vait pas consulté. — Alors je dois refuser, et je refuse ! dit 
noblement le page; le comte ne vous livrerait pas pour se 
sauver, et il ne me pardonnerait jamais de le faire, surtout en 
me sauvant moi-même. Une lutte étrange s'établit entre Louise 
et le prisonnier. Elle le réfuta avec tant d'énergie, elle le sup- 
plia avec tant d'éloquence, que, persuadé, vaincu, attendri 
comme elle, il lui céda enfin, prit sa jaquette, son chapeau, 
lui donna les siens, et sortit à sa place. 

— Soyez béni, mon Dieu î et Aoillez sur lui jusrju'au canipl 
dit la jeune femme en s'agenouillant daii>^ la prison, donl la 
porte se referma sur elle. Elle ne pensa h ajouter : — Veillez 
sur moi! — que quand elle jugea, par les minutes écoulées, 
que le page était sur la route de Saint-Deuis. 

Alors seulement elle lira de son sein un poignard qu'elle > 
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avait caché, et dit en s'assurant de la pointe ; — Si Tarquin 
paraît avant Collatln, voici le salut de Lucrèce !... 

Habitue, en effet, à ces équipées, Tespioii joua si bien «Oïl 
rôle, que Boucherat lui-même ne le reconnut quehoi'â du Lu- 
xembourg. Comprenant tout alors, et poussant un cri d'effrOl^ 
le digne homme voulut retourner près de sa fille ^ mais à rine- 
tant parurent les deux cents hommes qu'il avait acceptés de 
Turenne, à Tinsu de Louise, et qui avaient surveillé leulp expé- 
dition jusqu'à la porte. Sur un signe du pagc> Tun d'eux mit lit 
vieillard à cheval, le captif en croupe, et ils reprirent au galo^ 
le chemin du camp. 

Une heure après, l'innocence complète de Philippe était ex- 
pliquée au cardinal par l'utécusAble témoin ; mais, aussi con- 
trarié de cette révélation qu'on avait cru l'en voir charmé, 
Mazarin fronça la moustache sans répondre, fit mettre le comte 
d'Amalby ail Sfecret jusqU'âU lendemain ; et inlertlsant sa pri- 
son à son propre beau-père, lui tourna le dos en murmurant 
son proverbe : 

— Il tempo è un galant «owio (le temps est un galant homme)! . . 

Boucherat, éperdu, courut chercher d'Harcourt. 11 venait dfe 
repartir ! Tui-enne? Passant ses troupes en revue, il était partout 
et nulle part. La reine et le roi ? On les conduisait à Gharon^fe 
avec la coui-, pour contempler la bataille du lendemain ! 

— O illustres injîmts î soupira le vieillard en tombant sut te 
seuil de l'abbaye, ils oublient de sauver le meunier de Gonesse 
fpii les a sauvés il y a trois ans! 

Le dé des combats est jeté. La dernière raison des rois va déci- 
der le sort de la monarchie. Les deux armées, s'ébranlant Wi 
soleil, s'avancent giavement l'une contre l'autre... Les deux 
premiers capitaines du monde, Turenne et Condé, sont à 
leur tête. Les géants se mesurent de l'œil pour se porter des 
coups plus terribles... Ce grand spectacle, qu'à deux cents 
ans de distance, Napoléon contemplait encore à Sainte-Hélèhe, 
sur le théâtre lointain de l'histoire (1), ce grand spectacle avait, 

(4) Mémoires de l'empereur NopoléoUj qui, après tous les gitoids hommes 
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eu 1652, deux témoins intéressés, corps et àme^ au dénoùmeri, 
D'un colê, Pai'is^ qui a lancé ses enfants sur la scène, et qa, 
palpitant et silencieux, observe la marche des troupes detoK 
ses clocliei's et de tous ses toits, écoute le roulement du canv 
de toutes ses portes et de toutes ses fencti-es. De Tautre côté, 
Louis XIV, Aune d'Autriche et Mazarin^ qui vont savoir enfii 
s'il restera une coimmne et un trône en France, et qui, poètes 
avec la cour sur l'amphithéâtre de Charonne , suivent d'im 
i-egard profond et solennel la partie (jui sera la dernière pour 
eux. 



XXIII 



li» bataille de Saliit-Antolne« 



A\aut de rejoindre son iils, la reiiie a>ait passé la mut etU 
matinée avec ses femmes, à genoux, priant et pleui*ant au pied 
des autels. Le jeune roi, impatient de sa grandeur, prenait part 
et présidait de loin aux manœuvres de Turenne. 11 lui envoyait 
message sur message, et le pressait de châtier ses sujet re- 
. belles. Le maréchal répondait avec respect, et se hâtait lente- 
ment pour ariiver plus juste. 

Toutefois, une'di version puissante détournait partois Louis .XIV 
du champ de bataille. CV'tait la belle Marie Mancini, assise en 
face de lui, dans une toillette ét)louissante, entre les deux ro- 
bes rouges de son oncle et du chancelier Mole. Le tendit; regard 
du prince semblait lui dire : — C'est pour vous que je veu\ 
vaincre, car vous serez le prix de ma victoire ! Et le sourire 
rougissant de la jeune fille semblait répondre : Mon triomphe 
sera plus beau que le \6tre, si votre cœur est la conquête du 
mien! — Et c'est moi ({ui serai le victorieux et le triomphateur 

(le guerre, et mieux que tous les autres, a fait une étude minutieuâc de U 
bataille de Saint-Antoine. 
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par excellence! ajoutait eu lui-même le cardinal devant ce rêve 
suprême de son ambition . . . 

Pendant ce temps4à^ un témoin plus éloigné delà bataille 
Fexaminait aussi dans d^autres sentiments. Au sonunet de 
l'abbaye de Saint-Denis^ une lucarne garnie de fer était ou- 
verte; derrière cette lucarne, un homme dévorait des yeux la 
plaine et Tarmëe royale. Le supplice d'un lion dans sa cage^ 
d'un fou dans son cabanon^ d'un damné dans Tenfer, donnerait 
seul ridée de ses tortures. 11 menaçait et suppliait ses geôliers 
Il implorait comme une grâce une heure pour combattre^ un 
mousquet de soldat pour mounr ! il secouait avec fureur les 
barreaux de sa prison. 11 demandait à Dieu de lui prêter des 
ailes ou de le laisser se broyer au pied de la tour. 

Vous reconnaissez cet homme, c'était Philippe d'Amalby. 
Toutes les douces espérances dont Louise l'avait enivré en le 
quittant, il les avait senti fuir de son cœur, goutte à goutte, 
minute par minute, durant une nuit sans sommeil et céder la 
place au doute amer, aux angoisses poignantes , au désespoir 
mortel. Ni sa femme ni son père ne revenant^ et l'ombre enti*ant 
sans eux dans sa prison, il lui avait semblé que le monde en- 
tier l'abandonnait... Et le son des tambours et des trompettes, 
le bioiit de la levée du camp, le départ des soldats allant se 
battre sans lui, mettaient le comble à l'évidence de son malheur. 
Pour se consoler de son mieux, il cherche le portrait de Louise 
dans sa poitrine. Plus de médaiUon ! L'image même de sa joie 
est ravie à ses yeux égarés... 11 s'efftaye, il crié, il cherche... 
il appelle... Pas de réponse, et nuUe trace de son trésor! Ea 
ce moment, sa porte s'ouvre avec fracas. C'est le duc de Ghaul* 
nés, officier de Turenne, qui lui annonce, de par Mazarin,que son 
régiment se révolte et refuse d'obéir à Mancini ; et que le caitlinal 
le rend responsable de ce ciime de haute trahison. Le premier 
mouvement de Philippe est de dire : — Braves soldats! Tant 
mieux! je les reconnais là, et je serai puni du moins pour 
quelque chose!... Mais bientôt, sur une observation du duc de 
Chaidncs, son devoir et sa fidélité parlent plus haut que sa ven- 
geance. 11 demande de quoi écrire et adresse à^ses heutenants 
cet ordi'e, sublime : a Au nom de la sainte cause du roi, au 
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nom de votre dévouement et du mien, au nom de l'obébr 
sance que vous m'avez jurée, songez que vouf appartenei 
à Louis Xjy , et non pas à moi. Suivez au combat mon 
successeur, quel qu'il soit, et comportez-vous comme à 
j'étais à voire tête ; car, enchaîné ou libre^ je r^o^ 
de vous, âme poiu* âme, et j'entends que vous me fassiei 
honneui* demain ! — D'Amalby, au roi jusqu'à la mortl » Ub fl 
noble appel, emporté par Chaulnes enthousiasmé, sera4-fl 
compris des soldats 7 un si grand sacrifice désarmera-t-il le car- 
dinal ? Philippe Fespère jusqu'au point du jour, mais il reste 
sans aucune nouvelle !.. Alors seulement, quand il s'informe, 
quand il demande sa femme et son père, qu'apprend-il f juste 
ciel! Qu'il est mis au secret, comnune les criminels d'État! 
— Vpilà toute la récompense de son héroïsme. Et cependant, 
c^ n'est pas \k ce qui l'exalte jusqu'au délire, ce qui l'accable 
jusqu'à l'anéantissement; c'est la conviction fatale que ses sol- 
dats ont méconnu sa voix et persisté dans leur révolte, que le 
roi perd, avec lui et à cause de lui, deux mille défenseurs l 

Telle était la situation dans laquelle Philippe, cloué aux bar 
reaux de sa lucarne, vit la dernière compagnie du camp s^a- 
loigner au dernier roulement de tambour..., avec sa dernière 
lueur d'espérance. 

Plus heureux que lui, suivons les années sur le champ de 
bataille. Les forces de Condé sont inférieures à celles de Turenoe. 
Cependant Altomar lui a tenu parole , en amenant, outre ses 
Wallons, six mille volontaires parisiens, avec munitions et li- 
vres poiu" deux jours. 11 est vrai que, hormis l'élite de ces re- 
crues, que le baron commande en personne, la plu part cherchent 
moins à combattre qu'à piller. Maître, la veille, du pont de 
Saint-Cloud, le prince Louis a dû quitter cette position devant U 
Ferté, pour ne pas rester entre de^ix feux, et s'est établi der- 
rière Charenlon, qu'il espère gagner, au confluent de la Seine 
et de la Marne. Tavanne conduit son avant-garde, et le duc 
de Nemours son centre; Charles de LoiTaine forme la résene 
avec ses soldats d'élite, car le gros de son ai'mée n'a pu encore 
j)asser la Seine. Condé lui-niènie s'est réservé , Tarrière-gaide, 
afin de soutenir le premiei'choc de Turenne. Pai-mi ses bagages, 
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poat faire nombre et fîgui'e, et pour en faciliter rentrée dans 
Paris, il a placé les régiments de la cité, les amazones et les 
fantassines, où paradent Tliérèse et Perrotte, avec les maréchct^ 
les de Fiesque et de Frontenac, et la moitié des volontaires 
(PAltomar. Celui-ci, avec Tantre moitié, a obtenu Ftionneur de 
marcher près de son général. 

L'ardear et Témotion de Deboile ne méritaient pas riïoins. 
On sent, à le regarder, qu'il payera de sa vie, s'il le faut, tontes 
ses ambitions et toutes ses vengeances ; les premières, en arri- 
vant à sort but sur la monarchie renversée ; les secondes, en 
ehetcfaànt Philippe dans l'armée royale, et enreconquérartt,par 
ià. mort> cette Louise qu'on vient de lui arracher pour la se- 
oonde fois,., car, n'étant point rentré à Paris depuis la veille, 
il ignore qu'elle est aux mains de ses geôliers, à la J^iace da 
fagë de Gaston ! 

Une attaque imprévue de Turenne, arrêtant Condé siir H, 
rtffitede Charentoti, Ta forcé dé se rejeter eii avahtde là porte 
Saiirt-Ailtôitie, dans les retranchements élevés par les bourgéofe 
te lotig du faubourg. On sait qu'il se divisfe en trois gralridéi 
rtie» formdtit la patte d'oie ( de Charenton, de Saint-Antoiiie et 
Charotffie), qui aboutissaient alors à tine large place, dèvrfid: 
la porte de Paris, soils le canoii delà Bastille... Coudé s'y ftfrtiÔë 
encore de barricades, fait créneler lesiriaisiôns totfiiîie des cita- 
delles, poste Netnours dans la rue fchdrehton, de Vallon àêhé 
celle du faubourg. Ta vanne dans celle âë Charàlliife, et se tient 
lui-même à la porte de la ville avec Larochefoucttuld, ses amis, 
et d'Altôhlar, embrassant tout de son regard d'aigle, et prêt à 
charger où besoin sera. Audacieuse, mais aditilMblè cotiibi- 
daisoU, i|Ui place l'armée frondeuse entre la victoire et la mort 
et lui ménage, au pis aller, l'entrée de Paris ! 

Une rivalité, digne de cette guerre, ouvre la bataille. Coridë 
a rati mademoiselle du Vigcan, depuis carmélite, à Saint-Mé- 
grin, chef de l'aile droite de Turenne. Celui-ci a juré « de rie 
s^arrêter dans la mèlcc qu'à la personne de M. le prince,» et 
Rambouillet et Mancini, ses frères d'amies, ont fait avec lui le 
même serment. Mancini, d^ailleurs, a mille raisons de débuter 
par un coup d^éclat. C'est ce colonel d'hier qui conmiande le 



292 LES RÉYOLUTlOnS D'AUTREFOIS. 

régiment d'Amalby, et qai porte Tépëe de Rocroi^ enlevée i 
€k)ndé par Philippe. Cette épée brûle de se mesurer sveca 
8œur> répée de Lens^ qui brille aujourd'hui dans la mtin db 
prince. Vous voyez que le comte s'est trompé en croyant Kl 
soldats rebelles à sa voix... Ils y ont cédé^ au contndre, en 
hommes dignes de lui-même ; et, ramenés au devoir par sa let- 
tre, ils ont marché sous Mancini, comme ils eussent mardié 
sous Philippe. La seule condition qu'ils aient maintenue, c'est 
de garder sur leurs enseignes la couleur et le nom d'Amalby. 
Non-seulement le neveu de Mazarin les y a autorisés, mais, 
sur l'habile conseil de son oncle, pour flatter leur illusion tou- 
chante et ressembler au chef dont il veut égaler le courage, il 
a lui-même arboré galanunent l'écharpe verte et blanche de 
son rival... 

En vain contenus par le sage Turenne^ qui voulait assaillir à 
la fois les trois postes de l'ennemi, Mancini et ses frères d'l^ 
mes chargent donc Tavanne avec fiu*eur, emportent les barri- 
cades de la rue de Charonne, et attaquent les mousquetaires àe 
Ck)ndé jusque dans les maisons... Le combat se divise en cent 
duels corps à corps, à chaque étage et dans chaque pièce. Saint- 
Mégrin pousse sur les cada>Tes, balaye toiit sur son passage, et 
pénètre jusqu'au marché, près de la porte où veille le prince 
Louis. Mancini et Rambouillet y joignent leiu* compagnon avec 
l'élite du régiment d'Amalby. A la vue de ses braves écrasés, 
Condé tire l'épée du fourreau, et crie : — Altomar ! à moi! 
Voici l'occasion ! 

Altomar n'avait pas besoin de cet appel... Il vient d'apercevoir 
à cent pas la couleur d'Amalby, et d'Amalby lui-même avec ses 
gens... ; car, dans la précipitation qui Taveugle, abusé par l'é- 
charpe verte et blanche, il prend Mancini pour Philippe, qu'il 
n'a pas vu depuis quatre années, et qu'il ne peut supposer ail- 
leurs qu'à la tête de ses soldats. Il s'élance donc comme la fou- 
dre avec Condë. En un clin d'œil, frondeurs et royahstes ne 
sont qu'un nuage de poudre, d'éclairs et de sang. Condé se 
mesure avec Saint-Mégrin et Rambouillet; Altomar croise le 
fer avec Mancini. Qui dirait les coups portés et rendus dans ce 
choc toiTiblo? Los combattants eux-mêmes ne sauraient les ra- 
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«9BÉer. En quelques minutes, la place est couverte de morts... 
ibd» Altomar et Condé sont debout^ leurs épées brisées à la 
.floain. Saint-Mégrin^ Rambouillet et Mancini en ont les lames 
dans Je corps^ et expbent en mordant la poussière; les deux 
ipremiers frappés par le prince, le dernier par le baron, qui croit 
toujours avoii' tué Philippe. Mais cette victoire même ne lui 
suffit pas; il lui faut une autre conquête, la dépouille de son ri- 
val! n espérait le saisir vivant, et lui appliquer sa vengeance 
avec le blanc seing de Gaston qu'il porte siu* lui tout prêt d'a- 
vauce. Un nouveau combat s'engage donc, sur le cadavre, en- 
tre les vauiqueurs et les vaincus ; mais ceux-ci, par un prodige 
d'audace, enlèvent dans leur retraite leur chef mort. Altomar, 
du reste, le lem* fait payer cher. Il les pousse, en les décimant, 
jusqu'aux maisons où sont rentrés les mousquetaires. Ceux-ci 
les criblent de balles par toutes les fenêtres ; si bien que de la 
division Saint-Mégrin et de l'élite d'Amalby, il échappe seule- 
ment quelques hommes, avec le corps du colonel. Altomar al- 
lait .poursuivre encore et reprendre la barricade enlevée par 
l'emiemi, lorsqu'un chef paraît avec de nouveUes forces, réta- 
blissant l'ordre d'un mot et d'un regard, et disant à Condé lui- 
même, comme Dieu à l'Océan : — Tu n'iras pas plus loin ! 

Ce chef est le maréchal de Turenne ! 

Il reçoit Mancini mori, le fait porter avec honneur à ses 
tentes, ranime l'action de son aile gauche et de son centre, 
remonte en personne jusqu'à la barricade Saint-Antoine, l'en- 
lève à Vallon et à Clinchamp, qu'il met nors de combat, la cède 
à une seconde charge de Condé, la lui reprend en le chargeant 
à son tour, et en est repoussé derechef après un troisième en- 
gagement. 

Qu'on se figure cette lutte de géants, où Turenne et Condé 
se prenaient corps à corps, fer contre fer, le pistolet d'une 
main et le glaive de l'autre, avec toute la noblesse de Finance 
et d'Allemagne, avec les vieux soldats des camps de Gustave- 
Adolphe et de Wallenstein ! L'ardeur des anciens preux et la 
science des guerriers modernes ! la fougue martiale du prince 
aussi calme que le sang-froid du maréchal ! la stratégie du 
maréchal aussi intrépide que la fureur du prince. Toutes les 

25. 



994 LES BÉTOLUtlONS 0'itTRKFOIS. 

maisons, tous les jardins, tous les ^rës disputés et bëigtlês 
de sang, t>ris et repris vingt fois ! L'cfeil et l'épée des chefi, 
multiplies et partout en mênic temps. — << Je n'ai pas vti tt 
Condë, disait Turenne; j'en ai vti plus de dotize ! — Ce Ta- 
renne a cent toix et cent yëux (\\i\ parlent et tëgardettt ft iii 
fois ! disait Condé. » 

A midi, la chaleur devient accablante. Lès giiètrièrs toiii- 
bent ëpuisës et trempés de sueut*... Une trêve fotrëë suspend 
la bataille. Gdndé, étoUfTé soils ses armes, se fait débditër «t 
déshabiller, se jette et se roiJle tout tiu siir Therbè d'titi cttiAp 
« Comme les chevaux qui se veillent déksset-, ti {ittiis Se fÉ 
réhabiller et réarmer, et retoUliie à Tactloîl. 

Mais (Juels sont ces renforts qui arrivent aux deux jttlrtls? 
D'un côtéj c'est Beaufort avec uile foule de Yôlôtltàites fftri- 
Biens, tristes soldats pour une telle journée ! De Pauiré) c'est 
un corps adtretoent redoutable, c'est La Fètié qui joitlt feirife 
Turenne dvet sonartUlerie ! Condé ne peut plds vaincrif^oè 
par des miracles, il va les faite ou mourir ! Mttis Ttit^hne Vk 
déjà prévenu par un prodige d'adresse. Lançant NatillllfeJ el 
Chaulnes contre NemoUrs qui plie dans la lue de Chàl^tori, 
il va prendfe le piincè entre trois feux, si celui-ci h'drrêtê Ni- 
vailles dans les rues tratlsversales... Latocliël'ottcatlld, Beau- 
fort et d'Altomar sont chaigés de cette missioii de vie oti de 
mort. Tous les seigneurs libres, tous les braves sans comrtiail- 
dement se joignent à eux pour un si grand coup... Ils s'avan- 
cent sous une grêle de baUes, lancée par les royalistes déjà 
montés aux fenêtres... Les soldats et les chevaux épouvantés 
s'arrêtent devant un monceau de cadavres.;. Les chefs les en- 
jambent, h pied, et poursuivent à travers la boucherie ; Montifltt- 
rency, Flamarens, d'Escars, Castries, Guitaut, La Mclhe-Guyon 
et vingt autres tombent morts en chemin... Larochefoucaiild, 
Beaufort, Nemours, le jeune Marcillac et d'Altoniar passl?nt 
sur ces corps amis, et arrivent seuls à la barricade... Ils y 
entrent résolument, et soutiennent à quatre l'assaut d'uile 
armée ! Condé apprend leur péril, et accouM à leur aide. Il 
était temps ! Nemours avait treize coups dans ses anni^«. 
Larocheibucauld, frappé d'uhé balle à la tête, était eniporlr • 



LE BOUQUET DE PAILLE. 295 

sanglant par son iils... Beaufort seul et Altomar, encore debout, 
faisaieîit face à Pennemi. Deboile put croire alors à la, légende 
qui le disait invulnérable ! Le prince Louis assure la retraite 
de ses lieutenanls^, puis, ralliant siu- la place ses dernières for- 
ces, se prépare à jouer le va-tout de la journée... U n'avait 
plus que le désespoir pour lui, mais le désespoir pouvait triom- 
pher encbi*è ! 

Tout à coup, unie volée de canon arrive de la rue de Cha- 
romie, une antre de la rue de Charenton, une troisième de la 
rue Saint-Antoine... Et chacune emporte une file dés denilers 
soldats de Condé !... Pâle et chancelant pour lii ptèniiére IMb 
de «i vie, il comprend que Tllreririe à réalisé sott plAh trfer- 
Yeûleux et qu'il \è tient acculé à Paris sotis ttôis fèttt ctdisës ! 
Le pince et les débris de son année tie sotit plus qii'iitië ciblé 
aui lioulèts du maréchal, et ils vont périr tduâ sbns \à liUtt-âiUé, 
i malbïB ^tie la porte de Isl ville në^^'ouvre âleùt* d^rdiitêli:: 

Aucune parole ne reiidrâit Tâttgoisse d'Utiè lëUë Scèhé.i. 
Coiidë et ses amis, abaissant leurs épéés, se detilatidétit iàû tè^ 
gard s'ils vont se les passer an travers du corps:.. Uë bllâletlt 
lé faire sans doute, lorsque le plus ittlprévU des cdli^is âè 
théâtre éclate sur leurs taldns et sut* leurs têtes et tiettt chah- 
ger le dénoûment. 

Tandis que la porte de là ville s'ouvre brusqlletilfetlt ft lëlfr 
retraite, au milieu des cris de : — Vivent les prltîcës ! iiîiè 
i^atrième volée de canon retentit, plus terrible (Jiie les trdls 
autres. Mais celle-là part de denière et notl de tiëvàtlt, de Pâ- 
tis et «on de raritiéë du roi, du fort de la Bastille et tldh dh 
parc de La Fërté ! Celle-là suspend le désastre des frdtidëdl'S 
fet attête la victoire de Tufenne ! Elle a déjà (t&tlt dh A viSë 
juële î) abattu le premier rang des troupes tbyales,» tlhë Se- 
conde volée, qui la siilt, abat le second tatlg ; et le ffell, toritl- 
nuant et redoublant avec force, repousse le maréchal stiipt^fàlt 
àtl delà dès banicades. 
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XXIV 



HlMlemoiiielle de Hfentpensier* 



De quelle main partait ce coup décisif? C^est ce que nous 
allons savoir au Luxembourg... 

Au commencement de la bataille^ Gaston^ a faisant le malade 
pour se dispenser de monter à cheval, » s'était enfermé dans 
son palais. Là, un nouyeau bouclier lui avait été offert par le 
cardinal de Retz, rapproché de la reine depuis qu'il avait la 
barrette; c'était une sommation de Bailleul : «de s'abstenir de 
toute part aux hostilités, sous peine d'être mis en accusation. » 
Armé de ce prétexte commode, l'oncle du roi résista obstiné- 
ment aux appels de Gondé, aux reproches et aux instances de 
sa fille... En vain Mademoiselle, qui attendait de cette journée 
la main de Louis XIV pour elle, et la lieutenance du royaume 
pour son père, lui prouva qu'il risquait l'une et Tautre par 
son abstention. Rien ne put le décider à se compromettre. 11 
signa même un arrêté que lui expédia le bureau de ville sur 
une lettre expresse de Sa Majesté, enjoignit aux Parisiens 
ce une neutralité exacte, » et défendant l'entrée des portes, si 
ce n'est aux blessés hors de combat. » Puis il demeura sourd 
et muet jusqu^à l'annonce de l'arrivée de La Ferté, et du dé- 
sastre imminent des frondeiu^... Alors, les messages du prince 
devinrent des menaces. Les gens de Beaufort assiégèrent le 
palais de vociférations. Les bourgeois eux-mêmes s'effrayèrent 
d'un triomphe complet de Mazarin. Mademoiselle revint donc 
plus pressante à la charge, et démontra à son père qu'il allait 
se faire broyer entre les deux partis. Bref, Gaston perplexe, 
hors de lui, blême et frissonnant, prit la plume que lui ten- 
dait sa fille à genoux, et signa, non aucun ordre personnel, 
mais un blanc-seing, « avouant Mademoiselle de ce qu'elle 
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ferait en son nom. » Ce biais comenait mieux à la faiblesse 
de Tun, et cette carte blanche au courage de l'autre. 

— Merci, mon père ! s'écria la princesse en se relevant avec 
force ; ce morceau de papier sera mon contrat de reine de 
France ! 

A l'instant, elle court à sa chambre et s'y fait habiller en 
guerre : l'amazone, le feutre à plumes, les pistolets au flanc, 
la cravache à la main... 

Un seul insigne manquait à son costume ; le bouquet de 
paille au chapeau... 

Elle ouvre son tiroir à bijoux, y prend d'une main frémis- 
sante un reste de bouquet desséché, vrai bouquet de paille au- 
jourd'hui, mais fleurs charmantes autrefois, quand elle les 
présentait à Louis XIY... 

Car c'était ce fameux bouquet de noces dont elle avait cru 
faire un gage de fiançailles, ce bouquet que le jeune roi, son 
petit mari, av^t jeté à terre avec tant d'autres, ce bouquet 
enfin dont elle avait gardé les débris, et qu'en forçant les 
portes d'Orléans, sa vengeance avait donné pour emblème à la 
grande Fronde (1). 

EUe le contemple d'im œil humide à la fois de tendresse et 
de colère... Elle le presse contre son cœur et contre ses lèvres, 
comme pour lui emprunter l'énergie dont elle a besoin ; puis 
l'attachant au ruban de son feutre, et se regardant à son mi- 
roir de Venise : 

— A nous deux maintenant, Louis XIV ! dit-elle avec un 
geste héroïque ,• vous n^entrerez à Paris ce soir qu'en me don- 
nant la main, ou qu'en écrasant ce bouquet avec ma tête sous 
les roues de votre carrosse ! 

Là-dessus, elle descend au grand salon où l'attendaient mes- 
dames de Nemours, de Chàtillon, de Rohan, etc., prêtes à la 
suivre. Elle monte à cheval avec elles, est saluée des cris de 
la foule, qui l'entraîne, grossie de rue en rue , jusqu'à l'hôtel 
de ville... Anivée là, phis de vingt mille hommes et femmes 
l'entourent, enivrés déjà par sa bonne mine et son intrépidité. 

i ) Voyez le Bouquet de Nones. 
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Elle les harangue avec éloquence^ elle lenr annonce que, « si 
le peuple ne s'en mêle, » Mazarin tjt rentrer eii maître et se 
Tenger siu* leur bourse et leur vie ; que leurs plus illustres dé- 
fenseurs, écrasés sous les murs de Paris, n'ont déjà plus d'att- 
iré salut que dans raccueil de la bonne ville ; qu'il faut abs6- 
hmient qu'on leur en ouvre les fortes, et qu'elle va eu èiiger 
l'ordre du prévôt, de la part de son auguste père. 

Encouragée par mille acclamations,^ elle pénètre^ eu effet,^ 
dans la salle de l'hôtel. Elle y troTive le prévôt Letette, ses 
échevins Levieux et Guillois, des officiers civils et des cdlddéb; 
le maréchal de l'Hospital, gouverneur de Paris; rintdlide 
Broussel, commençant à se dire qu'il pourra s'asseoir dans te 
fstitetiil de la prévôté, tout en s'abritant dé Ist force fïianid- 
pale, et sa fille Thérèse, revenue de la bataillé an preifilërlMj 
et qui déjà ti*6ne à son futur palais, en sod gi^tid ddétùriië de 
gala... Mademoiselle leiu* montre le blanc seing de l'dlidéAr 
toi, et leur adresse sa demande, ou p\ùi6i sa sommation. Pfos 
hostiles aux princes depuis le tdur d'Altôttiar et l'iiïtasirtldi! 
Parlement, les magistrats réslsterit, fet siirtoiit l'Hbspitkl. — 
Prenez garde, messieurs, leur réplique la princesse, eri leur 
montrant la foule exaltée, si vous ne signez pas de boU gré tet 
di'dre de recevoir Condé et ses troupes, voici vingt mille hofli- 
thes qui vous le feront signer de force. « Elle leur adressa, 
dit Conrard, beaucoup d'autres choses étranges, et dit entre 
autres à l'Hospital, en le menaçant de sa cravaché : qu'elle lui 
arracherait la barbe, et qu'il ne mourrait que de sa niain. * 
Bref, le bureau épouvarité sigha l'ordre aux colonels des mi- 
lices et au gouverneur de la Bastille a d'obéir en tout à Made- 
moiselle et à î^on père. » 

Mademoiselle do MontJ)ensier repart et va droit à la Bastille 
avec son escorte. Chemin faisant, les plus cruelles rencontres 
excitent sa marche et réveillent les haines frotideùses. Ce sont, 
l'un après l'antre, Larochcfoucauld, Nemours, de Vdllott, Clib- 
champ, Guitaut, les plus braves seigneurs, qu'on rapporte 
morts ou mourants sur leurs chevaux en nage oit sur des 
brancards ensanglantés. Larochcfoucauld, soutenu par deux 
honmies^ montre ses blessures au peuple, en l'adjurant de 
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sauver Condé. — Nous y allons ! lui crient la princesse pt s(m 
cortège. Mais citons Mademoiselle elle-même dans ses curieux 
mémoires : a Nemours' s'était détourné de sa femme, parcp 
qu'il était tout en sang... Je trouvai Guitaut à cheval^ sauf 
chapeau^ tout déboutonné, pâle comme la mort, ie lui criai 
sans m'arrêter : — Mourras-tu, Guitaut ? il me fit signe de la 
|éte que non. 11 avait pourtant un grand coup de mousquet 
dans le corps. Puis je vis de Vallon qu'on portait en chaise, tt 
me dit : — Eh bien ! ma bonne maîtresse, nous sommes donc 
tCMis perdus ? Je rassurai que npn. Il piQ répondit : — Voue 
me rendrez la vie en donnant la retraite à nos troupes. Je nia 
au^i La Roche-Giffard, blessé à la tête et qu'on rapportait 
sur une échelle... C'était un honune beau et bien fait, ajoutas 
la iaUwe épouse de Lauzun, et, en cet état, il ne laissait pas 
dlavoir bonne mine. » 

La princesse arrive ainsi, à la Bastille, d^oii, courant au f^us 
pressé, elle va faire ouvrii'la porte Saint-Antoine. Des miliciens 
rétifs la gardaient. Elle leur montre ses ordres, les menace, et 
se fait obéir... Puis elle monte lestemen|; à la citadelle, inti- 
B^ide le gouverneur comme tous les autres; et le voyant hési- 
ter à tirer sur l'armée royale, s'avance elle-même demère un 
canon chargé, le pointe sur l'avant-garde du maréchal, en 
abaissant à la mire son feutre et son bouquet de paille, prend 
|a mèche dune main assurée, met le feu à la terrible ma- 
chine, balaye, comme on a vu, la première file des vain^ 
queurs, et, en les arrêtant ainsi tout court, sauve les princes 

Îu'ils allaient broyer, et fait échouer au port Turenije et 
ouis î:iy:... 

Tandis que le feu continue par son ordre, elle retourne à 1% 
porte Saint-Antoine, s'assure que le passage est livré aux fron- 
deurs, lance à leur secours deux mille soldats de la milice, 
pousse les autres avec la foule sur les remparts , et m^n^ 
le prince Louis dans un bastion voisin, dont on remarquait 
encore au dernier siècle la façade entoiu"ée d'arbres. 

Coudé, à qui im tel bonheur semble un rêve, accoiul;, l'épéc 
nue au poing, ses armes brisées, ses habits en pièpes, le visi^^ 
inondé de sang ; admirable comme le Dieu Mai^s sortant du 
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carnage. MademoiseUe^ « qui étoit coquette avec lui ({), v toal 
en visant au cœur du roi, lui trouve meilleure mine encore 
qu'à La Roche-OifTard, le contemple avec une émotion sincère, 
presse les deux mains rougies du héros, et lui confirme le ss- 
lut et Taide qu elle lui apporte. Devant une telle résurrectioD 
dont il ne peut plus douter, Condé, qui est resté debout en 
face de nulle morts, s'affaisse tout à coup d'attendrissement, 
et tombe sur un siège en fondant en larmes... Puis, s'oubliant ] 
lui-même pour les ombres sanglantes de ses frères d'armes: 

— Ah ! ma cousine, quelle journée ! tous mes amis sont tués 
ou mourants ! — Ils ont fait leur devoir, et vous les vengerez ! 
repart la fille de Gaston... Mais d'abord, eUe ordonne le repos 
au prince, et veut le retenir et le soigner. A ces mots, Condé 
se retrouve et se relève : — Abandonner mes braves ! jamais ! 
je veux que leur retraite soit encore une victoire, et je ne reo- 
trerai dans Paris qiie le dernier ! Sa cousine insiste inutilement 

— Voici, reprend-il en la quittant, le service que vous poura 
me rendre, et qui est digne de tous deux. Soyez mon lieute- 
nant dans ce Paris que vous m'ouvrez ; assurez-y l'entrée et 
l'installation de mes blessés et de mes bagages, tandis que je 
montrerai à Turenne ce que c'est que Condé vaincu ! 

A ces mots ils se séparent. Le héros, se redressant de toute 
sa hauteur et ralliant ses braves, combat encore jusqu'au soir, 
sous le feu de l'artillerie de la ville, il rejette, pied à pied, 
l'armée royale jusqu'à Saint-Denis, et fait camper la» sienne en 
sûreté dans le Pré-aux-Clercs, sans laisser à l'ennemi un seul 

(1) Elle le montre, avec une naïveté bizarre, jusque dans le récit qu'elle feit 
de cette journée formidable. Une nature aussi fantasque ne saurait être niieui 
peinte que par elle-même. « Madame de Chatilloq, dit-elle, (fort jalouse de 
moi et de M. le prince), dîna le jour même avec moi. Elle faisait les mines les 
plus ridicules du monde, dont on se serait bien moqué, si on eût été en hu- 
meur de cela... Son embarras lui avait fait oublier ses charmes. Il n'y en avut 
pas un d'étalé ce jour-là ; et, comme elle est fort brune naturellement, cel* 
paraissait extrêmement en plein jour. Quand M. le prince entra dans la cham- 
bre où nous étions, elle lui fit les plus terribles yeux du monde, et il marqua 
par sa mine qu'il la méprisait fort. J'en fu^fort aise; et elle en fut si tendre- 
ment touchée, qu'elle pensa s'évanouir... Il lui fallut donner de Teau... Eo- 
suite elle s'en alla. » Quel tableau de cette époque de galanteries et de coups 
d'épée. Cela vaut toutes les histoires de la Fronde I 
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blessé ni un seul chariot. Puis revenant à six heures à la porte 
Saint-Antoine, il y retrouve Mademoiselle, qui a rempli ses 
instructions avec Thabileté d'un intendant militaire. 11 boit à sa 
santé, avec sa joyeuse anière-garde, le vin que la princesse 
a fait venir de rhôtel de ville et qu'elle verse aux soldats de la 
jolie main qui a tiré le canon de la Bastille... Enfin ceux-ci 
entrent dans Paris en chantant des mazarinades, bras dessus^ 
bras dessous, avec le peuple et les bourgeois ,• et Condé, lui 
huitième, se dirige pour une dernière inspection, vers la porte 
Saint-Honoré. Là, bientôt sa cousine, qui a pris au Luxembourg 
Gaston, prêt à se montrer... après le péril, Tamène en triomphe 
au-devant du prince et de ses amis. Tous d^eux s'embrassent, 
comme s'ils eussent été ravis l'un de l'autre, vont remercier 
le prévôt à l'hôtel de ville, et retournent dormir à l'hôtel de 
Condé et au Luxembourg. 

Pendant ce temps-là, Louis XIV et sa cour, qui s'étaient vu 
arracher la victoire au moment où ils croyaient la tenir, des- 
cendaient furieux et confus des hauteurs de Charonne, d'où 
ils reprenaient en silence le chemin de Saint-Denis, au lieu 
de celui de leur capitale livrée aux frondeurs ! 



XXV 



A. qui la victoire f 



A qui reviendra donc en résumé, le succès de cette journée 
douteuse, où chaque parti, vainqueur et battu, semble écrasé 
par Tautre ? Sera-ce à l'habileté de Mazarin ? à la valeur du 
prince Louis ? à l'égoïsme du duc d'Orléans ? aux prétentions 
de mademoiselle de Montpensier ? Sera-ce au chancelier Sér 
guier, qui écrit depuis une heure dans son cabinet, convo- 
quant à l'assemblée générale du lendemain tous ceux qui 
peuvent consommer sa révolution légale et lui assurer la re- 
prise des sceaux de France? Sera-ce à Bailleul et à ses amis^ 

2â 
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q\4, fl^^ermio^s h preodr^ l^ur. rievancbe et à relever 1^ Paile- 
jfi^ni f^)Wne arbitre ei^trç les deux causes^ se concertent pp^ 
(Jpqaloer ^s délibë^atiops de Thôtei de ville ? Mais ne sera-ce 
ppii}t plutj5t (^ ce trolsièpa^ lafTpn, qiii reatre ]e derpier du 
pjiarpp ije t)atail}eî 

i son allM^e hai^t^ûp^ et à son air pensif, xquf^ reconnaisse^ 
p.eboile-Altomar. 11 a laisse des mots d'ordre mystérieux à ses 
^dats, il en dopnç de plus mystérieux encore à ses affidés^ 
réunis par Dubosq. Puis regagnant dans 1-ombre le Uixeoh 
})oiirg, unP main sur l'épée qiii croit avoir tué d'Amalby, Taii' 
tre mv \^ médaillQp de la belle Joçonde, image de la seule con- 
quête qui lui ipanque : 

— M^tiçHT^ s'écrie-t-ij, à ceu^c qui m'ont enlevé ma proie l 
)(ai3 Qu retrQuyer la cbarmante veuve ?ajoute-t-il en montant 
Vescaller du Palais. 

Et régotu de faire parler l'espion, son captif, dût-il le mettre 
à la tortilla;, il ^e rend, à cet effet, dx^oit à la prison qui ren- 
ferme... 

Mais, en arrivant à la porte, ô fui^eur l qu'apprend-^il des 
gardiens épouvantés? que celte dernière ressource lui a été 
ravie en son absence; que, se donnant comme envoyé de sa 
part, et trompant chacun par le médaillon sacré, un petit 
paysan inconnu a fait évader le page sous sa jaquette... 

— Misérables ! vous ne m'échapperez pas vous-mêmes, dit 
Altomar en braquant ses pistolels sur ses geôliers... 

Mais une voix, qui lui cria de la chambre : — Epargnez les 
innocents! ariête sa colère comme par magie, et fait tomber 
les armes de ses mains. Cette voix, qu'il n'ose reconnaître, l'a 
remué jusqu'au fond de l'àme et transformé des pieds à la 
tête... 11 quitte les gardiens stupéfaits, ouvre la porte, s'élance 
dans la prison, et qu'y apcrçoit-il sous le? habits du pagefo 
surprise inouïe ! ô spectacle à n'en pas ciboire ses yeux ! celle 
qu'il croyait perdue ! Louise Boucherai ! la comtesse d'Amalby 
en personne ! 

C'est pour le coup que Deboile ressuscite réellement et croit 
aux légendes fantastiques dont il est l'objet. Le ciel lui-même^ 
en .effet, ne sembje-Hi pas copspiier pour ses vœux? Le mari; 
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ëthi rivÉÛ, tombe moH dàhs les hàsaîds du comb'at ! Et la 
femme remise en son pouvoir par liti niîrdHè incôîlcevàblc ! 
Peti s'e« faut qii'il fié tombe, ë^£ltioat de bdwhetir, aux ge- 
noux de sa victime... Mais au moment où il là fcèftitetil{)le àtéfe 
i^ësse, il la voit, en frémîssâiit, tirer iin pdignard de son sein. 

— Ah ! madame ! lui dit-il d'uiiè voiî siippÙantfe, cro|cz-votli 
ifbe je inetiace x-otl-e vie ?... 

— Ce n'est pas ma vie que je défends, Monsieur ! lui répdiid 
èie avec fierté. 

Altdlliar, à ces nobles pâtôlés, thesure ètvëc dëfrtt rètbltilë 
qu'elles lui découvrent... 

— QUI donc vous a l*£ttrierlée îd et remise eii iriâ pdi^èàiice ? 

— Moi-même et moi seule!... Vous m'avez attaquée pàt là 
trfcWsdTi..., yai accepte le côhibat; j'ai i)rls vos arriiés, et je 
tKUs ai vaincu ! 

-^ Cëpuis longtehips, eh eflët, de{)uls que j6 vdtls ai vhê; 
tdti? rëgnez sur mol; et je suî^ votre esclave:.. 

— Je ne vous fcdhipfends pas, Monsieiir..., et tbùs alléi tàè 
ccriripÉ-endre ! Wdii mari, grâce à vous, était dësstrhlé et dp- 
tlf. il tne fallait, pohr lui rendre sdri ép^e, le téihoignagè dé 
riibinîhe que volis retetliez ici. Je suis venue dans votre geôle, 
et je vdtts ai enlevé cet homnle, et par cet homme j'àl attlhaii- 
cKl le cotnte ! Vous toyez bien que je vous ai vaincu ! Èfsatis 
douté, àjôUta-t-elle en épiant Tétiiotlon d'Altotriar, sans doute; 
ilibn niari vous a vaincu de son cÔté ; car j'àl suivi dep'ii^ ce 
lUâlin la bataille, aux roulements dû câhon. Et Philippe d'A- 
màlby était là avec M. de Tùrétine ! et je lis dans ids ^éhi 
trdùblés qu'ils ont battu là Fronde, et rdlivert Paris à Lduls îlV ! 

Vti sourire amer du baron ébranle l'espérance de là Cohité§së. 

— Vous ne répondez pas, dit-elle, vous ti'osW tepbridre f... 
[^ — Jeméndge v6s illUsibîns, liladame... 

—^ Parlez ! j'ai du courage ! décrie Lduisë^ qtd èssdyé dd 
doigt la pointe de son arme. 

— Au nom dd Ciel, calnlèz-vous... et voiis saurez démain... 

— Votre silence m'en dit assez ! Je tie ra'àbilsais pas ! Lé 
roi est vainqueur ! Vive le foi ! Hdntë et tnëpris aux factieux ! 

Altomar admirait l'exàltatldn de la jeuiie fëihme; idds le 
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dédain de la royaliste relève le frondeur^ et il lui lance avec 
orgueil ces mots terribles : 

— C'est le roi qui est vaincu, madame, et c'est Condé qui est 
entré dans Paris!... 

— Cela n'est pas possible ! cela n'est pas vrai ! dit Louise, 
toute pâle, mais altière encore. 

— Si vous doutez de mes paroles, croyez-en vos propres 
yeax! 

Et le baron ouvrant la fenêtre, elle aperçoit les soldats du 
prince Louis dans les cours, elle entend leurs cris et leurs 
chants de victoire. 

— Oh ! c'est \m rêve... un rêve affreux ! balbutie la comtesse 
accablée. 

— Oui, reprend Altomar, incliné vers elle et laissant enfin 
déborder son cœur ; oui, c'est un rêve, mais un rêve admira- 
ble! Rappelez-vous-en l'origine. Madame... Il a co^mieoce 
chez M. Broussel, votre oncle, quand vous étiez Louise Bou- 
cherat, la perle de la Cité de Paris... Alors un jeune homme 
obscur, un simple avocat au Chàtelet, Guillaume Deboile tous 
vit et n'exista plus que pour vous. Il déroba au palais des rois 
un portrait qui semblait le vôtre, celui de Ja belle Joconde. Il 
en fit son trésor et son talisman, l'arme et l'emblème de son 
parti. Il jura à vos pieds, en vous offrant sa vie et son nom, 
qu'avec ce talisman il accomplirait des miracles, qn'avec cette 
arme il briserait tout ce qui le séparait de vous, qu'avec cet 
emblème il vous ferait plus illustre que le modèle du grand 
Léonard ! Il vous parut fou sans doute, car vous lui préférâtes 
un petit-maître, un lieutenant aux gardes de la reine... Ecou- 
tez-moi jusqu'au bout. Madame... J'ai le droit de vous prou- 
ver que Deboile n'a pas menti... 

Captivée parPétonnement, la teiTeur et la pitié, Louise exa- 
mine le baron comme un fantôme, et recule jusqu'au fond de 
la chambre, la main posée sur la garde de son poignard... 

Interprétant cette émotion en sa faveur, Altomar poursuit 
avec ime chaleur croissante : 

— Non ! Deboile ne mentait pas, car il a rempli tous ses 
ments! Dans la première Fronde, il y a quatre ans, il a 
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rallié le peuple autour de votre image ; il a tenu deux jours 
en échec le Parlement, les ministres, les princes et le roi. H 
les a forcés de quitter Paris, dont lui-même restait maître. Et 
pour l'empêcher d'y devenir le Gromwell ou le Mas-Aniello 
français, il a fallu la trahison de ses complices de la veille et 
l'épée du grand Gondé à la tête de l'armée de Lens. Dépouillé 
de votre médaillon, prisonnier, proscrit, fugitif, on l'a cru dé- 
fait et perdu sans ressource. Illusion des Phihstins ! Samson 
n'avait fait que disparaître pour laisser repousser sa chevelure. . . 
On vous a dit, comme à tout le monde, qu'il avait été fusillé à 
Bordeaux par d'Epernon. Vain bruit répandu par lui-même, 
pour ressusciter aux yeux de la foule, plus formidable et plus 
puissant que jamais ! Le supplicié de Bordeaux n'avait fait que 
changer de rôle et de nom. Il devenait l'ami de Charles de 
Lorraine, l'ambassadeur et l'allié des princes, le bras droit de 
la nouvelle Fronde, le lieutenant de Gondé, son vainqueur ! 
Il rentrait dans Paris, y dominait le peuple, y brisait le Par- 
lement, y trouvait cent mille voix, dix mille mousquets; et 
mieux que tout cela encore (car le Ciel même combat pour lui), 
il vous retrouvait chez lui. Madame 1 Et, après avoir fait re- 
culer Turenne et livré la capitale aux frondeurs, c'est lui qui 
retombe à vos genoux en vous offrant le prix de sa victoire et 
l'accomplissement de ses promesses... 

Altomar, en effets s'agenouille devant Louise, la croyant 
ébranlée par tant de prodiges, et fascinée par tant de gloire. 

Mais, remise de sa première stupéfaction, la jeune femme 
l'écrase d'un regard plus hautain que jamais 

— Je ne m'étais donc pas trompée, à Choisy ! vous étiez et 
vous êtes Guillaume DeboQe, c'est-à-dire un rebelle ennemi 
du roi, un criminel condamné au supplice infâme, un aventu- 
rier échappé à la justice et trompant la Fronde sous un nom 
d'emprunt, un ravisseur de femme et un imposteur qui me 
raconte sans doute une victoire imaginaire ! Et voilà par quels 
hommages vous croyez séduire la comtesse d'Amalby ! Arrière, 
Monsieur ! arrière ! J'aime mieux les fers et la torture, j'aime 
mieux la mort qu'un pareil affront ! Votre prétendue élévation 
n'est qu'un avilissement de plus ! Eussie^vous pour piédestal 

26. 
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lA thotiarchîe rertvfersée, j'en embrasserais lès dehUèi's débris 
en vous répëtâtit tjuè je voii^ méprise ! 

Altomar se relève, pâle, chaticelàht, frappé àil ccëiil', liiàr- 
^é d'un fer rouge, h'écôutànt pliis que sa vfehgente initée 
jusqu'à la rage... 

— Vous Tavez voulu^ Madame, s'êcrie-t-il hors de lui; il 
faut donc tout vous dii-fe. EH bien î non-seiilemerit le roi et 
Mazarin sont taincds ! tiôn-seulement rarrtiéë de Condé est 
dans Paris ! hoii-sëulèment j'eh suis maître côititiié de totls- 
hiême ! mais il h'y à plus ici de cointesse ti'Âraalbf ! il n'| â 
4ue la prisotmièt-e dti baron d^Altotnarî 

Et tirant de soi! pourpoint Técharpe d'Ahidlbyâ verte et blan- 
che, qu'il avait arrachée toute sanglatite âil cadavre de Mail- 
cini, il la présente à Louise qui la recorinaît, Fénibhisse avec 
tin cri aigii, et tombe évaiiouië sur le càrrèàtd.:. 

— Enfin la voilà soumise ! dit Altomar^ en là codieifapbtotl 
ses pieds. Il valait ttliétix lui ^ôtièr ce côiij) mdi-tfiêillë et loal 
de suite. On lui racontera deinâlti tiiie Philippe est tombe soos 
ùtie balle incdntiue, et je la relètëraî si hatit sut mon parois, 
ijue l'avenir finira par éclipset le passé... C'est désormais Faf- 
fkire du temps ! 

Puis il reprend soh calrtie podr rappeler là cajitive à la vie, 
et la remettant aux femmes qui l'ont déjà servie sous ses or- 
dres, il k fait reporter dans le pavillon 4<i'îl tiii avait donné 
pour première deitieuré. Là, il la laisse au hiilied des soins 
les plus atteritifs, sous une triple garde, à l'stbH cette fois de 
tout enlèvement... Et rentrant lui-même poUr s'étburdir dans 
son propre triomphe : 

— Non, s'écric-t-il avec explosion, ce n'est ni Màiàrin, ni 
Condé, ni d'Orléans, ni Séguier, ni Bàilieul, qui dnt vainco 
aujourd'hui ! C'est moi et moi seul !... Et c'est moi qui profi- 
terai demain de la victoiie, car le mdthbtit décisif est arrivé! 
àjoute-t-il en prenant ime plume à la hâte. 

Puis il ehvoie par tin exprès ces dèdi mots à I)iibosq-]tfon- 
tâhdré : 

— A demain la partie d'honneur! Grdnd cohseil ttu pàïnt 
du jou¥, et tout le fnondè Û l'hôtel de ville ! 
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iitèiik étfitÂéiiâ. 



Le lendémaîfi de iâ Bataille, au \^6ihi dit jodf, trSîs t81iséîis 
se teriâlefat preêqile en rrièrrie tehips : le fcotlsëtl Ah r81; à Sàitit- 
Dehis; le coriséû des princes, au Ldîertibolltgj le èoHSèll d'Al- 
toihar, dans la Cité. 

Lé fconseil du foi fiit triste et abattu. Àhtle â'Aliti'iché éllë- 
mfiihe avait petdu sa hauteur. Mèliàrlti tie sbilfiàit plus ; il 
cdChAit des làtoes. 11 pleurait ses graridéufs niijitaitës IràiJ- 
pëes dans sdii iie^eU. Uo\é voyait ses detli idoles^ le Parlèiîiént 
et la monarchie, la liberté et Tautorité, près de sùccdmiler 
eiisëilible... Tùrenne et Louis XI V relevaient seuls ta tête et 
faisaient face à Forage. 

Lé cal-dinal, ((tii excellait datis ië pSLs d'éct-etisse, pl-oposa à 
là ccKlr d'aharidohnet' Paris et d'aller jusqu'à Rotieh, ôU hiêltiè 
jusijti'à Lyori, thettre ëh sûreté le roi et la reine. 

— Nous laisserons ainsi âiix frondeurs, dit-il, le teiïips <lë 
se divisët" et dfe s'âftkiblir; et HdUs paretons à iiti danger pltts 
grand qiie lètir victoire, à Piuvàsiôri de la Fraiice eiitiël-e piv 
Féttaiiger. Car n'oublioils pas que toutes nos froritièî'es sont à\i 
potitoil^ de rài*chiduc ; qu'il Hods a pris BoÙrboiirg, Mardyck, 
GraveUnes; qu'il bloque bunkerque pà^ terré et pdit riier; (^\ie 
son lietitenànt Fileriseldàfisl est en Picardie avec qiiâtdrzè tnîllë 
hommes, et qu'il sera bientôt avec Lôrràiile et fcondë adx por- 
tes de Pati^; si nous n'atrêtoiis pas sa marche eti liil ôppijsâîit 
les totces cille Uoiis usons dans Plie do Frailcè. 

Tureiirie, encouragé par Louis XIV, corïibattit vl^etneiit tëttë 
retraite. 

— N'exagérdHs pas nos tnalheurs, dit-il, et ne dëcôiiragèoiis 
t)as nos aiHis dé Paris. Ils s'incliileut aujourd'hui devant Pd- 
nion des prtncël, tniti il? se relèveront derflàiri dévatit lèùts 
discordes. Comme général, je préfère nibh échec à l'a\àiltàge 
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de Condé. Mon armée est intacte et fidèle. La sienne est déci- 
mée et sans discipline. Les Espagnols ne veulent que prolon- 
ger la guerre civile, et ne lâcheront point Dunkerque pour s'en- 
gager au cœur du royaume. Ils savent bien que, quel que soil 
le vainqueur, Condé ou moi, ce vainqueur. Français avant tout, 
se retournera contre eux. Pour repousser avec succès l'étran- 
ger, il faut d'abord réduire la Fronde, notre premier ennemi. 
Reculer devant elle, quand elle vient d'entrer à Paris, serait 
lui assurer cette capitale et la moitié de la France. Voici donc 
mon avis, qui ne diffère de celui du cardinal que par l'espace 
et le temps, ajouta avec adresse le grand capitaine. Donner, 
en effet, aux princes, comme Ta si bien jugé Son Eminence, 
quelques jours pour se diviser dans leur triomphe ; mais nous 
tenir sur l'Oise, prêts à tomber sur eux, et ne pas écarter l'ar- 
mée plus loin que Compiègne, ni la cour et le Parlement plus 
loin que Pontoise. 

— Quel Parlement? demanda Mathieu Mole avec amer- 
tume. 

— Vive Dieu, le Parlement de Paris, dit Mazarin, saisissant 
au vol et s'appropriant l'admirable idée de Turenne. Si le ma- 
réchal, poursuivit-il, répond d'éloigner l'étranger du champ 
de bataille, voici à quelles conditions j'accepte et modifie son 
plan. Nous interdisons le Parlement de Paris, et le transférons 
à Pontoise, sous peine de lèse-majesté. La moitié des magis- 
trats nous obéit, et la Cour, tranchée en deux, échappe ainei 
aux frondeurs. Paris sans Parlement reste comme un corps sans 
âme ; il s'effraye dans l'isolement de sa révolte, en envisage 
les résultats avec terreur : ses impôts doublés , son sang ré- 
pandu, son commerce aux abois, le pillage et la famine à ses 
portes. Les princes alors, l'opprimant pour le retenir, lui de- 
viennent aussi odieux qu'ils lui sont chers aujourd'hui. \^ 
réaction grandit d'heure en heure ; nos amis et nos agents 
soufflent le feu. Les enragés se déchirent à belles dents ; les 
poltrons prennent la fuite; les sages nous tendent les bras... 
La promesse d'une amnistie achève la défection ; notre armée 
cerne la ville en désaiToi, et au premier coup de canon, les 
portes s'ouvrent à Leurs Majestés. 
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— Très-bien, dit Mole, pour les intrigants et les ambitieux > 
mais les puritains du tiers parti? le cardinal de Retz ? 

— Nous lui trouverons une grande parade à faire en robe 
rouge ! 

— Et le chancelier Séguier ? 

— Nous le rappellerons au conseil du roi avec un titre vide 
et sonore. 

. — A la bonne heure ! fit Mole dédaigneusement ; vous con- 
naissez mieux que moi ces messieurs. Mais je connais le prince 
Louis et mademoiselle de Montpensier ; comment en viendrez- 
vousà bout? 

— Voilà, en effet, les lions du parti, dit le ministre en tor- 
dant sa moustache... Ceux-là ne céderont qu'à la mitraille... 
C'est Faffaire de M. de Turenne. 

Le maréchal se recueillit gravement, et il y eut une minute 
de silence, pendant laquelle une marche funèbre retentit sous 
les croisées. 

C'était l'ancien régiment d'Amalby qui allait au-devant du 
corps de Mancini... 

Mazarin pâlit comme un mort, et cacha son visage inondé 
de larmes... On voyait poindre dans sa douleur le remords de 
l'injustice dont il recevait le châtiment... Tandis qu'Anne 
d''Autriche lui pressait la main, le jeune Louis XIV s'approcha 
de la fenêtre et salua les soldats qui lui avaient donné leur 
sang... 

Un noble cri de : — Vive le roi ! fut la réponse de ces hum- 
bles héros. 

Au même instant, Turenne, s'avànçant près du monarque, 
aperçut un vieillard assis sur une pieire, et qui regardait d'un 
œil éteint défiler le morne cortège... 

Au cri de : Vive le roi, ce vieillard sembla se ranimer, et mêla 
sa voix fidèle à la voix du régiment. 

Une autre voix partit en même temps du sommet de l'ab- 
baye, criant, elle aussi : Vive le roi ! à travers les ba:rreaux 
d'une prison... 

Le vieillard tressaiQit et se retourna ; et toute son âme 
sembla monter vers le captif... 
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Dans ce mouvement, qui découvrit sa figure empreinte 
d'une douleur inefPdble, ses yeux rencontrèrent ceux de ttf- 
renne, qui se penchait à la croisée, 

Louis XIV lui-même remarqua cet infortimé, et le consi- 
déra avec attendrissement. 

— Qnel est cet homnie t dcthatida-t-il ati ttiïlt-éctlai... 

— Vous ne le reconnaissez pas, Sire? il est, en cttêt, fnê- ' 
corihaissable... Qiie Votre Majesté ne l'oublie jia,s cependant, 
cai" elle n'a pas de serviteur plus dévoué; C'est M. Jean fcoa- 
cherctt, baron deGonesse... 

— Le beau-père du comte d'Amalby ! s'écria Louis XIV. 

— Miis bas ! niùrmufâ Tbretiné, en désignant ]!tlazariîi. 

Et le tiiaréchal et le roi se parièi-èrit à l'oreliie, tandis ^té 
Boucherai, qui venait de les âpètcfevoir, tombait â gënôdx tout 
ëti pleurs, et téildait vers édx sesbrds siippiiàtiis... 

Louis XlV sentit rdliler sur sa joue dfae cle ces Idrtnés (fd 
rappellent aux rois qu'ils sont hommes, et fit au S lettlàtd Hn 
feigne dont tnrennc le retnercisl en lui taisant k nialri. 

La marche funèbre s'éloigna, et le conseil tephi sdti colih 
îhlet'roitipu. 

!^ous en étions, dit Ântie d'Autriche, clontiËnt â iîaiarin 
Pcxemplc du courage, nous en étions diix moyens d'en finir 
avec le prince de Coudé... 

— Ces moyens, répondit Turenne, se rédiiiseiit à un seiil. 
S'il reste isolé. Coudé est perdu. Si le duc de Lorraine le joint 
avec le gros de sôti armée, c'est nous qui sommes perdus peut- 
être. Tous nos plans, tout, notre succès, le sort du trône eotin, 
dépendent de cette jonction qu'il s'agit d'einpècher à tout 
prix. 

— Maréchal, dit vivement Louis XIV, chargeons-tious-en 
tdiis deux! je marcherai à la tête de votre avant-garde, et les 
deux armées ne s'uniront qu'en me passant siir le corps ! 

— Pardon, Sire, reprit Turenne, mais Votre Majesté nous 
est trop» pirécieùse pour la risquer entre ces deux feux. Ce 
sera mon alîaire et celle de quelques braves, qui s'immole- 
h)tlt au sâlut de la France.. Condé a dbiirié rendez-vous au 
duc de Lorrainne à sou ancien cadip d'Âbioh ; je dois iti'y je- 
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Uif ,Qf}tre eux, ^u risqup de fpe faû^e broyer ; y a^apaer teurg 
trompes, en assurant fayie des nôtres ; les noyer sou§ leur pont 
de bateau^ ou n^'y engloutir moi-mên^e ; battre à 1^. fpi^ deu¥^ 
am^ées doubles tie la mienne, et rejetei: Tune sur Paris et Tau; 
tre sur la province. 

Le roi et la reine écoutaient le marpcbal avec afjmiratipa. 

— C'est un miracle de stratégie et d'audace ! dit 1^ car4ii}a| 
effrayé ; c'est presque l'impossible ! 

— Ce mot n'est pas français, monçignor Mazzodrini, répli- 
qua Louis XIV avec un soqrjre hautain. 

—7 J'espère donner raisop à Sa Majegté j'eprii JurepQe ; 
fnais il me faut |in lieutenant dont je sois aussi sûr q):ie ç^ 
moi-même, un homme de courage, de dévouement... 

Uj^ ^utre Tl^•enne epCn, djt Anne d'Autriplie... 

Le maréchal s'inclina, et poursuivit avec feimeté : — : ^ 
dem^ade donc à Sa Majesté et à Son Eminence plein pouypir 
pour choisir ce lieutenant, à mon heure et à ma guise, c'est 
k'-éist un brevet de colonel en blanc ; car je ne donnerai pas à 
pet officier de conliance moins de trois ou quatre mille boiQr 
paeç. 11 y va, je le répète, du sort de la monarchie ! 

— Voici le brevet ! dit Louis XIV, qui courut à une tabte> 
siçpa d'une main résolue, et jeta le papier à Mazaiin. 

Celui-ci fut moins empressé, et regarda le maréchal d^lUf 
les yeux. — Est-ce une expiation qu'on m'offre, pensa-t-ti, 
PP une revanche qu'on m'impose ? 

— Vous hésilcz, cardinal? dit le roi impatient. 

— Non, Sire, interrompit Tmennc; Son Eminence, ajouta4-il 
à voix basse, n'hésite jarpais devant la justice. C'est, d'ailleurs, 
i|ïie occasion que je lui donne de venger Mancini spr les fron- 
deurs... 

péciàé par ces mots, le ministre signa... ; et, une heunjl 
apfès, la cour gagnait Pontoise et y mandait le Parlement de 
Paris» 

Au rebours du Conseil du roi, celui des princes s'ouvrit 
joyeusement, pour se fermer dans la tristesse. 

Le premier moment fut égayé par proussel, que, sur l'appel 
du duc d'Orléans, Altomar piésenta au Luxembourg. Rap- 
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proche des princes par leur victoire^ par la terreur de Deboik 
et par le mirage de la prévôté, le conseiller traversa le Palais 
en faisantla roue^ gratifia Condé, Mademoiselle, Gaston, Beau- 
fort et Nemours de cinq révérences... parlementaires, et se 
tint majostueusement debout, malgré toutes les imitations 
qu'on lui fit de s'asseoir. En dépit des cataplasmes de Perrotle, 
Û souffrait encore de ses blessures... fondamentales, et les 
sièges les plus engageants lui rappelaient la selle du cbeval à 
musique. Beaufort et MademoiseUe, étouffant de rire, se 6- 
rent un jeu d offrir au bonhomme tous les fauteuils du salon. 
Ses refus obstinés furent d'autant plus divertissants, qu'il po- 
sait en auteur de la victoire de Gondé, attribuée par lui à son 
fameux arrêt. . 

— A chacun son lot , maître Broussel , lui dit le héros de 
Rocroi ; vous avez été lëdair, et j'ai été la foudre. 

Le magistrat trouva le pai*allèle* flatteur... pour son ri- 
val... 

Une discussion plus sérieuse s*éleva entre le prince de Ta- 
rento, — La Trémouille et le comte de Rieux-Elbeuf. Loin de 
refuser do s asseoir comme Broussel, tous deux se disputè- 
rent la même place. Gondé, ami de Tarente, ayant voulu les 
accommoder: — Il n'y a pas de difterent! s'écria Rieux, nos 
maisons sont tmp inégales. — G'est vous qui êtes trop inso- 
lent, riposta Gondé avec un geste de menace. Rieux inité 
perdit la tète et souflleta le prince. Celui-ci lui eût passé son 
épéo au tniNors du corps, si Gaston, faisant arrêter Rieux, ne 
l'eût envoyé tout droit à la Bastille (i). 

Gette leyon ne prolila guère à Beaufort et à Xemoui*s. Les 
deux beaux-fi*ères, que nous a\ons déjà vus se colleter, repri- 
rent plus \ ioleniment que jamais leui*s débats de préséance, se 
jetèrent l'un à l'autre le fauteuil qu'Qs voulaient s'aiTdcher, 
et allèrent vider la querelle au grand jour, avec chacun cinq 
geutilshonunes... 

— Messieui's, leur cria Séguier, cherchant en A-ain à les re- 
tenir, vous perdez notre cause et vous sauvez celle de Mazariii! 

(I) Mémoiret de laloiu Saint-Aulaire, t. III, p. i27. 
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— C'est trop vrai, dit Condé ; laissons-les donc se battre et 
faisons nos affaires. 

Et il s'assit entre Gaston et Mademoiselle, en poussant Brous- 
sel dans le fauteuil en litige, marquant ainsi son dédain pour 
les deux parties. 

Déjà fort ému de trouver un champ clos dans un conseil, 
le bonhomme, meurtri de la chute , rebondit avec un cri la- 
mentable. Un nouvel éclat de rire de la princesse dérida les 
assistants ; et, renard, charmé de voii* les lions aux prises, 
Âltomar mit sur le tapis rassemblée de ville du lendemain. 

— J'en ai convoqué tous les membres^ dit Séguier ; pas un 
de nos amis ne nous fera défaut. Nous comptons sur M. Brous- 
sel, ajouta-t-il gracieusement, pour que messieurs de la Cour 
y votent l'Union avec nous. 

— A cette dernière épreuve, fit observer Altomar, le peuple 
reconnaîtra les Mazarins, et... 

— Pas de violences, interrompt Condé, en soulignant le 
mot pour Broussel ; le bon droit se suffit à lui-même. 

Broussel frissonna toutefois, et dit, sans regarder Deboile (il 
n'osait l'envisager depuis le lo mai) ; — l'assemblée est légale; 
l'arrêt du Parlement est formel; j'y serai donc avec tous les 
vrais frondeurs. Je demanderai seulement, non pour moi, mais 
pour mes amis, quelques détails sur le programme de la séance. 

— Le voici en deux mots, répondit Condé : l'union aA ec les 
princes; le droit de lever des hommes et de l'argent; à M. Sé- 
guier, la présidence avec les sceaux de l'État ; à M. le duc 
d'Orléans, la lieutenance générale ; à moi, le commandement 
de toutes les armées ; M. de Beaufort gouverneur de Pai'is, et 
M. Broussel grand prévôt. Cela convient-il à M. le conseiller? 

— Je ne vois«yrieu là... que de légitime, répliqua le bon- 
homme avec l'austérité d'un Caton. 

Et le conseil, n'ayant plus besoin de lui (au contrah'e), le 
mit solennellement à la porte, en Taccablant d'honneuis. 

— Maintenant que nous voilà entrenous^ reprit Condé, mon- 
sieur d'Altomar peut s'exprimer librement. Il importait d'établir 
devant M. Broussel que la violence ne viendia pas de nous. 
Quels sont vos moyens d'exécution pour demain ? 

27 
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— Cinq mille vieux soldats, déguisés en artisans, répliqua 
le baron : et derrière eux le peuple entier de k Cité et Ses 
faubourgs. 

— Très-bien, dit le prince, Taflaire est sûre ! 

Séguier eut des scrupules, sans doute pour la forme. Ap- 
puyé de M. le duc de Rohan, il regretta « remploi de la ca- 
naille^ » et eût préféré que M. de Condé allât à Thôtel de ville, 
avec deux cents gentilshommes, pour enlever tout d'autorité 
et sans effusion de sang. 

— Vous oubliez, chancelier, dit Gaston^ que la violence doit 
nous rester étrangère, et que nous serons quittes pour proles- 
ter contre elle... 

— M. Séguier lui-même ne parlerait pas mieux, conclut le 
prince Louis, et il leva la séance en disant : A demain ! 

On allait se séparer, lorsqu'un bruit sinistre émut le Luxem- 
bourg. C'était le duc de Vlllars, second de Nemours, qui fai- 
sait rapporter le corps de celui-<;i au palais. Les deux beaux- 
frères s'étaient baltus au pistolet et à l'épée, dans le Maràé- 
aux-Chevaux , derrière Thôtel de Vendôme. Nemours avait 
tiré le premier et atteint les blonds cheveux de Beaufort. Le 
petit-fils d'Henri IV lui avait alors offert la vie, s'il consentait 
d la demander. Pour toute réponse, Nemours l'avait blessé 
d'un coup d'estoc, et Beaufort, tirant à bout portant, l'avait 
étendu mort sur le terrain (1). - , 

Tel fut le dcnoûment du conseil des pnnces. 

— Pauvre cousin î dit Condé en voyant le corps sanglant de 
la victime. Puis, donnant la main au duc de Beaufort : — Il 
nous reste, du moins, ajouta-t-il, un gouverneur de Paris! 

Et il alla dans son camp du Pré-aux-Clercs, organiser sa 
jonction avec le duc de Loiraine, qui devait être le coup de 
grâce de Turenne et de Mazarin... 

Pendant ce temps-là, Deboile se disait en descendant l'es- 
calier du Luxembourg : — A merveille, messeigneui^s, égor- 
gez-vous les uns lesautres,jusqu'àrhem'e ou je vous passerai 
sur le corps à tous. 

(<) Histoire du temps, tous les Mémoires f et Saint-Aulaîre, p. 328. 
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Puis il assembla avec Dubosq, dans la Cité, le troisième 
i^onseil, celui de V exécution. 

Il annonça, aux applaudissements des frères et amis, son 
merveilleux projet de jeter dans la populace cinq mille soldats 
détermines. Il les avait déjà choisis dans ses Wallons; dans 
les mercenaires de Condé et dans Vélite de Charles de Lôr- 
l'aine. Leui's déguisements d'ouvriers seraient fournis par toUS 
les fripiers des quartiers frondeurs (1). Us occuperaient de 
bonne heure la place de Grève et les maisons d'alentour. Ott- 
Ire les armes cachées sous leurs vêtements, ils seraient nitlhis 
de bois, d'huile, de résine et de torches, Altomar suivrait dttril 
l'hôtel de ville les délibérations de l'assemblée, et Dubd^ Se 
tiendrait prêt, sous les fenêtres, à recevoir les signaux d'opé^ 
ration. Au cri : l'Union avec les 'princes ! cent mille âcclanaâ- 
tions^ partant comme des échos, seraient la sommation respec- 
tueuse adressée aux magistrats. Au cri ; Vive la Fronde ! une 
grêle de pierres briserait les vitres de l'hôtel, cerné de toutes 
parts et flanqué de bûchers à chaque porte. Au cri : A bas les 
Mazarins! on mettrait le feu et l'on enlèverait le palais d'assaut. 

Ici, Deboile s'arrêta, laissant deviner le reste à l'imagination 
des auditeurs... Puis il congédia ceux qui n'étaient point dans 
le grand secret; et, resté seul avec Dubosq et les chefs affi- 
dés, faisant fermer les portes et baissant k voix, il continua 
ainsi : 

— Et une fois l'assemblée jetée dehors, le dernier pouvoir 
légal à bas, et les princes seuls debout avec leurs divisions et 
leurs jalousies, si je trouve le moment favorable pour renver- 
ser à leur toiu* nos alliés de la veille et reprendre le grand œil- 
vre de 1648, je lancerai à Dubosq le cri décisif : Mas-AnielUt 
Res Publica (2) ! A ce signal, le régiment de Cromwel, jetant lÔ 
masque, arrêtera les princes et les généraux partout où ils 9é 
trouveront; le colonel appellera d'un coup de canon mes Wal- 

(4) M Un seul fripier de la rue QuincArapoix déposa avoir loué deux cents 
habits aux soldats du régiment de Bourgogne. Plusieurs soldats et un capitis^ne 
furent trouvés parmi les morts, vêtus de ces habits. » (Saint-Aulaire, t. Ill, 
p. 206, Ilote). 

(3) Foyei le Médaillon d'argent. 
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Ions et mes volontaires; les sergents courront sonner le tocsin 
à tous les clochers de Paris;... dix mille hommes s'empareront 
du Luxembourg, du Palais-Royal et de Phôtel de Condé. Et 
tandis que je déploierai moi-même le drapeau rouge au bal- 
con de rhôtel de ville, Dubosq ira le porter aux camps du Pré- 
aux-Clercs et d'Ablon, en leur ouvrant les portes de Paris et 
en leur offrant douze heures de pillage... Nous verrons le len- 
demain qui sera maître de la capitale, et huit jours après qui 
sera maître de la France ! 

En prononçant ces derniers mots, Deboile se dressa si ra- 
dieux, si formidable, si résolu, que ses anciens complices, re- 
connaissant le héros des barricades àa 1648, enlevèrent le 
grand Ressuscité sur leurs bras et le portèrent en triomphe à 
travers la Cité. 



XXVII 



li'asseinblëe de FliAtel de irille. 



Dès le matin, mille rassemblements tumultueux parcouru- 
rent la \ille, se dirigeant vers la place de Grève. Au milieu des 
visages sinistres que Témeute fait sortir des égonts, on recon- 
naissait des artisans à Tallure martiale, aux paroles insolen- 
tes, qui imposaient aux bourgeois le bouquet de paille, met- 
taient les honnêtes gens en déroute, excitaient les indécis, 
ralliaient les frondeurs et promettaient la curée aux brigands. 
C'étaient les soldats déguisés de Condé, d'Altomar et de Lor- 
raine. Eu quelques heures, ils eurent amassé autour de l'hô- 
tel de ville une multitude prête à faire tout ce qu'ils lui o^ 
donneraient. Ils travaillèrent si bien les quatre compagnies de 
la milice, chargées de la sûreté du palais, qu'au mépris de leur 
consigne et de leur unifoime, ces précurseurs de la garde na- 
.tionale se mirent à insulter les magistrats qui arrivaient à ras- 
semblée. (( Allez! allez! leur criaient-ils, et si vous ne faîtes pas 
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ce qu'il faut, si vous ne votez point la réforme de l'État, Tex- 
pulsion du Mazarin et Tunion avec les princes, vous trouverez 
au retour à qui parler (i)! » Une sombre terreur, écrit M. de 
Saint-Aulaire, se répandit dans la ville; Bailleulet ses amis fu- 
rent avertis sous main du danger qui les attendait. Ils le bravè- 
rent héroïquement et se rendirent à leur poste. 

A deux heures^ rassemblée se trouva au complet, moins les 
princes et les seigneurs. On y distinguait les membres du Par- 
lement, l'Hospital, gouvemeiu* de- Paris, le prévôt Lefèvre et 
ses échevins, les députés des cours souveraines, des commu- 
nautés ecclésiastiques, des six corps de marchands, les capi- 
taines-quarteniers, les curés de toutes les paroisses, les nota- 
bles des seize quartiers, etc.; en un mot^ l'élite de la population 
parisienne, au nombre de plus de trois cents, chacun portant 
l'insigne de sa charge ou de son état, et tous rangés par ordre 
dans rinunensité de la grand'salle. L'Hospitalet Lefèvre prési- 
daient jusqu'à l'arrivée des hôtes du Luxembourg. Le spectacle 
était admirable par la franche résolution de la majorité, pi- 
toyable par les frayeurs mal contenues de quelques-uns. 
Broussel, entre autres, malgré les attraits de la prévôté, avait 
trois fois rebroussé chemin à la vue des groupes séditieux, et 
n'était arrivé à l'hôtel qu'éperonné par Thérèse et Perrotte, et 
traîné en triomphe par des agents d'Altomar. 

Les princes se faisant attendre. Baille ul ouvrit la délibéra- 
tion. Il espérait que les frondeurs sans chefs seraient comme 
un troupeau sans pasteius. Il lut une lettre du roi, adressée au 
bureau de viQe, et qui ordonnait d'ajourner à huitaine toute 
décision. Ce nom du roi était encore si magique, et Bailleui en 
lira un si noble parti, que l^assemblée n'osa protester d'abord 
et resta silencieuse. L'Hospital et Lefèvre, d'ailleurs, honteux 
d'avoir an-êté Turenne en livrant la Bastille à Mademoiselle, 
appuyèrent Bailleui de toutes leurs forces... Mais déjà mis au 
courant par un compère, Altomar faisait huer au dehors la 
lettre royale, et les factieux du dedans, encouragés, étouffèrent 
l'incident sous leurs cris et passèrent à l'objet de la ï'éunion, 

(i) Textuel. Mémoires de Conrard, p. \\\, H. Martin, p. 332. 

27. 
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Boilloul ràia la parole au procureur de la viUe^ dont il ëm 
sûr da^anee, et qui conclut, en effet, dans un habile discom^ 
à tomiiiier la guerre civile en i>riant le roi de rentrer sans Mft- 
arin. r.e terme moyen venait d'être mis en discussion, lors- 
que les pHiK'^s et les seigneurs entrèrent annoncés par les ac- 
clamations du peuple, et aii)orant tous l'insigne de la paSk. 
Ce puissant secours exalta les cohdéistes et les orléanistes de 
rasst*mbUH.\ qui tirent une réception triomphante aux doo- 
^oau\ tenus. Us étaient si nombreux et si imposants, que, lors- 
qu'ils eurent pris sans fayon les places d'honneur, Baillenl et 
•es amis se dirent comme im régiment dans une armée... ht 
doc d'Orléans remenna les bourgeois d'avoir reçu les troupes 
# Condé, et protesta que leui*s intérêts lui étaient aussi chen 
^ue les siens pivpres. Puis il offrit à rassemblée ses services 
et ceux de sim cousin, pour maintenir l'ordre en exéaitantles 
arrêts du l^rlement et du corps de ville. Tonde parla daos le 
même sens, mais trahit plus netteiiient sa pensée. Les princes 
terniraient Paris, à condition d'y èlri». les maîtres, et feraiert 
exécuter les an-êts, à condition de les dicter. L'Hospital cl le- 
fèviv 03LiKïsèri»nt aloi-s l'objet on question : la rentrée du roi 
sans le cardinal, iîastoii et ('onde fi-oncèront le sourcil, et Beau- 
fort ri|>osla \M\r un jui-ou d'avant-îîurde. Au niérnc instant, Al- 
toinar lanya son proinier signal à la toulo et les cris : /'/'/iinn 
avec les princes! tirent trembler l'iiotol sur ses foiulernents. — 
La voix du peu(>lo est la voix de Dieu! dit avec onction le duc 
d'Orléans. — Kt la voix de Dieu est la ^oixdu tonnerre! ajouta 
le roi des Halles, la main sur son épée. Cette ttienace fut im 
coup d'aijîuilhm pour Bailleul. — Nous sommes ici dans Une 
assemblée, dit-il a\ee force, et ikmi sur un diauïp de liataille; 
il ne s'agit point de crier ni de se battre, mais de discuter et de 
voter. Kt il appuya la motion du pi"oeureur de la lilleauv 
tant de justesse et de i'ernielé; il flétrit si énergiijuemont \e< 
and)itions rebelles; il retrara les horreui's de la fruont» à si 
grands coups de pinceau; il termina par un appel à la coiiri- 
liation, si noblement irrésistible, que les e;HUj)liees des priiu-es 
restèrent nniets sur leurs sièges, et (|ue les bourgeois, axisant 
leiu' planche de salut dans le naufrage, allaient \oter coinnie 
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un seul homme la rentrée du roi salis Mazarin... N'ayatit pas 
un orateuf et surtout pas une raison contre une telle dloqtierice; 
Condé furieux se lève de sa place et entraine le duc d'Orléans. 
Celui-ci déclare qu'ils se retirent pour ne pas gêner les siiffra- 
ge»... Mais, arrivés siu- Je perron de Thôtel, Beaufort et Côhdé 
diâent au peuple : — Ces gens-là ne veulent rien faire pdui* 
vous ! As ne cherchent qu'à gagner du temps. Ce sont des ma- 
zarins, faites-en ce que tous voudrez! (1) Et poussant Gastoti 
dans son carrosse, Condé s'éloigne avec lui de la place de Grève. 
Maître ainsi de la situation, Altoraar jette le second cri; rë- 
pété par dix. mille voix. Beaufort se poste avec ses ànlis che2 
un mercier pour jouir du spectacle et souffler les acteurs. Atl9- 
piiôt les soldats-ouvriers paraissent ; une grêle de pierres brise 
les Titres; les aimes brillent, un coup de fusil part... Cent aii- 
tres lui succèdent , criblant l'hôtel de ville. Les miliciens se dé- 
bandent ou se joignent aux assaillants. Les magistrats épdH- 
yantés resteilt sans secours et cernés de toutes parts. Lfes uns, 
Bailleul à leur tête, rallient les archers du palais, et font fer- 
mer et barricader les portes ; les autres rédigent un acte d'u- 
nion et lancent par les fenêtres des écriteaux portant : Uniofi 
avec les princes ! Vains efforts pour retenir le lion déchairïé ! 
— 11 est trop tard ! répond la foide ; les Mazarins y passeront 
du coup! L'Hospital, qui dirige la défense, reconnaît dans l'at- 
taque une habileté militaire. 11 la repousse toutefois une depli- 
heure avec le feu des archers. Mais au troisième signal d^Altth 
mar, ses gens dressent leurs bûchers et les allument devant Ul 
perron. Des tourbillons de fumée envahissent la grand' salle... 
la porte croule dans les flammes, et les assiégeants gagnent le 
vestibule. Protégés seulement par les barricades de l'escalier, 
les bourgeois se recommandent à Dieu, s'agenouiUent devant 
les prêtres de l'assemBlée, et se confessent pour mourir en état 
de grâce. Les curés déploient un dévouement sublime; cêltii 
de Saint-Jean parvient à quitter l'hôtel, court à son église cher- 
cher le saint sacrement, le promène sur la place à travers les 
balles et l'incendie, sans pouvoir désarmer les brigands ivres et 

'[i) Texluel. Ck)nrard. Journ, du Parlem., p. 30. Gui Joly. p. 75. 



iiirrffiifs. ^ ru-t ai S&nc-liMmr. sanglaDt de trois blessum. 
* -min: .iu*gt bi nu: ôt B^sf-rrL Le rc4 des Halles écoute 
SOL "-::r-. ^«it.iiiL . — CfK: iufsi îajt! et Uiome les talons. O 
W!iifiiiir iî»? nutrï-cnû*- s» r^fupflOI î^i Us peuvent. Le prévôt 
■ff ±1 Hirr^*? ^ H'ZktnL ûtnî> te lk-u\ d'aisance, où ils furent 
?**T*;iL'- î- ±t itiiiipiii£ir.. r^ Tiift d'inherse enlève LTlospital 
^ jî nmauT. otos Z-fnrv^ ^ i^:» miiîrp. Beaufort daigne sau- 
■«r Zt.m.cb: çTiL t'uii: û; î^f £zb2Çl Vityint les barricades prèles 
i .-^Àr. ?ihiIfti«iL ^ 4if*f nilk^raeç prenaent les armes des ar- 
atr^ Tn.n^. î«**i:i î^nn* itfi»JQanls fusillés encombrent l'es- 
ffcîe* at iiurs :'fa£ll:^Tf^Çw llû^ te m<inîtîotts manquent aux as- 
fle^Sv l2f> ^ iiic î:lI2^ z^iirr àtx- Tiat horrible boucherie. 

Cts: ai.rs ultil zitsi ôl Loumbi^ire: arrive au galop sur 
J& vT^'^t, ^smuiÀf na* j^-Dêcrp àf lliMtel, pénètre jusqu'à la 
imiif sLiif. 7 T^:\fTif n BT'^.CïiftpL à demi mMt de peur, et^ loi 

— Ii; ÎL wùn ai Hbxzn.ci^tïjr. div4L pour radieter tous et 
viî? ami?.. 

Ll ttel-vs?*; £tl: îien î îà:/ te instruments de son père. 
xc îH«jr^'i^*f zîiiLH z:r rtLhnz'. t^n effet, la tempête. A la ^iie 
À'S :i»:*:*fs î«:it:jii:"i»î^ k s: «if ôe Farsent éteint la soif du car- 
sikii'^ rTr^s ^: .■î:--itl :":ci> rj&iri>:raî5 se f*>nt relâcher moven- 
ïUu •: rtiv.c :*: î-i-ç' r.-r.:, > r:r lif^t?"!^ i>><tunies. leur logis ou les 
^.i^v.o:^. {> ij»-:l. T4::f -sv-insé. est sauvé par Allô- 
?CD: , t : '>:0'r:: s Tbrf^ise et à Perrotte, qui Temmè- 
ji vT^rie i"i-iif v^niaine dlnsureés. 

Cil t:\':: .-.cnr'U r>â> ra-«3> plu> de trente notables égorgés, 
«i;c.: c -K^i^ïî^ n>:-::ii'rc\*^> àc>s Co*ir? souveraines, et une centaine 
de iV:->îï*'> yw.:> .c :!!.•-::> iira renient. Le brave Miron fut percé 
de v\>à:;.>> er. sy^is:!:: sa v'<iim^™* aux armes. Sa femme, 
i\Mkîei>î« exii'.iv. ô.Nii: ]v im:iîi : — Ce tumulte a dii bon; il 
fâu: que te uiuanns >-.4ei4i maltraités par le peuple ! Quand 
t^n lui rjippcvli sim mirî assassiné, elle devint folle de dé- 
s^piHn 
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XXVIII 



lies deoiK ressoselt^s. 

Nous retournons à la pjace de Grève. L'œuvre des princes 
était consommée. 11 n'y avait plus de Parlement ni de bureau de 
ville : tout Paris, étouffé dans la terreur, subissait l'escla- 
yage^ en guise d'imion... 

Deboile s'élance en vainqueur dans le palais désert, fait éteil- 
dre le feu qui menaçait les voûtes, et se demande s'il accom- 
plie aussi son ouvrage? 

n contemple du haut du balcon les ruines qu'il a faites : la 
place couverte de cadavres, le peuple maître de Paris, la bour- 
geoisie terrassée ou en déroute, le bouquet de paille arboré à 
toutes les fenêtres... Sur les pouvoirs exterminés, lui seul et 
les princes restent debout v Or, les princes sont au Luxembourg, 
enivrés de leur pouvoii', sans méfiance et sans gardes; et lui, 
toute son armée frémissante est à ses ordres pour écraser ces 
derniers rivaux à leur tour. Retrouvera-t-il jamais pareille oc- 
casion? Jamais touchera-t-il d'aussi près le but qu'il poursuit 
depuis quatre ans? Tous les spectres de sa vie, toutes les furies 
de sa vengeance, tous les mirages de son ambition lui appa- 
raissent dans un éblouissement rapide : Mas-Aniello et Grom- 
well, la taverne du Bjen-Puhlic, les barricades de 1648, ses 
longues souffrances vengées, Philippe d'Araalby mort, la du- 
chesse de Longueville punie, Louise Boucherat conquise, etc.. 
n hésite néanmoins devant l'audace de l'entreprise et l'immen- 
sité du triomphe ! Mais les rapports de tous ses lieutenants vien- 
nent le déterminer enfin. — Le succès est assuré, lui dit cha- 
cun. Décapité de ses chefs, la moitié de Paris se rejettera dans 
nos bras; abattue par notre coup de foudre, l'autre moitié tom- 
bera à genoux. — Allez donc! s'écrie Deboile, secouant ses 
perplexités et se dressant à la hauteur de son rôle : Aléa jacta 
est! 
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Se transformant alors et se multipliant, ordonnant en roi et 
parlant en inspiré , il distribue à ses agents leurs missions et 
leurs postes; aux uns le tocsiîi à sonner, aux autres les prisons 
à ouvrir; à ceux-ci l'arrestation des princes, à ceux-là Toccupa- 
tion des arseneaux, des hôtels et des forteresses; à Dubosq les 
deux camps d'Ablon et du Pré-aux-Clercs ; à lui-môme enfin, 
le signal de cette grande révolution, par le déploiement de la 
btttttllète fctrèxplosion du mot d'ordre comprinië de{>ujs qua- 
tre ans! 

Motitaadré tange Fatihée ftdèle sur la place de Grève, et re- 
met à DeboJle le drapeau rouge tout flamboyant de la triple 
d#visë : Mas-Anîello^ Reè puhlica, Vox populi, vox Dei {i). 

Au milieu d'une attente et d'un silence foritiidables, Dèboile 
saisit le drapeau d'une main ferme et s'avance d'un pâsi fûM 
ters lé balcon... 

Mais quel bruit l'arrête âoïidain et le cloue à sa placé? ijuc! 
fantôme lui apparaît et le glace de terreur? — Ce bruit est 
libe décharge d'drtilléiie qui éclate det côté d'Ablbfa. — Ce fan- 
tôme est tiii courriet hots d'haleine , qui vient d'èrltrel' à l'Hôtel 
de ville... 

Altomar a recoririu en pâhssant Uh écu^ef de Charles de Lor- 
raine... Cet homrtie s'affaisse épiiisé, conlme lé soldat de .Ma- 
rathon, et voici les noutelles qu'il raconte d'îirié voix expi- 
rtiité: 

— Le duc de Lorrairte allait joindre ses troupes à celles de 
Condé. Trompé par des détours habiles, l'année royale ne pou- 
vait plus nous atteindre. Déjà le porit de bateaux était jeté 
d'Ablon à Villetieiive-Sairlt-Georges, et nos premiers bataillotis 
s'y engageaient avec confiance... Tout à coup, un corps de ca- 
valerie qui semble sortir de terre, débouche du village et du 
bois, et arrive sur nous comme un tourbillon... Nos soldats 
surpris et chargés dé bagages ne savent comment évitet' on 
soùteriih cette attaque imprévue. Une moitié fait volte-face et 



(0 Nous renvoyons encore ceux qui douteraient, au Médaillon d'argent, et à 
8es notes. Nous n'inventons pas un iota dans ces détails, de di-apeaii, de mot> 
de ralliement et de devises. 
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se range en bataille sur la rive. L'autre moitié se rue vers le - 
pont et cherche à gagner Tautre bord ; mais tandis que les pre- 
miers sont enfoncés par une charge foudroyante, les seconds 
roulent dans la Seine avec le pont coupé par une volée d^artil- 
lerie. I^ duc rallie deux mille hommes autour de lui et cherche 
à sauver la retraite par une résistance énergique... Mais en 
vain il se multiplie et fait des prodiges de courage ; les enne- 
mis le pressent^ l'enveloppent^ lui mettent Tépée d^s les seins^ 
le tiennent une heure coi^ps à corps^ sèment le terrain de se^ 
officiers abathis et le rejettent enfin loin de la Seine> avec lOtt 
armée en pleine déroute. — Puis^ restés maîtres du fleuve et du 
pont, tandis que j'apporte cette npuvelle à Paris, ils achèvent 
la destruction de nos bateaux à coups de canon, dont j^enten« 
dais les derniers retentir en arrivant ici... Voilà ce que le duc 
de Lon^aine m'a chargé d'annoncer aux princes et à vous... 

Ce récit précipitait Deboile du sommet de l'hôtel de ville... 
C'était le mane thecel phares de son festin de Balthasar... Le 
drapeau rouge lui échappe des mains, et 11 tombe anéanti dans 
un fauteuil. — 11 lui restait pourtant à recevoir un coup plus 
fatal encore... 

— Quels sont, demande-t-il au courrier, les auteurs de c0 
désastre de Charles? 

— Ce ne ïiont pas des hommes, mais des bons... Jamais oïl 
n-a vu, jamais on ne \eiia de tels combattants. C'est le régi- 
ment d'Amalby avec les artilleurs de la Ferté, et le comte d'À- 

alby en personne à leur tête!... 

— Le comte d'Amalby ! s'écrie Deboile, ébloui comme par 
éclair... Mais je l'ai tué de ma main au faubourg Saînt-An- 

ine. 

— Plût au ciel! repart le messager en soupb*ant. C^^stMan- 
Icfaietnon d'Amalby que vous avez tué Le cardinal avait donné 
% son neveu le régiment de Philippe. Comment celui-ci Ta-t-il 
•épris pour notre malheur? c'est ce que j'ignore; mais le due 
'Charles et ses amis l'ont trop bien reconnu à ses coups d'é- 

' Altomar n'a que la force de s'écrier: — D'Amalby vivant! 
pendant que Montandré ajoute en philosophe : Il parait 
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que les morts sont en faveur. — A ressuscité ressuscité & 
demi! 

— Oh ! mais, fait Deboile en se relevant, comme le noyé qui 
cherche une planche... nous ne resterons pas écrasés ainsi! — 
Vous avez informé les piinces, dites-vous... qu'ont-ils fait?... 
Ont-ils volé au secours de notre allié ? 

— Les princes? continue le courrier... je les ai trouvés tout 
bouleversés par une aun^i surprise... C'est la journée des sui- 
prises, à ce que je vois... Pendant qu'ils se rendaient à l'as- 
semblée de l'hôtel de ville, un second régiment de Turenne, sous 
les ordres du duc de Chaidnes, et sous la conduite d'un ancien 
page de Gaston, s'est rué en plein jour siu* le Luxemboiu'g sans 
défense... 

— Damnation ! s'écrie Deboile, ils m'ont enlevé Louise, ma 
prisonnière? 

— Ah ! c'était votre prisonnière ! Louise ou autre, je ne sais, 
ils l'ont emmenée effectivement avec dix-huit otages de qua- 
lité, après avoir exterminé tout ce qui leur a fait résistance 1 
Bref, n'obtenant rien des princes, qui venaient d'apprendre la 
chose en rentrant, je suis accoum vers vous à l'hôtel de ville. 

Deboile n'écoutait plus... 11 retombe muet et pétrifié, serrant 
son front dans ses deux mains, pour y retenir sa raison qui s'é- 
chappait. . . 

Dubosq et le messager le crurent fou. Et il y avait certes de 
quoi ! Tombei" d'une telle hauteui' et tout perdre en même 
temps! Si Miiton, le poôte d'alors, eût vu ce tableau, il eût 
mieux peint Satan jeté du ciel dans l'enfer. 

Comme l'ange foudroyé, Deboile se redresse par l'orgueil el 
la vengeance, et tiiant de sa poitrine le blanc seing de Gaston 
qu'il y gardait encore : 

— Ah ! ah ! dit-il en riant dans son déhre, il me reste une 
arme, et d'Amalby en sentha les atteintes ! Si les princes recu- 
lent, j'avancerai, moi ! Ah î \ons sortez aussi du tombeau, mon- 
sieur le comte ! M\ ! aous m'enlevez Louise une seconde fois! 
Eli bien, les deux ressuscites se retrouveront face à face... et 
ce n'est pas d'une seule mort, c'est de mille morts que vous 
périrez sous mes coup!... A moi tous mes Wallons, tous mes 
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\olontaires, à moi tout Paris ! ajoute-t-il en tirant son épée et 
s'élançant avec Dubosq hors de Thôtel de ville, — et vous, 
courrier de Charles de Lorraine, allez lui annoncer qu'il sera 
secouru et vengé demain. 

Mais laissons le désespoir d'Allomar assembler ses bandes, 
pour expliquer les événements que nous venons d'apprendre 
avec lui. 



XXIX 
Torenne et d'Ainalby. 

Après les vicissitudes et les angoisses qii'on n'a pas oubliées, 
nous avons laissé Philippe dans la prison de Fabbaye, au mo- 
ment où l'ambition de Mazarin pour son neveu, malgré les jus- 
tifications du duc de Chauhies et de l'espion délivré, écrivait 
sur la porte, fermée à tout le monde : Lasciate ogni speranza 
(abandonnez toute espérance). Ne pouvant s'expliquer dételles 
rigueurs que parla persistance de son régiment dans la révolte 
contre Mancini, persistance qui devenait un crime de haute 
trahison pour le cardinal, le comte avait relevé son courage à 
la hauteur de son innocence, et s'était résigné à payer de sa 
tête l'infidélité de ses soldats. Les seuls intérêts qui l'attachas- 
sent encore à la vie étaient la pensée de Louise et l'issue de la 
bataille de Saint-Antoine. Que sa femme échappât à son mal- 
heur, et que Louis XIV rentrât dans Paris, voilà tout ce qu'il 
demandait à Dieu pour mourir satisfait... N'ayant d'autre nou- 
velle du combat que le bruit du canon, les battements de son 
cœur répondirent à chaque coup qui lui arrivait. Quand il 
n'entendit plus rien, il crut le roi vainqueur et remercia le 
ciel... Mais bientôt le* retour de l'armée dans le camp lui an- 
nonça la victoire de Condé ; et l'idée que l'absence de son régi- 
ment y avait contribué le replongea dans l'abattement du dé- 
sespoh'... 

11 avait passé ainsi vingt-quatre heures, lorsque la porte de 

28 
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sa prison s'ouvrit enfin... Etail-ce Louise. i« ou du moins sou 
père? Philippe s'élance dans cet espoir suprême... Dernière il- 
lusion brisée! c'était un inconnu avec trente soldats^ ^i venait 
chercher le captif au nom du roi. 

L^inconnu portait un costume moitié militaire^ moitié civil i 
une robe noire relevée par une rapière, les cheveux courts et k 
fraise à tuyaux des anciens règnes, la barbe et les moustaches 
frisées à la Henri IV; la figure, d'ailleurs, impassible et grave, 
l'accent gascon très-prononcé, les façons cérémonieuses d'un 
huissier ou d'un intendant. 

— Je comprends, se dit Philippe, c'est l'intendant de quel- 
que prison d'État, OU l'huteâler des exécutions. âe Mazarin. 

Et il suit l'inconnu, sans lui demander autre chose que son 
nom. 

■^ Lé tàh)h dé Màrtfhgale, répond l'hominë, go^ibëhibur 
du fort dé Charfehton... 

— Où vous êtes chargé par lé cafdihal de itt^ëcrouer oti de 
tne fusiller t 

Lô baron iië sôuWô moi, et signifie à Philippe de degceiidre. 

■— trois (juestlons seulement, repfeftd le cothié ; le régiinénl 
d'Artialby s'est-ll battu à Saint-Ahtdîhôt La câliise du roi eSt- 
elle perdue sads ressourcé? Que sont devenus madame la 
comtesse et M. Boucherait 

— Monsieur, j'ai l'ordre dé hoû^ ieiiiébér d'ici sans esplica- 
lloh, et dé boUs li-âhsportet ett uil lieu oîi je bous réitiélhai ce' 
paquet cacheté ; boUà toute rha cbusigtie. 

— Richelieu n'aurait pas mieux feit, et lé père Joseph h*âw- 
rait pas tuieuî dit. 

Une voltm-e fermée les attétldait êh bas. Le baron s'y inâlalle 
En face du comte, ses yéUx fixés sur lé captif; lés treiUe soldats 
montent à cheval, et l'escorte, évitant le camp, toUrafe dans la 
campagtte. 

Tarit (Ju'il fut à portée de Tâbbaye et des tentes^ le baron 
les regardait avec inquiétude, comme s'il eût redouté une 

siu-prise. 
— PauvTC Mazarin, se dit Philippe, il craint qu'on he m*ar- 

mche de ses griffes ! 
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^e gardien et le prisonnier roulent nue demi-|ieure en si- 
lence. 

— Monsieur, demande enûn céli4-ci, pardQnne>»pipi d'inter- 
f0|:ppr^ vos méditations. 

— Il n^y a pas d'ofFense, je né médite jamais, 

-^ Je vous en félicite sincèrement. Voudrieï-vou§mô dire pu 
nous sQmm3s? 

— A une lieue dé notre point dé départ, — fuis-je ouvrir Ifi^ 
portière ? — Pour régarder ? ^ Oui. -^ liégfiurdesià tral)ers Is^ 
glace. 

Et le baron l'essuie du revers de son gantf 
Philippe voit h rhorijjqn les tours dp Notre-Danpte, et y re- 
connaît en palissant la bannière Isabelle ! 

— L'armée de Condé, s^écrie-t-il, est donc entrée d^s Pari^. 

— Plus vas, s'il bous plaît ; j'ai l'oreille très-fine. 

— Si j'eusse été là avec mes braves, le drapeau du roi flotr 
terait sur ces tours, ou je n'aurais pas besoin dç vous pour 
mourir. 

•— Personne né bous a parlé dé mourir. 

— ^ bien faisons un marché. Monsieur! je samûe te 
cbapce que j'ai de vivre encore, si vous me permettes d'aller 
me faire tuer en renversant cette bannière ! Je serai mort pour 
Ipjservice de ba Majesté... Que vous faut-il de plus? Vous êtes 
ému. Monsieur, ne le cachez pas... Au nom de votre dévoue- 
ment au roi, laissei^mol vous donner cette bonpe nouvelle à 
Importer... 

— J'ai eu l'honneur dé bous dire ma consigné... bons con- 
duire... où nous allons, et bous remettre ces papiers... 

— Ah oui I ce cachet rouge... couleur de sang... Vous savez 
ce qu'il contient ? 

-» Je né sais rien, Monsieur; j'ovéis. 

-rr- Mais vous supposez facilement... 

-T!- Je né supposé rien ; j'ézécute. 

-r- Vous comprenez cependant... 

-^ Je mé comprends jamais ! 

-«- Vous êtes un instrument exempiah*e. Monsieur ! 

— Bous mé flattez; suibez alors mon ézemple... 
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— CVsl facile à dire, mais si vous ête* HnctromniL )e i«if 

la victime... 

— (]es distinctions sont trop sabantésE pour moi. 
Fliilippi^eût voulu s'emporter ; il ne pouvait y parvenir :§n 

ganliou était encore plus poli que laconique. 

Cependant il fallait au malheureux un épancheiiieiil qa^ 
comino... Enfermé depuis trois jours, au secret dqHBs don. 
enlevé maintenant par un sphinx, croyant aller aux oubikttes 
ou h la mort, il se sentait étouffer dans ce nuage d'émzmes... 
Il ne pouvait disparaître sans nouvelles de Louise, mourir suk 
lui envoyer une pensée ! 

— Monsieur î reprend-il avec force, tous n'êtes pas une 
machine, vous avez un cœur, une affection ici-bas! Euchaioez- 
moi ! tuez-moi comme il vous plaira, je ne vous demande ao- 

cune ^rAce mais traitez-moi en gentilhomme et noa eo 

Itandit. Dites-moi un mot, un seul, de la conduite de iiiod ré- 
gimont et du sort de ma femme. 

Le hanm ne i*épond rien, mais détourne la tète... 
Philippe le croit ébranlé et lui raconte son histoire. Elle eût 
attendri unln^urreau. Martingale s'endort en TécoutanL.. 

— Homme de pierre ! dit le comte indigne, j^alme mieux les 
balles (le ses soldats... 

Kt il cherche A s*évader par la portière, mais le baron le re- 
tient sans ouvrir les yeux, et Philippe voit une larme sur sa 
moustache . Il feignait de dormir pour cacher son émotion! 

— Ail ! merci, Monsieur! s'écrie d'Amalbyen lui prenantla 
nuiin. Kh bien ! mon régiment! Louise ! mon beau-père où sont- 
ils ? parlez ! 

Le baron essuie ses pleurs d'un coup de poing, et lâche iin 
soupir gigantesque. 

— lions mé désespérez, sandis ! Je né connais ni bous, ni 
botré iainille, ni l)()tré régiment. J'ai reçu, ce matin, je bons 
lé répété, l'ordre dé bous prendre à Saint-Dénis, dé bous enléber 
malgré toute résistance, dé bous transporter à Charenton, et 
dé bous remettre cette dépêche. Boilà tout ce que je sais, sur 
mon honneur ! Machine et instrument, conumé bous dites, an 
serl)icé du roi. 
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Ainsi s'éteint pour Philippe sa dernière lueur d'espérance ; 
il retombe dans une nuit plus profonde que jamais. 

Tout à coup un affreux pressentiment lui traverse le cœur... 
11 songe au système favori de Mazarin, pour éclaircir ses soupA 
cens de complots. 

— Est-ce qu'on va m'interroger ? denjande-t-il au baron^ est- 
ce que vous me menez à la question ordinaii'e?... 

— Ou estraordinairé, c'est possible; dé quoi êtes-bous ac- 
cuséi?... 

— De la révolte de mes soldats, sans doute... 

— Haute trahison... c'est la question estraordinairé... les dix 
coquémar s ( 1 ) à voire ... 

Le comte frémit : — Qu'est-ce que dix coquemars? 

— Trois seaux d'eau enbiron. Ensuite, les vrodéquins aux 
pieds et aux genoux. Enfin, les fers rouges aux plantés et aux 
jarrets. Mais on aboue ordinairement aux coqiiémars. 

— Vous êtes ferré sur la matière,MoiÉ^ur. 

— C'est mon état dé puis Richelieu. 

— Qui vous a donné beaucoup d'ouvi^age. 

— J'ai bu im complice de Cinq-Mars abaler jusqu'à deux 
seaux et demi. 11 était gonflé comme une outré. Il créba sans 
rien abouer. Bous n'auriez pas cette capacité. Monsieur! 

— J'en suis convaincu; je n'avouerai rien cependant. 

— Bous aurez tort... Récébez un von conseiJ, entré nous : 
achetez dé l'huile aux tourmenteurs, c'est leur petit vénéfice... 
Vubez-en d'abancé une démi-pinté; et les coquemars bersés 
par un vout fileront par l'autre... Bous enflerez toutefois, mais 
débant un von feu, bous désenflerez sanï douleur... Mais abouez 
abant les vrodéquins aux pieds ! car au quatrième coin, bous 
sériez voiteux pour la bie, croyez un honmié d'espérience, et 
qui s'intéresse à bous. 

— Avouer un crime dont je suis innocent, jamais ! 

•— On né meurt pas dé l'abeu, et l'on meurt dé Ja ques- 
tion. 

Une sueur froide inondait le coi'ps de Philippe ; une vision 

(4) Grands pots vernissés pour faire chauffer de Peau. 

28. 
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de coins d'acier, de fers ardents^ de bourreaux muetS; deci- 
chots noirs, commençait à ébranler sa raison. 

— Non! non! c'est impossible! lit-il en bondissant àm la 
voiture et en appelant avec délire Louise, Boucbersit^ d'Barcourt, 
Turenno ! 

— Calmez-bous, nous voici arribé6,dit Martingale avec souk- 
^oniont : Ikmis allez saboir si c'est )'ûrdinairé ou Testraûrdinairé. 

Tous doia descendent et le comte apei-çoit le fort de Charen- 
ton. Ia» grand air fouettant son cerveau, il retrouve son courage 
ot sii dij:uilé. 

Il en a certes besoin devant le tableau qui s^oflre h ses yeux: 
dos soldats on deuil gai*dent un cercueil ouvert, qui attend im 
oaduMX' au pied du foil; les tambours, voilés de di^ap noir, 
font ontondre un ix)ulement lugubre ; tout annonce une eié- 
l'utiiHi ot un oomoi militaires. 

No doutant pas que ces préparatifs ne soient pour lui^ le 
comte s am»to pale et immobile. Une seyle chose l'étonné, 
oVsl 1 imiH^rlanco des honneurs qu'on lui destine. 

Mais bientôt dos cavaliers s'approchent de la citadelle^ et Phi* 
lip|H' nvonnait h n^gimeut d'Amalby, portant ses couleurs 
\orto ot blanobo. Des fantassins soitent en raéiQe temps et dé- 
|v>mmU dans lo ooireuil un corps enseveli. 

— r.o uost donc pas pi^ur moi, se dit le comte en renaissant 
à rosjvi'auoo, .Mes soldats avec mes couleurs et lcur« armes! 
Ils no stn»t donc |vas n^bolles ot licenciés ! 

r.u iv momout, lo l>amn, qui est allé prendre des ordi'^s, rt- 
\iont au captif, 

— i,hu'ï »'^1 ^*^' "*^^*** ^ demande celui-ci. 

^ - 1.0 ooliUiol Manoini* qu\ui Im ivndi*e au caix]iual« 
rhilip|H» |Kïsso uuo main sur ses youx, comme une homme 

i|ni s.u t d*un i auohomar. Il n oso ouvrir sou cœur à dea joies 

uupo>^NiMcs. 

Suilv;-4Ui>i . Monsieur, ivpivud Martingale. Et il le 

o,Mwhnl»*lKnuolant donii^tion, jusqu'à une plaine oii quatre 

nuUo liouuuo> S4mt on Ivataillo. 
r\ st lo ïVjiimoul dWmall») tt^ut onlior, avec mille aiiilloui-s 

ol di\ oai^»us. 
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A la vue de leur ancien capitaine^ les soldats poussent une 
immense acclamation^ et agitent en Tair leurs épées et leurs 
drapeaux. 

Philippe éboui^ fascine, ne peut en croire ses sen»; il reqd 
de la voix, de la main, du cœur, le salut militaire à ses braves; 
et, la parole expirant sur ses lèvres, il interroge le baron d'un 
regard éperdu... 

Gelui-ci lui remet alors la dépêche cachetée; le comte Tou- 
¥Ye d'un geste convulsif^ et s'enivre à ^ongs traits d^ ^i^^ 
f^oivantes i 

a Monsieur le conite d'Amalby;, 

a Oubliez les rigueurs de Maiarin... Sa justice avait d^nné 
votre régiment à son neveu^ quand il vous croyait G0up9.blft : 
son ambition n'a pu le lui ôter et vous le rendre^ quand 
il vous savait innocent. De là votre mise au secret ftt toutes 
ses conséquences... Dieu s'est chargé de 'gagner votre eausu^ 
défendue en vahi par vos anus. 11 a frappé le cardinal dans la 
. personne de Manchii, plus cruellement qu'il ne fous avait frappé 
Yotts-mème, et j'acbève aujourd'hui la réjparation qui yous 
est due, en vous offrant la seule vengeance digne d'un homme 
tel que vous. Le brevet ci-joint est votre brevet de colatiel que 
j'ai fait signer en blanc au roi et à Mazarin* Remonter à ehavigil 
à la tête de votre régiment, qui ne vous a pas démenti à la ba- 
taille de Saint-Antoine . J'ai perdu cette bataille quand je la croyais 
gagnée, et c'est à vous que je confie ma première revanche. 
Les frondeurs sont maîtres de Paris> l'ai'mée de Gondé e$t 
dans la ville et au Pré-aux-Clercs ; celle de Charles de Làft- 
raine doit tenter de la joindre en passant la Seine à Ablon : si 
cette jonction s'opérait^ la monarchie serait arasée... C'est à 
TOUS que je remets son salut, ne jugeant pas pouvoir le Ûer à 
meilleures mains. Soyez aujourd'hui mon second et mon lieu- 
tenant; et par votre début de colonel, méritez votre brevet de 
général. Tandis que je tiendrai le camp du Pi*é-aux-Cleres en 
respect, postez-vous derrière Ablon avec vos hommes et Tar- 
tillerie que j'y ajoute ; et lorsque l'armée de Charles entre- 
prendra le passage, tombez sur elle avec Tà-propos et la aûreté 
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de la foudre. Vous serez un contre quatre, je vous en prévieus, 
mais il faut que vous ou le duc restiez englouti dans le fleuve. 
C'est une sorte de prodige que je vous demande ; yous le ferez 
pour li^roi, pour la reine, pour la comtesse d'Amalby, et pour 
Tami qui a répondu de vous. 

a Le maréchal de Turenne. 

« P. S, L'homme qui vous enlèvera de Saint-Denis et vous 
remettra cette lettre ignore le but de sa mission. Excusez les 
rigueurs de cet aveugle instrument que j'ai dû armer de pré- 
cautions farouches contre tout obstacle de la part du cardinal. 
Ces obstacles, s'ils devaient s'élever, seront aplanis demam par 
votre victoire. Elle m'est doublement garantie par les deux ta- 
lismans que le duc de Chaulnes vous rendra de ma part à 
Charenton. » 

En effet, comme le comte achevait cette lecture qui le re- 
levait de la mort à la vie, du désespoir à l'ivresse , de la 
honte à la gloire, de l'enfer au ciel, le duc de Chaulnes s'a- 
vance et lui remet l'épée que Phihppe avait prise à Coudé au 
Luxembourg, et le médaillon de Louise rapporté par le page de 
Gaston. 

— On veut donc que je meure de joie ! s'écrie d'Amalby, 
qui met l'épée à sa ceinture et le portrait sur son cœur. 

— Cher duc, ajoule-t-il, couronnez votre ouvrage en me 
donnant des nouvelles de la comtesse. 

— Vous en aurez ce soir, et d'excellentes ! répond Chaulnes 
avec un sourire ; j'en fais mon affaire, et vous en laisse ma 
parole ! 

— A ce soir donc, reprend Philippe en l'embrassant. Et, 
comme cette effusion n'était pas assez pour son bonheur, il 
embrasse aussi le baron de Martingale, qui, comprenant en- 
fin contre son usage, le regardait avec des yeux gonflés de 
larmes. 

Puis, montant son cheval de bataille qu'un page lui amène 
tout sellé, il fait flamboyer sur sa tête l'épée de Rocroy, et s'é- 
lance devant le front de son régiment, au milieu d'acclama- 
tions et de transports impossibles à lendre. 
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Quelques minutes plus tard, il se dirigeait vers Ablon tffec 
ses canons et ses quatre mille hommes, tandis que le corps dfe 
Mancini prenait la route de Saint-Denis sous la cond^te d'un 
détachement d'honneur ; et que le duc de Chaulnes, 0tdé par 
le page du Luxembourg, s'acheminait avec \m autre escadron 
ver? Touest de Paris. 

On sait, par le récit du courrier de Charles à Deboile, com- 
ment, quelques heures plus tard, l'armée du duc de Lor- 
raine était broyée et dispersée à Ablon, et conunent Louise 
était enlevée par le duc de Chaulnes du pavillon du Luxem- 
bourg. 

Turenne rejoignit aussitôt Philippe à Villeneuve-Saint-Geor- 
ges, lui adressa les féhcitations et en reçut les embrassements 
qu'on peut imaginer ; puis, ayant installé leurs forces dans une 
position qui assurait la ruine de leur double ennemi, tous deux 
allèrent à Saint-Denis porter la bonne nouvelle à la cour. 

Après avoir traversé le camp du roi, au milieu des honneurs 
qu'il méritait, Phihppe trouva sur le seuil de l'abbaye le duc 
de Chaulnes qui attendait son retour. 

— Eh bien ! les nouvelles delà comtesse ? lui cria-t-il en s'é- 
lançant de cheval. 

— Les voici ! repartit le duc, qui le conduisit dans le vesti-* 
bule. 

Et le comte tomba, défaillant de joie, dans les bras de sa 
femme et de son beau-père. Il va sans dire que tous trois ne 
se relevèrent que pour retomber aux genoux de Turenne. 

— Voilà ma plus belle victoire ! s'écria le grand honune en 
les réunissant sm* sa poitrine. 

Le page-espion étant là, tous les mystères furent expliqtiés 
en quelques mots. Et retrouvant enfin dans l'auteur de ses 
nouvelles souffrances, Guillaume Deboile, son ancien rival et 
son éternel ennemi : 

— La guen-e n'est pas finie pour moi ! dit le comte avec fu 
reur; il me reste à broyer cette vipère sous les pieds de mon 
cheval ! 
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.iiif Tniii..::^*? ;ib^ zksd. Tumne présentait au ni, à U 
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v.v, V ,v o.c ifu..'. i; r«,riic i Î£ r» aur.'tje. Nul ne le sentit 
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mieux (Juc Cotidé, Mademoiselle^ Gâstoîi et SégUiei', teliiiis au 
Luxembourg après le deîsastre d^Abion. Séparïîs irrêvocable- 
mefat de Charles de Lorraine, il ne leur restait plus qu^linc 
faible atmée sahs discipline ; et, au lieu de repousser turentic 
avec des forces sUpdriôures, ils étalent réduits à se défëttdfe 
dàus Paris atec le peuple et le Parlement ; tiistes et Ihconstaltts 
alliés t[Ue leui* dulëvait déjà la rôactlotl pt-éTue par MaïiâMii. 

Ils furent d^aboi-d assaillis de plaintes àmères stli- l^tlentat 
& lliôtel de ville, et sur le déchatttemônt du oeuple, qui me- 
flàçalt d^Un pillage universels •« Jamais, leur dit Talon, action 

plti« fàrotttîhe, plus brutale, pluë sàuvagc H^âVâit été commise 

êtl l'rânce. iJ Gaston, sommé de rétablit l^ordre, se déclara 
(!t tort inarrl ; » mais, « n^eri pOUvatit îiiais, » renvoya au dUc 
âë BeaUfort. Lte rôi des Italien prodigua les jUrôfts âîjx bour- 
geois pour tout soulagement. Condé repartit caVâlièréinéûl 
« qu^il rt*entendaît rien aUt émeutes et y était fort poltron. » 
Madëmoisélië séOle, qui avait d^abbrd ri des « jeux de la 

fbtllé (i), » de là peur des notables, des curieut effets de sa 

t)luié d'or, S'éniUt enfin de la terreur générale; et^ toujotirs 

prttë à se mettre en scène, alla de sa personne an-èter les dé- 
sordres. Elle fit retirer Lefèvrc des lieux d'aisances, et reçut sa 
d^hîiSâion de pr^\l5t ; ëUe assm-a l'évasion de l'tîospital et de 
^ttsleurs ailtres députés ; elle fit jeter à la Seine lès cadavres 
dôlll la Grève était couverte, réparer à la hâte les àû^^Ms de 
FhÔtel de ville, et disparaître tant bien que mal les traces du 
gâttg et de la flamme. Mais ce qu^élle ne put elTacei*, ce furent 
lés ressentiments et la consternation. 

t^endanl la nuit tnême, une foule de notables quittèrent le 
Vbtcàri parisien. Avec son à-propos ordinaire, Màzârin lance de 
suite sa convocation du Parlement à Pontoise... Proclamée et 
affichée au point du jour, malgré les efforts des princes, elle 
entraîne Témigration d^un tiers des magistrats. Les demeu- 



()) t< LadamiB Le Bicbe, vendeuse de rabans, se promenait en chcmf&e avec 
]e bedeaa de Saint-Jacques-la-Boucberie, qui lui-même était en caleçon ; tons 
deux m'accostèrent et me firent de bons contes, dont je ris fort, sur les scènes 
de là journée. » {Mémoires de Mademoiselle), 
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i^nts^ contenus par Bailleul^ refusent de s'assembler sur l'ap- 
pel de Gaston, — qui voulait « remettre l'ordre dans le dé- 
sordre, » et révolutionner à la Séguier. Le duc d'Orléans 
lui-même va chercher les conseillers à domicile. La fenune de 
Gharton lui refuse sa porte, et le reçoit les poings sur la han- 
che : — « Est-ce parce que mon mari a été manqué à l'hôtel 
de ville, dit-elle, qu'il doit aller se faire assassiner au Palais ? 
Donnez-moi M. de Valois en otage, et M. Gharton vous sui- 
vra ! » Les princes se rabattent sur une seconde assemblée de 
vUle, dont ils recrutent sous escorte les membres épars. Dans 
une élection fraudée, Broussel est nonuné grand prévôt ; La 
Louvièi^s, son fils, gouverneur de la Bastille, et Beaufort gou- 
verneur de Paris, à quatre voix de majorité. — Le foudre du 
Parlement, dit M. Martin, « n'était plus qu'un jouet aux mains 
des factieux. » La fameuse Union est votée, d'ailleurs; mais 
ce n'est qu'im vain mot sans la Gour souveraine. Efforts réité- 
rés de Gaston, qui, trsginant les magistrats au Palais, en réunit 
enfin cent-dix sur les bancs déserts ! Encore, ime dernière lac- 
tique de Mazarin vient-elle les diviser en deux camps. Le roi 
leur annonce qu'il permet au cardinal « de s'éloigner pendant 
les négociations de paix. » G'était lever l'unique scrupule des 
bourgeois, le respect humain. Le duc d'Orléans, toutefois, mon- 
tre au Parlement la gi'ossièreté de ce leurre ; et Broussel, pé- 
rorant quarante-huit heures de suite, parvient à faire adopter, 
à la majorité de cinq voix : la régence de Gaston, le comman- 
dement du prince Louis, les levées d'hommes et de subsi- 
des, efc... Un tumulte effroyable suit ce vote... Condé est 
emporté sans connaissance avec une fièvre ardente. A l'énumé- 
ration des droits royaux cédés aux chefs de la Fronde : — Vous 
oubliez, s'écrie Catinat, le don de guérir les écrouelles ! » 

Les princes néanmoins se croient relevés, et signifient leurs 
pouvoirs à toute la France... Mais ils voient^ le jour même, 
qu'on ne crée pas l'autorité d'un mot; que leurs arrêts sont 
impuissants, que personne ne les exécute ; que l'émigration 
continue de plus belle, que leur Parlement se fond dans celui 
de Pontoise, agrandi du prestige de Mole ; que les bourgeois 
qui ne fuient pas s'enferment chez eux ; que le peuple affamé 
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commence à dire : — Du pain ou le retour du roi ! » Les me- 
neurs sans argent se querellent, comme des chevaux au râte- 
lier sans foin. Les soldats pillent et saccagent la banlieue. Le 
cai*dinal,/ïui a la main dans tout cela, poursuit sa comédie en 
se retirant à Bouillon, d'où il gouverne plus sûrement que 
jamais, tandis que la cour se rapproche jusqu'à Saint-Germain. 
Les Parisiens alors crient que la guerre est sans prétexte, 
maudissent et insulteA les princes, et, comme les grenouilles 
de la fable, redemandent hautement le roi. Déchirant de ses 
colères de lion ce réseau d'intrigues, Condé envoie au diable 
les Parlements et les assemblées.., Broussel se venge en fai- 
sant vendre à l'encan le mobilier de Mazarin, et Séguier, en 
présidant un conseil de ducs et de pairs, où il ose contrefaire 
le sceau royal ! Or, à peine l'appliquait-il sur une mise à prix 
de la tête du cardinal, qu'une dépêche de celui-ci l'appelle à 
présider le conseil du roi ! Séguier croit rêver, mais la dépêch'fe 
est formelle. — Foin des princes et de leur chancellerie! se dit- 
il ; et, déguerpissant de Paris, il court à Famorce de Saint- 
Germain. Là, il se trouve chancelier sans sceaux. Mole les 
gardant ; mais le tour était joué et la retraite impossible. Le 
lendemain, c^est le cardinal de Retz, qui fait sa parade en 
robe rouge, et conduit processionnellement au roi tout le clergé 
de Paris. — ^^-Que les Parisiens chassent mes ennemis, répond 
Louis XIV, et je retoijmerai au milieu d'eux ; puis, leur don- 
nant l'exemple avec le conseil, il met à la porte une ambas- 
sade du Parlement et du corps de ville. — « Tous officiers 
réunis à Paris, leur déclare une lettre-patente, sont des révol- 
tés et seront traités comme tels. La plénitude de la puissance 
nous appartient et nous vient de Dieu ; nul, quel qu'il soit, ne 
peut y prétendre. » C'était parler en maître et annoncer le 
grand règne. Gaston effrayé négocie sa paix, et demande des 
passe-ports ; le roi les lui refuse jusqu'à l'entière soumission 
de ses complices. En même temps, Anne d'Autriche gagnait 
les colonels des milices et les six corps de marchands qu'elle 
comblait de caresses à Saint-Germain. Us rentrent à Paris en 
criant : Vive le roi ! et en opposant au bouquet de paUle une 
cocarde blanche. Le conseiller Leprévot propose nettement 

29 



338 LES RÉVOLUTIONS b'ÀUTREFOlS. 

aux bourgeois de faire main-basse sur les derniers factieux... 
la discorde descend du haul en bas, et le peuple, imitant les 
princes, a ses duek à coups de poing... Les officiers de Condé 
sont assommés dans les rues; Charles de Lorraine manque de 
rèlre à k porte Saint-Martin. Ses convois sont pille's sur la 
Seine et sur les chemins... Le désarroi et la ddroute sont par- 
tout. Beaufort se démet de ses fonction^ de gouverneur • Gas- 
ton, de lieutenant général; ftroussel, de grand prévôt. Chacun 
songe uniquement à s'abriter des justices royales. Bref, le roi 
n^d plus qu'à paraître pour voir la t^ronde s'évanouir et Paris 
tomber à ses genoux. 

Quati-c tètes cependant se relèvent encore : Condé, beboile, 
Mademoiselle et Thérèse. Malade de fureur et de remords, ex- 
cédé des harangues i)ourgeoises et des émeutes populaires, 
Condé pleure sa gloire ternie dans le ruisseau ; mais, incapable 
de plier devant le i*oi lui-même, il préfère à la soumission la 
gueiTe d'aventures et la vie errante de condottiere. O'uttanl 
Paris avec les débris de son armée, à travers les soldats et les 
canons de Turenne, il se jette sur la province et dans les bras 
des Espagnols. 

Mademoiselle s'cnfbrme au Luxembourg^ dans le volcan de ses 
dépits et de son orgueil, qui accable son père de ses éruptions. 

Thérèse Broussel et Perrotte sont devenues folles en deve- 
nant prcrotes, comme dit la cuisinière. Après avoir troué deux 
joui-s il rhôtel de ville, elles n'ont pu se résigner à la démis- 
sion du bonhomme, et elles le goiumandent d«i matin au soir... 
Elles accusentde leur chute le roi, le Parlement, les princes; cl 
les fri>ndeui^ quand même étant leurs seuls champions, elles se 
font les amazones inséparables du baron d'Altomar. Thérèse ne 
pont plus voirie héros sans pâmer d'admiration, et elle suiNra. 
dit-ollo, son désespoir jusqu'aux cxtiémités du dévouement... 

^Hiant il Debiiile, il tient son deniier serment ; il assemble, 
a\ec HuIk^s*}, ses dernièi-es bandes, tous ceux qui n'ont rieu à 
attondiv de l'anuiistie, et avec laudace nocturne du chacal, il 
va jiuotter d'Amalby du côté de VilleneuvG-Saint-Gewges... 

InlViiiné de ses appi'oches par ses éclaireurs, le comte de- 
mande combien sou ennemi a de soldats. — A peu près ud 



LE BOUQPET DE PiJLLÇ. 339 

millier, lui dit-on. — Alors, reprend-il avec dédain, il mp faut 
trois cent hommes. Et il s'élance avec ^\]%. au-devant de Dévoile. 

C'était le soir d'une JQurnée cl'orage. J^'air était chargé dP 
fluide électrique, te tonnerre grondait en s'éteignant dans les 
fonds noirs du sud. Le soleil se couchait tout rquge sur les 
splendeurs de la vallée d'Yères. Debout sur une éminence, à 
la tête de ses compagnons, les mains croisées sur la poitrine, 
le visage amaigri, sombre ^t livide, Deboile tournait un œil 
farouche vers ce Paris si enflammé naguère pom* la liberté, 
aMJonrd'hui morne et attendant le joug de son maître... Le 
bruit sourd et lointain qui frappait son oreille lui semblait 
récroulement de sa grandeur foudrûyée... Et dans les rayons 
qui ajouraient sur les collines, il- croyait voir s'évaporer le fan- 
tôme de Louise, 

Tout à coup, un escadron lui apparaît sur une hauteur. Ses 
soldats remontent à cheval en criant : Aux armes ! et lui-même 
reconnaît, dans les luenrg du couchant, une bannière verte et 
blanche. 

— D'Amalby, enfin ! dit-il en bondissant de joie et en don- 
nant le signal et l'exemple de la charge. 

Ses hommes le suivent avec d'autant plus d'ardeur que, se 
voyant trois contre un, ils ne peuvent douter de leur victoire. 

Philippe, immobile, les laisse venir à portée do mousquet, 
et, ordonnant le feu à propos, en renverse un tiers sur le ter- 
rain... Les survivants ripostent, mais trop vite, et n'atteignent 
qu'une douzaine de royalistes : nouvelle décharge de Philippe, 
mieux dirigée encore que la première. Cette fois, Deboile lui- 
même est effleuré d'une balle à l'épaule... 

— L'épée à la main et corps à corps ! dit-il avep furem' à 
ses hommes. 

Et il les entraîne comme uii ouragan sur la petite troupe du 
comte... Le choc est effroyable de part et d'autre; c'est le 
poids du nombre et la violence de la rage contre la force de la 
discipline et de l'intrépidité... Pendant cinq minutes, d'Amalby 
semble vaincu, tant l'ennemi redouble ses attaques, et tant il 
semble ralentir le^ siennes. Mais, en feignant de reculer, il 
attend Tépuisement de ses adversaires, et ses coupS;, pour être 
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plus rares, n'en sont que plus décisifs. Soudain, quand il voit 
les frondeurs hors d'haleine et débordés, il ramasse tous ses 
hommes en triangle, les pousse comme un coin dans cette 
foule eu désordre, la divise en trois bataillons sans chefs et 
sans ensemble, et fait reculer chacun devant une haie d'acier 
tranchant. En moins d'un quart d'heure, les soldats de Deboile 
ont mordu la poussière ou pris la fuite, et lui-mênae reste seul, 
à pied, frémissant, échevelé, l'épée au poing, en face de deux 
cents cavaliers... Tous allaient lui passer sur le corps, lorsque 
d'Amalby les retient d'un geste^ et leur dit : — Ceci ne regarde 
que moi; ce n'est plus un combat, mais un duel... Et, descen- 
dant de cheval, il s'avance, seul aussi, contre son adversaire... 
Comment décrire cette lutte suprême et. sans merci, ces 
passions de toute une époque incamées en deux champions, ces 
vengeances rivales amassées depuis quatre ans, et concentrées 
comme deux éclairs à la pointe de deux glaives? D'Amalby 
peut tout perdre et Deboile tout regagner d'un seul coup... 
Aussi leur duel est d'abord lent et calculé ; ils se mesurent 
plutôt qu'ils ne se frappent... On dirait que les épées savent ce 
que les cœurs éprouvent, et s'interrogent en se croisant entre 
les deux poitrines. Peu à peu les passes s'animent, se rappro- 
chent, se pressent... Le jeu des lames se perd dans un tom-- 
bllion d'étincelles... Deboile sort le premier des gonds, et se 
rue avec furie sur le comte... Celui-ci n'échappe à un tel assaut 
que par des miracles d'habileté. Mais dès qu'il voit l'ennemi 
faiblir, il devient impétueux à son tour, et, par un chemin sa- 
vamment terrible, son épée arrive au flanc gauche de Deboile... 
11 s'arrête, le croyant atteint mortellement... Mais, ô prodige! 
le blessé a fléchi à peine et revient plus fougueux à la charge. 
— Ce Ressuscité est-il donc vraiment à l'épreuve du fer ? se 
demande Philippe avec saisissement... Et peut s'en faut que 
cette surprise ne lui coûte la vie, car une pointe inattendue 
lui passe à deux lignes de la gorge... Le comte se remet en 
ligne, et le combat recommence... Cette fois^ il est impossible 
à suivre... Plus de règle ni de mesure... Des coups î rien que 
des coups? Ces deux hommes ont dix bras et dix lames. Ils 
semblent une mêlée confuse... Le plus forcené ou le plus heu- 
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reux l'emportem, à moins que Tun et Tautre ne périssent. . 
Enfin Tun des deux s'aflaisse et tombe... lequel?... Le vainqueur 
le sait à peine... Ce vainqueur est d^Amalby ! 

Il se penche sur le vaincu, et voit deux flots vermeils jaillir 
de son pourpoint. Le premier coup lui avait traversé le flanc, 
mais la rage Ta soutenu jusqu'au second... Le large trou fait 
au vêtement par celui-ci livi'e passage à un papier rougi de 
sang... D'Amaïby le recueille, Texamiue, et reconnaît un blanc- 
seing de Gaston, rempli par Deboile. 

llle lit, y voit son nom, et recule d'hoiTCur... Il pâlit, fris- 
sonne et chancelle comme s'il eût senti le froid de la hache in- 
famante... puis il se remet avec effort, et inteiToge le cœur de 
son ennemi : 

— Il respire encore ! dit-il. Oh! je neveux pas qu'il 

meure ! Juste Dieu, faites qu'il ne meure pas ! 

Et le voyant rouviir les yeux, il lui crie à l'oreille : — Oui, 
tu vivras, misérable ! je ne suis pas assez vengé ! 

Deboile entend et comprend^, car il se tord dans une convul- 
sion, et cherche une arme pour s'achever lui-même... 

Mais le comte le livre ganolté à ses soldats, et le fait porter 
à ses tentes, sur un brancard... 

La Grande-Fronde gisait avec le mourant sur ce cercueil... 
Les derniers rayons du crépuscule éclairaient le cortège si- 
lencieux, et les roulements du tonnerre expii'aient dans les 
gorges de la vallée... 

Le lendemain, le roi et la reine, accompagnés de toute leur 
cour, où brillaient Marie Mancini et la comtesse Louise, escor- 
tés par Tureune et d'Amalby à la tête de trois mille hommes, 
quittèrent Saint-Germain pour rentrer à Paris. — De Boulo- 
gne, Louis XIV envoya dire à son oncle qu'il le prendrait au 
Luxembourg, pour le mener avec lui au Louvre... Gaston, 
épouvanté, demanda une nuit de délai, et, n'obtenant pas de 
réponse, tomba évanoui dans les bras de sa fille... La piété fi- 
liale sauva Mademoiselle, qui méditait d'aller, le bouquet de 
paille au chapeau, arrêter Louis XIV en personne avec une 
poignée de gai'des, ou se faire écraser sous le carrosse d'or 
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de ion petit mari... Elle dut s'oublier elle-même pour son pèie | 
qu'elle avait eniraioé dans la révolte^ et qu'elle aimait anec ' 
toutes ses faiblesses. Elle prit d'une main défaillante les débns 
de son bouquet de noces, et les brûla avec les papiers qui com- 
promettaient Gaston... Quand sa dernière espérance fut éva- 
nouie avec la dernière étincelle, elle essuya sa dernière larme 
d'un geste bautain, fit porter son père au fond d'une voiture, 
et l'emmena dans sa bonne ville d'Orléans^ où il devait mourir 
obsciu* et oublié... 

Louis XIY, radieux de sa jeunesse, de son triomphe et de sa 
majesté, rentra dans Paris^ au bruit de tous les canons, au 
caiillon de toutes les cloches, aux cris de joie de toute la popu- 
lation. — Les Fronde lu^s les plus compromis, Broussel en tète, 
niaient : — Vive le Roi ! par-dessus tous les autres, afin d'être 
compris dafis l'anmistie du lendemain. 

Le lendemain, en effet, le grand lit de justice s'ouvrit au 
LouATe. Le roi et la reine y remontèrent sur leur trône, au 
milieu des ducs et pairs, des maréchaux et des grands officiers, 
d'une escorie fonnidable, des cent-suisses tan^bours battants, 
— et de messieurs de la Ck)ur souveraine, fort modestes ce 
jour-là î... 

Après le cérémoniial d'usage, Mathieu Mole a l'homme à U 
grande barbe, » &e leva dans sa robe de pourpre et d'hermine, 
et lut la déclaration de Sa Majei^té à ses sujets. . . 1 ° Amnistie était 
octroyée aiLV frondeurs, excepté Beaufort , Laroche foucauld, 
Rohan, etc.; Broussel, Viole, Martlneau, etc., lesquels devaient 
quitter Paris sm' l'heure et n'y rentrer qu'avec la permission 
du it)i. 2* Et défense expresse était faite à tous gens tenant 
cour de Pariement, et à tous officiers quelconques, de prendre 
aucune connaissance des affah^s et finances généi'ales de TEtat; 
tout ce qui avait été ai'rèté là-dessus à cet égard étant nul et 
de nul effet. » 

^uol contraste avec les protentions du Paiiement et les dé- 
clarations de 1648 ! Et cependant celle-ci fut enregistrée sans 
un soupir de remontrance, à la c^ur du Palais, à celle des ai- 
d«»s, à la chambre des comptes et à l'hôtel de ville. 

Et» deux heures après., quand les officiers religieux^ civils.. 
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militaires, des finances, etc., vinrem demander à Louis XIV à 
qui iisdevaient s'adresser désormais pour recevoir leurs ordres 
et faij'e leurs rapports ; 

— A moi, répondit le monarque à chacun d'eux. 

Puis, comme Mole faisait observer à Sa Majesté qu'elle as- 
sumait un fardeau bien lourd en se chargeant ainsi, à elle 
seule, de toutes les affaires de TÉlat : 

— L'Etat, c'est moi : reprit touis XIV asses^ haut pour être 
entendu de tout le monde. 

Le ROI avait parlé, et par)é si bien, qu'il régna soixante ans 
sans recevoir un démenti de personne. 

A dater de ce moment, Paris et la France, arrachés enfin 
^ux révolutions, entrèrent dans cette phase de gloire et de 
prospérité qu'on a si justement appelée le grand siècle. 

— Pourquoi donc les Parisiens, si tristes quand ils avaient 
tant de liberté, sont-ils si joyeux depuis qu'ils n'en ont plus ? 
demanda Séguier à Mazarin, le jour où celui-ci vint reprendre 
son poste au conseil. 

— Parce que les peuples ne sont vraiment libres que lors- 
qu'ils ont un maître, répondit le cardinal en frisant sa mousta- 
che ; malheureusement la France n'est pas au bout des contes 
bleus que ses tyrans populaires Itiî feront siir la liberté. 
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Quelques semaines après la rentrée du roi, un homme pâle 
et défait, qui semblait sortir du tombeau, mais tout éclatant 
d'insignes militaires et la tête relevée par un orgueil sauvage, 
fut tiré du fort de Charenton par un escadjon de cavalerie, et 
conduit sur une charrette, les fers aux mains, à travers les 
mes et les boulevards, jusqu'au centre de la place Royale. Le 
peuple en foule couvrait celte place, et la cour et la ville étaient 
aux fenêtres des maisons. Au milieu d'un cercle de soldats se 
dressaient un échafaud, une enclume et un bûcher gardés par 
le bourreau et ses aides. Les cavaliers leur livrèrent l'honame 
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qulls firent rooater sar Féchafaud. Le lieutenant de pdicelai 
lut un arrêt ipii l'avait condamne, en i 648, à la potence, comme 
criminel d'Etat, puis un autre arrêt qui le condanmait à la dé- 
gradation et au fer ronge. Alors le bourreau mit le feu du bû- 
cher : ses aides arrachèrent à l'homme ses insignes Tun après 
l'autre, et les jetèrent dans la flamme. Son baudrier luifutôté 
par-desoous les piedf , et son épée brisée sur renclumc. Onliii 
enleva ses vêtements de la même façon^ et on les consuma 
comme le reste. On lui versa de l'eau chaude sur la tête pour 
effacer en lui le caractère guerrier. On l'enveloppa du linceul 
blanc des morts et de la chemise noire des parricides. On le mita 
genoux, «m cierge à la main, et on lui récita ^^^ prières des ago- 
nisants. Enfin, on tira de la braise le fer ronge, portant le signe 
de ropprobre,eton l'appliqua sur l'épaule fumante du supplicié. 
Muet et altier jusqu'à ce moment, il poussa un cri atroce, et 
roula brisé, sans connaissance. Lesaidesle relevèrent et le ren- 
dirent aux cavaliers qui le remirent sur la charette et le rame- 
nèrent à Charenton Là, en revenant à lui, il se trouva en face 
d'un autre homme qui lui montra un papier où étaient ces 
lignes : 

« AuUyrisation donii^ au baron (ÏAltomar d'infliger au comte 
d\Amalby la dégradation et le fer rouge, 

« Signé : Gastots d'Orléans. » 

On reconnaît le blanc-seing rempli par Deboile et trouvé sur 
lui par Philippe. 

— Savant docteur es supplices, dit le comte à son prisonnier, 
vous irignorez pas la loi du talion : œil pour œil^ dent pour 
dent ! comme \ous parliez en 1648. Vous comprenez donc pour- 
quoi je vous ai rendu la vie. Votre programme était trop beau 
pour ne pas s'exécuter jusqu'au bout. Excusez-moi d'en 
avoir cédé le soin au bouiTeau^ et soyez maintenant libre et 
infâme ! 

Et le lâchant dans la campagne, conmie une bête fauve, il 
lui tourna les talons. 

— J en aurais fait autant! huria Deboile en se cachant dans 
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les bois ; mais je n'aurais pas eu la folie de vous laisser vi- 
vre ! ajouta-t-il le poing tendu, avec un sourire effroyable. 

Le premier asile qui le reçut fut Tauberge du Chapeau-Rouge 
à Choisy-le-Roi, où madame Marie-Anne et Dubosq achevèrent 
saguérison. 

Huit jours plus tard, au coucher du soleil, un marchand grec 
et un marin turc s'embarquaient sur la côte de Normandie. 
Mais, comme au lieu de gagner l'Orient, ils se jetèrent en 
Basse-Bretagne, leurs manteaux et leurs turbans devinrent 
suspects, et ils se séparèrent en changeant de costumes. 

C'étaient, en effet, Deboile et Dubosq, qui se rendaient, par 
un détour, à Bordeaux, où l'Espagne et Condé galvanisa4ent la 
Fronde. 

Traqué de refuge en refuge, Deboile arriva, sous un habit 
de moine, aux ruines des Cordeliers de Quimper. Là, er^^nt 
dans le vieux cloître, parmi les colonnes brisées, il vit un ma- 
tin deux paysannes qui le guettaient au passage; quelles fu- 
rent sa surprise et sa joie, en reconnaissant, sous les coiffes et 
les fichus bretons, Thérèse Broussel et Perrotte! 

La précieuse héroïque, ne dormant plus que sur les cinquante 
volumes de Scudéri, avait suivi le héros devenu martyr, comme 
Mandane s'attache aux pas d'Artamène dans le Grand Cyrus. 

Entraînant facilement Perrotte, que Broussel avaitchassée en 
s^exilant à Gonesse, comme compromettant par ses cris sa ren- 
trée au Parlement; dirigée sur la carte du Tendre, par la bous- 
sole de son cœiu*... et les renseignements de Marie-Anne, Ta- 
mazone apportait au ressucité un passe-port en règle... et mi 
drapeau rouge qu'il embrassa avec transport... 

Laissons-les prendre ensemble la route de Bordeaux, où nous 
les retrouverons dans notre épilogue, et retournons savoir à 
Paris le soii; de personnages plus considérables. 

La Fronde vaincue, restait Louis XIV à marier, et la paix à 
faire avec l'archiduc. 

Mazaiin poursuivit sept ans son beau rêve sur Marie Mancini.. 

« Cet'e fiyile, dit madame de Motte^ille, embellie par sa pas 
sion, pleine de feu dans les yeux, et d'esprit dans l'entretien, 
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tiar4i04 rud^j emportéeji originale^ captiva le plus aimable et |c 
plus ff^ç^d fui du inonde^ )> au point qu'ils devinrent insëpara- 
(des. Daujs tput^s les f^tes^ dans tous les voyages^ « dans le 
partif^uUer pomme daus le public, » son poste était à côte' de 
Louis XIV, qui n'avait de sonrii*es et d'attentions que pour elle. 

Tandis gup M^Wiu feignait de ne rien voir, Anne d'Autriche, 
qui voyait tout, d'effraya sérieusement. « EUe témoigna com- 
Jïien cpttP pièce Jui déplairait, p et elle négocia en même temps 
quatre mariages pour son fils ; avec la fille du roi 4e Portu- 
gal, avpc Marguerite de Savoje, petite-fille de Henri IV, avec 
la princesse d' Angleterre, et avec Marie-Thérèse d'Autriche, in- 
faute d'Kspagne. 

Cette dernière aUiance, toujours espérée, eût comblé la joie 
de la reine, L'infante était sa propre nièce, et sa dot eût été la 
paix de l'Europe. Ségqier remonta en faveur à cette opcasion; 
il enleva enfin les sceaux à Mole, et remit sur le tapis le fameux 
portrait. — Une déplut point au jeune prince,mais neput éclip- 
ser Marie Mancini... Elle en était venue à se montrer jalouse, et 
à imposer au roi le mépris de ses rivales!... Le cardinal, d'ail- 
leurs, en affectant de pousser les négociations, les rompait ou 
les retardait par mille incidents dont il semblait gémir. 

La reine alors mit tout aux mains de Pimentel, qui lui apporta 
le consentement du roi d'Espagne ! L'adroit Mazarin se tut. Le 
jour môme, et ne pouvant plus cacher son jeu, il annonça en 
plsûsantant à la reine le rêve conjugal de sa nièce et de 
Louis XIV. 

— Cardinal, dit Anne d'Autriche indignée, je ne crois pas 
mon fils capable de cette bassesse; mais s'il en avait la pensée, 
toute la France se lèverait contre lui, et il ven'ait sa mère à la 
tête des rebelles ! 

Mazarm comprit qu'il se perdait, et recula devant l'impossi- 
ble. 11 cacha sa blessure sous un rire amer, et sacrifia à son 
ambition celle qui en avait été l'instrument. 

Le lendemain, il exila Marie Mancini à Brouage. En vainelle 
baigna ses pieds de larmes; en vain Louis XIV y joignit les 
siennes, proposant de l'épouser sur l'heure. 

— Je la poignarderais plutôt ! répondit stoïquement le cardi- 
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nal. Faites comme moi, Sire, et ne songez qu'a votre gloire ! 

Dans une scène d'adieux déchirants, la jeune fille en appela 
au cœur du jeune homme : 

— Vous êtes roi ! hii dit-elle, avec reproche, vous m'aimez ! 
vous pleurez ! et je pars î 

Louis XIV se rappela le mot de Mazarin, et triompha de lui- 
même. 

Rejetant aussitôt dans Tombre Pimentel et Séguier,- le cardi- 
nal pressa les négociatiops, signa la paix et le contrat de Tin- 
fante, mais ne pardonna jamais à Anne d'Autriclje. 

11 se dédommagea de son mieux en faisant épouser Marie 
Mancini au connétable Colonne, et Anne Martinozzi au prince 
de Conti, frère de Condë. 

Le jour du mariage de Louis XIV, le 2 juin 1660, à Fontara- 
bie, une femme voulut y assister incognito, et regarder la fu- 
ture reine de France. Le roi d'Espagne plaça cette femme dans 
une courtine à part, et laissa ouverte de son côté celle qu'il 
occupait avec Marie-Thérèse. Le soir, l'infante reçut Pinçon nue 
en particulier, lui donna uri cârt*eàU semblable aU èién a et la 
traila de vos comme une reine. » 

i^iiis la voyageuse reprit lé bras d'un Châftîiaht caValiéi* (jili 
raccompagnait, et lui dit, en faisant sifflet î^à ètavâchô : 

— Ce sera une Majesté, assez congrue, sàiit lé§ àèrits et la 
taille ; mais convenez, mon cher Lâuzuri, que je àiiis plus jolie 
qu^elle ! 

Vous reconnaisse^ la fantasque maderabiseilé de Moritpeîi- 
sier^ à qui la moustache et les canons d'un cadet de fea^coghè 
avaient fait oublier Louis XIV et le trôné de France ! 

11 n'y avait qu'elle pour des péripéties aussi surprenantes, 
étourdissantes et men^eilleuses, comme dit la marquise de 
Se vigne. 

La comtesse d^Amalby fut nommée dame d'honneur de la 
nouvelle reine, et Philippe, colonel général de ses gardes. 



■*{> 



EPILOGUE. 



LE DRAPEAU ROUGE (1652.) 



Pour les lecteurs qui, malgré les notes explicatives de nos 
récits, douteraient encore de leur vérité fondamentale; pour 
ceux qui s'obstineraient à croire que nous avons commis à 
plaisir un anachronisme de deux cents ans , en transportant à 
4648-1652 les idées et les faits, les hommes -et les choses de 
4848-1852, tels que la démagogie, le drapeau rouge et leurs 
accessoires obligés ; — nous allons laisser à Thistorien le plus 
grave et le plus accrédité le soin de compléter notre justifica- 
tion et de tracer lui-même Tépilogue de notre drame histori- 
que. On y retrouvera non-seulement le fond, mais encore la 
forme et le langage même des révolutions d'hier. 

« La guerre civile tendait à se confiner en Guyenne (1652), 
mais là il semblait que la Fronde gagnât en profondeur et en 
originalité ce qu'elle perdait en étendue. Bordeaux présenta 
pendant dix-huit mois un spectacle extraordinaire , et VOrmée 
fut certainement Tépisode le plus intéressant de toute This- 
toire de la Fronde. Ce qu'on avait écrit à Paris dans les pam- 
phlets les plus hardis^ à Bordeaux on l'exécuta : là^ le peuple 
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ne resta pas l'instrument des princes^ les princes furent subal- 

temisés par le peuple qui, dépassant la Grande Fronde et 

intervenant directement, s'installa au soleil en assemblée sou- 
veraine, et prit pom* Forum une Ormée ou esplanade plantée 
d'ormes auprès du château de Hà ; les articles de Vunion de 
V Ormée furent signés par des miUiersde citoyens. Le Parlement, 
effrayé, défendit qu'on s'assemblât ainsi; V Ormée répondit par 
un plébiscite scellé d'un sceau où était gravée la ligure de la Li- 
berté, avec l'exergue : Vox popuU, vox Dei.„, Ce plébiscite 
«défendait au dit Parlement, sous peine de la vie, d'user de sem- 
blables procédures, annonçait que l'assemblée de VOrmée pren- 
drait les armes, et enjoignait aux bourgeois d'y tenir la main, 
à peine d'être déclarés traîtres à leur patrie, et comme tels 
bannis à perpétuité et leurs bieiis confisqués. » Le prince de 
Conti s'interposa en vain : un président et quatorze conseillers 
durent sortir de la viUe, et ÏOrmée redoubla de violences. Elle 
courut aux armes, se saisit de l'hôtel de ville, des canons, etas- 
saiUit le quartier aristocratique du Chapeau-Rouge. Le combat 
dura tout un jour... Beaucoup de maisons furent saccagées ou 
incendiées, et VOrmée victorieuse demeura maîtresse de Bor- 
deaux. 

« Elle arbora sur tous les clochers un drapeau rouge; orga- 
nisa un gouvernement populaire ; chargea quelques-uns de ses 
membres de veiller au salut public; fonda une chambre pour 
l'expulsion des suspects , et institua un tribunal composé de 
gens de toute condition, qui présidaient à tour de rôle et ju- 
geaient dans les vingt-quatre, heures, sans procureurs ni avo- 
cats. 

a Conti, madame de Longueville et la piincesse de Condé ra- 
tifièrent tous les actes de VOrmée,,. et Condé manda à son con- 
fident Lenet qu'il fallait rester bien à tout prix avec les plus 
forts et user VOrmée par elle-même en poussant les gros bour- 
geois dans ses rangs pour la dissoudre. Le moyen était un peu 
lent, et la vigueur démocratique de VOrmée ne paraissait pas 
près de s'épuiser. Le fort de Hâ fut rasé. Les troupes de VOr- 
mée furent entretenues au moyen d'emprunts forcés levés sur 
les suspects ; les prhices ne servaient plus à la démocratie bor- 
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13) IB liTvCXT»^» D AUrBEFOIS. 

âupvès des puissances étna-^ 




« Li : K^-i «faùf^ac ^rke âiix victoires de Turenne, de 
n[MWf-ài>. «r ^ V tufeâ/imî . fih:<*>»z:x se ^ it cerné de toutes pirti, 
— tt. ik ÔAOjriu. 71112^ j£ ifcni'^CtTïireaient se glissèrent damk 
«itt M .''.~r-»rf». La ntiico.c se iiunife>ta par des émeutes 
su ui:»némgtÊ9^§m^ > Lc:^ pcvtftt ii«ieBt gagne les femmes; les 
îisnuiK^ ç»^3ii'rv.'j, js» js^êês^ ^ffi»; ii jeunesse buurgeoiie 
» mnfc cicjCTz - ->«'-- il i*"*^: >iiii» direrses rencontres, el,k 
• > jxûiiK. .-.i;^.*c«ii lOé 47*ftJiÀe moBblte dans Thùtel de k 
ijLrtii>«. • ^à^tmùtts^ Ào&iiùà âu prjk.*e de Conti d mterdin 
M> -•^umiiBto' X - >fi«fi'. ie T'iiir: iti-CLT ies Soldats de la \ilk 
K M r**.fcij*r A ià jiL-1. NiJ> inaiiiv la réponse du prince. 
îft jmoifSHi ^vuiTu: Éta rjz-i ta :riui\ : Vii-e le roi et ia paût, 
A iwB^^^Tsft je jr»anM r.^? eu hdut des clochers (18 juil- 



« Ij inhftf àe i& ^^«f i^ei: le> £éiiéniL\ du roi fut conclu 
« a« ^'^'ft^- ^'^ ^ P«r.iny de LcAïr^jeville se soumettaient 
^ ^^ïKUtfi» <a Frtnftr : «â rcù>.vs«e de Condé et le petit dur 
fWofttifK îvçïivff: i"? 7tfc>^-^-n> f^.Hir rej:>indre leur mari et 
■jt'*.- ".<'--:. 1^ rr.vj.-::».ù .1:'' î TfV' :^> fut rvnié a if surl'éi*h«- 
^•&j^ <-i >îâ W'i< t.v>c<e iu hatiiàuii de> ormes qui avaient 

* \»b* fc-n: î »Wf^ ie R:f\kiu\. * Cette république, eu 
y*K jsfci :».-iur;£;>:\ i^x:; duî\f pïv< de huit mv>is ! 

/Aji'SP Vi*r.x, Crf.:. ;*y .:> f*^* w ; ».>u\Ta^e qui a obtenu de 
I Av***":r:5e ies jkkT.i -;:■:«> ci ii^Uef-leitres le ^rand prix G\y- 
Srî; :.ùix* V,V. ::K-> ifr îSk, pa^cs 35^*-o74 . 

A^»*«K>»His "w^v-iiî â'i^.iiler que ce choi" de la ivpubliqiic dos 
l'^nuisii^i^ n-^e ^::' >ar le th^Auv de >c> exploits, n était àuliv 
4)Ux' :uddii^ cîuùUuiue DeK^iîe. bdpiisê par Monglat du surnom 

11 iK* rv^^u^<'ita p.»ùit cetîo (iHS — mal^rré les prières et les 
s%HUs de l AuuiiHW qui tît recueillir son cadavre. 

Vous re^xuuvaisseï Thérèse Bivussel, tîdî ie à son serment 
^irAi>«ia\ — A do suixre le héros jus«]u*au\ extrémités du dé- 
\«meiih'nt« >^ 
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Deboile avait, du moins, accompli son plus grand rêve et sa 
plus douce vengeance : il avait gouveraé sous les plis de son 
drapeau rouge, et il avait humilié huit mois la duchesse de 
Longueville ! 

— Et Condé? — et Broussel? — etMazarin? 

Condé ne put garder sans remords Técharpe rouge des Es- 
pagnols, qull avait battus à Rocix)y et à Lens. 11 profita de la 
paix des Pyrénées pour rentrer dans le devoir; il retrouva la 
victoire en Franche-Comtë, en Hollande, à Senef, et s'éteignit 
comme on sait, à Chantilly, soumis et glorieux, arrosant des 
œillets et causant avec Molière, en attendant Toraison funèbre 
de Bossuet. 

Broussel, à force de courbettes, fit oublier à Mazarin ses in- 
jures, et reparut sans tambour ni trompette au Parlement, où 
il expia quatre années d'éloquence par dix ans de mutisme 
exemplaire. 

Enfin, Mazarin mourut dans son lit, premier ministre et cent 
fois millionnaire, — trichant au jeu ses collègues et ses eunbas- 
sadeurs; — et disant à Louis XIV en lui présentant Colbert : 
— Je dois tout à Votre Majesté, Sire, mais je crois m'acquit- 
ter en lui donnant moii successeur. 
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